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AVERTISSEMENT. 


V. 


ALERE-M AX IME  &  CamiranUS , 
ont ,  ['un  &  tautrt ,  rangé  fous  différentes 
claffes  des  faits  hifloriqucs  propres  à  four-^ 
nir  des  pr&uves  ou  des  exemples  de  vérités 
morales,  Cefl  ce  plan  quon  a  eu  en  vue 
dans  ce  nouveau  Diclionnaïre  ;  mais  que 
Pan  a  étendu  dans  plufieurs  objets  dtinfiruc 
lion  &  d*agrément.  On  a  cherché  à  atta" 
quer  le  ridicule  plutôt  par  un  bon  mot  que 
par  une  fentence  y  à  caraciérifer  une  vertu  y 
&  quelquefois  un  vice  ,  une  pafjion  ,  plus 
fouvent  par  un  fait  que  par  une  réflexion^ 
La  raifon  a  Coule  un  peu  dure  che^  la 
plupart  des  hommes;  &  le  plus  fier  moyen 
de  s'en  faire  écouter ,  efl  de  leur  préfenter 
des  objets  quils  puiffent ,  pour  ainfi  dire  , 
voir  6*  toucher.  Or  ,  les  faits  faifant  îm» 
preffion  fur  leur  imagination ,  les  rendent 
néeeffainment  attentifs  ,  &  font  plus  à  leur 
portée  que  des  préceptes ,  qui ,  d'ailleurs , 
lalffent  toujours  V  auditeur  froid  &  tran- 
quille. Nous  voyons  auffique  ce  font  moins 
les  chofes  que  les  faits  hiflorîques  ou  anec* 
dotiques  qui  fournîjfent  la  matière  des  cori" 
a  iij 


vi  Avertissement, 
verfatlons  ordinaires.  ZeDiaionnaire  des 
Anecdotes  pourra  ,  à  ce  titre ,  être  regardé 
comme  le  Diaionnaire  de  la  converfa- 
tidn.  Ceft  pour  le  rendre  plus  complet  â 
cet  égard,  qu'on  a  joint  aux  articles  mo^ 
raux  d'autres  articles  qui  concernent  les 
Jpecîacles  U  jeu,  les  modes  &  habille^ 
ments ,  &c. 

On  trouvera  aujjî  dans  ce  Recueil  des 
exemples  d! applications  heureufes  des  paf- 
fages   connus  ,  d'hijloriettes  ,  apologues  , 
contes,  bons  mots,  naïvetés  ,  faillies ,  ré'- 
pmies  ingénicufes,  apophtegmes ,  fenten- 
CCS     maximes,  proycrUs ,   anagrammes, 
âcvifes ,  pafquinades,jeux  de  mots,  poin^ 
tes ,  équivoques  ,  rébus ,  quolibets ,  larn 
trivelinades ,  turlupjnades ,  gripke  ,&c.  On. 
a  donné  la  définition  de  la  plupart  de  ces 
termes j  mais  on  a  eu  foin  de  diflinguer 
CCS  différents  articles  ,  &  de  préfenter  dans 
quelques-uns  des  exemples  h  fuivre  ,  &  de 
jaire  connoître  dans  les  autres,  des  ridi- 
cules a  éviter. 

On  nef  diffmule  pas  qu'un  bon  mot  on, 
çu  un  trait  fin  &  fpirituel  qui  f  préfenu 
Jeul,  paronplusfaillant  ;  au~lieu  que  dans 
un  ouvrage  qui  en  raffemble  plufeurs ,  Pim- 
prefzon  de  tun  eft  f auvent  détruite  par  ce- 
lui  qui  fuit.  Cet  inconvénient,  fi  c\n  eft 


Avertissement.  vij 
un  y  ejî  commun  aux  ouvrages  dont  Us 
beautés  font  trop  fréquentes.  Mais  fi  U 
Lecteur  s^en  retire  quelquefois  un  peu  fa^- 
ligué ,  du  moins  il  eji  toujours  fatisfait 
d^ avoir  joui. 

On  ne  s''efi  permis  de  liberté ^  dans  ces 
différents  articles ,  que  celle  qu  admet  la 
'douce  joie  de  la  converfatlon  ^  ou  quefoufm 
friraient  les  bienféances  du  théâtre,  Cejl 
pourquoi  on  a  écarté  de  ce  Recueil  la  fa" 
tyre  perfonnelle  &  tout  ce  qui  pourrait  ah 
larmer  la  pudeur  ou  exciter  un  ris  condam- 
noble  fur  les  objets  de  nos  devoirs  &  de 
nos  refpecis. 

Les  Anecdotes  des  Hommts  illuflres  for- 
meront un  Recueil  féparé ,  fous  le  titre  de 
Didionnaire  des  Portraits  &  Anecdo- 
tes des  Hommes  illuflres.  Cefl  pourquoi 
dans  plufieurs  articles  du  Didionnaire 
des  Anecdotes  ^  on  a.  renvoyé  à  ce  Dis' 
tionnaire. 


APPROBATION, 

J'ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Vice.* 
Chancelier ,  un  manufcrit  qui  a  pour  titre  : 
DiElionnaire  d' Anecdotes  ,  de  Traits  fingulurs 
€f  caraâérifliques ,  &c.  dans  lequel  je  n'ai  riert 
trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  empêcher  la  per- 
mifllon  de  l'imprimer.  A  Paris ,  le  14  061©»^ 
brs  1765. 

LOUIS,  Cenfeur  Roy  ah 


Dictionnair; 


DICTIONNAIRE 

D'ANECDOTES, 

DE  TRAITS   SINGULIERS 
ET  CARACTÉRISTIQUES,  &c. 

yi  C  T  E  U  R, 

La  figure  dans  un  Afteur,  fait  la  moitié  de 
f.nn.J'";  C^'^-q^^' J:eprérenteun  premier  per- 
fonnage   dans  une  Tragédie,  avec  une  figure 

jouer  fon  ro  e,  que  le  parodier.  On  peut  ici 
)te  rappelJer  l'aventure  d'un  Afteur  débutant  au 

Théâtre  François  par  le  rôle  de  MV/;./i^,,,  dans 
la  Tragédie  de  ce   nom.  Il  n'étoit  point  dé- 

telhgence  &  de  feu  :  mais  fon  extérieur  n'étoit 

Time  d,t  a  Muhndate  :  Seigneur,  vous  change, 
de  vifage!  un  plailant  cria  à  l'Aftrice  :  Ladz- 
/^  A^A.  Le  Parterre  perdit  de  vue  aum-tô?  les 
ta  ents  du  nouvel  Afteur ,  pour  ne  penfer  qu'au 

îôi:i%rpTfre!^"''^^^°"^°"--^- 

Tome  I  "  demande-t-on  qu'il  fe 


4  Acteur. 

pénètre  de  la  paflion  ou  du  fentiment  qu'llveut 
infpirer.  On  avoit  chargé  une  célèbre  Aètrice 
<le  l'Opéra  d'apprendre  à  une  jeune  élevé  le 
lôle  d'une  Princefle  éprife  de  la  plus  violente 
paflion  pour  un  infidèle  ,  de  lui  donner  en  con- 
séquence plufieurs  leçons  ;  mais  les  leçons  ne 
produifoient  point  leur  effet.  Enfin ,  la  Mai- 
trefle,  impatiente  ,  dit  un  jour  à  l'Ecoliere: 
j>  Ce  que  je  vous  demande  efl-il  donc  fi  difîi- 
5>  elle?  Mettez-vous  à  la  place  de  l'amante  tra- 
«  hie  :  fi  vous  étiez  abandonnée  d'un  homme 
3>  que  vous  aimeriez  tendrement,  ne  feriez-vous 
3>  pas  pénétrée  d'une  vive  douleur?  ne  cherche- 
3>  riez- vous  point  ? . . .  Moi  !  répondit  i'Aûrice, 
j>  à  qui  s'adreflbit  ce  difcours  ,je  chercherais  les 
s>  moyens  cf  avoir  eu  plutôt  un  autre  amant.  En 
j)  ce  cas,  répliqua  la  Maîtrefle ,  nous  perdons 
»  toutes  deux  nos  peines.  Je  ne  vous  apprendrai 
5)  jamais  à  jouer  votre  rôle  comme  il  faut  ". 
Voye^  le  Comédien  ,  par  M.  Rempnd  de  Sainte* 
Aibine  ,  175 1. 

Il  y  a  des  défauts  corporels  dont  un  Aéleur 
doit  toujours  être  exempt,  fur-tout  fi  cet  Ac- 
teur veut  rendre  ce  défaut  fur  la  fcene;  autre- 
ment la  vérité  de  l'imitation  ,  en  quoi  confifte 
le  plaifir  de  la  Comédie ,  efl  détruite  ;  &  l'Ac- 
teur difgracié  de  la  nature,  n'efl  plus  regardé 
(que  comme  un  objet  de  rifée.  C'efl  ce  qu'é- 
prouva un  Comédien  du  Théâtre  de  Londres. 
Cet  Afteur ,  aprèsavoir,  pendant  trente  années, 
joué  la  Comédie  avec  fuccès ,  eut  le  malheur  de 
s'eftropier  &.  de  refter  boiteux.  Malgré  cette 
difgrace  ,  comme  fa  palîion  étoit  déjouer  le  tra- 
gique ,  il  conclut  de  ce  défaut,  qu'il  étoit  l'hom- 
me du  monde  le  plus  propre  à  faire  le  rôle  de 
Kichatd  111  qiie  Shakelpear,  Auteur  de  cette 


A  C   T  E  ¥   R.  ^ 

Tragédie,  a  jugé  a  propos  de  repréfenter Boi- 
teux. Notre  Comédien  fe  flattoit  du  pfus  bril- 
lant fuccès;  il  fe  préfenta  fur  le  Théâtre  avecla 
plus  grande  confiance.  Mais  lorfqu'il  vint  à  dé- 
clamer ces  paroles  :  Les  chiens  aboient  en  me 
voyant  boiter,  ce  fut  une  rifée  générale;  il  fut 
obligé  de  quitter  la  fcene.  Cette  Anecdote  eft 
rapportée  dans  Vannée  littéraire. 

Le  célèbre  Garrick ,  qu'on  a  nommé  le  RofciiiS 
de  TAngleterre,  peut  nous  rendre  vraifembla- 
ble  ce  que  l'on  rapporte  de  plus  furprenant  des 
pantomimes  anciens.  L'Auteur  des  Lettres  fur 
hs  Ballets ,  qui  a  vu  jouer  à  Londres  cet  excel- 
lent Aôeur  ,  nous  fait  un  tableau  très-pathéti- 
que de  la  manière  dont  il  remplifloit  dans  une 
Tragédie,  le  rôle  d'un  tyran,  qui,  effrayé  de 
l'énormité  de  fes  crimes,  meurt  déchiré  de  re- 
mords. Le  dernier  Aile  de  cette  Tragédie  n'é- 
toit  employé  qu'à  peindre  les  regrets  Ôila  dou- 
leur. L'humanité  triomphoit  des  meurtres  &  de 
la  barbarie.  Le  tyran,  fenfible  à  fa  voix  ,  dé- 
teftoit  fes  crimes  qui  devenoient,  par  gradations, 
{"es  juges  &  fes  bourreaux.  La  mort,  à  chaque 
inftant ,  s'imprimoit  fur  fonvifage;  fes  yeux 
s'obfcurcifToient,  fa  voix  fe  prêtoit  à  peine  aux 
efforts  qu'il  faifoit  pour  articuler  fa  penfée;  fes 
geftes,  fans  perdre  de  leur  expreffion,  carafté- 
rifoient  les  approches  du  dernier  inftant  ;  fes 
jambes  fe  déroboient  fous  lui;  fes  traits  s'allon- 
geoient,  fon  teint-pâle  &  livide  n'empruntoit  fa 
couleur  que  de  la  douleur  &  du  repentir;  il 
tomboit  enfin  dans  cet  inftant  où  fes  crimes  fe 
retraçoient  à  fon  imagination  fous  des  formes 
horribles.  Effrayé  des  fantômes  hideux  que  (es 
forfaits  lui  préfentoient ,  il  luttoit  contre  la  mort  ; 
la  nature  fembloit  faire  un  dernier  effort.  Cette 
Aij 


4  Acteur. 

Iituatîcn  faifoit  frémir  j  il  grattoit  la  terre;  il 
creufoit  en  quelque  façon  fon  îombeau.  Mais  le 
moment  approchoit  ;  on  voyoit  réellement  la 
mort;  tout  peignoit  J'inflant  qui  ramené  à  l'é- 
galité ;  il  expiroit  enfin;  le  hoquet  delà  mort 
&  les  mouvements  convulfifs  de  la  phyfiono- 
mie ,  des  bras  &  de  la  poitrine  donnoient  le  der- 
nier coup  de  pinceau  à  ce  tableau  terrible. 

Garrick,  fortement  palTionné  pour  fon  art,  fa 
dérobe  à  toutes  fortes  de  diffipations  les  jours 
oîi  il  doit  remplir  des  rôles  importants  &  férieux. 
Lorfque  la  fituation  eft  tragique,  il  s'en  pénètre 
également  vingt-quatre  heures  avant  delajouer, 
Perfojine,  au  contraire  ,  n'eft  fi  gai  que  lui  lorf- 
quil  a  un  rôle  de  Petit-Maître,  de  Poëte ,  de 
Kouvellifte  à  rendre.  Cet  Afteur  poflede ,  indé- 
pendamment de  ce  que  l'art  &  l'étude  peuvent 
donner,  une  de  ces  phyfionomies  qui  le  mon- 
tent &  fe  démontent  pour  prendre  tel  caraftere 
qu'il  lui  plaît.  Une  jolie  femme  de  Londres , qui 
leconnoiflbit  ce  talent  à  Garrick  ,  vint  le  trou- 
ver pour  avoir  le  portrait  d'un  Seigneur  Anglois 
qu'elle  aimoit,  &L  qui  ne  vouloit-pas  fe  laifler 
peindre.  Il  s'agiflbit  d'étudier  la  phyrionomie 
du  Lord  ,  &  de  fe  revêtir  û  bien  de  tous  fes 
traits,  que  le  Peintre  pût  faire  un  tableau  ref- 
femblant  fur  cette  phyfionomie  empruntée. 
L^Afteur,  en  conféquence,  examine  le  tic  ,  le 
caraftere  particulier  de  fon  modèle,  étudie  les 
traits  qui  le  caradérifent  le  plus,  &  les  copie 
fi  parfaitement ,  que  ce  n'eft  plus  Garrick ,  c'eft 
le  Lord  lui-même.  L'Aéleur  fe  préfente ,  avec 
ce  vifage  compofé  ,  à  un  Peintre  habile ,  &  fait 
tirer  fon  portrait.  Tout  le  monde  y  reconnoît 
fans  peine  le  Lord  en  queftion ,  qui ,  le  premier, 
paroxt  inquiet  fur  les  moyens  que  l'on  a  prij 


A-  L   C    I-î    Y   M    I   S   T   E.  f; 

pour  le  peindre  fi  reffemblant.  FoyeiPqniorni- 
mes  ,  Déclamation  ,  Comédie, 


ALCHYMISTE. 


U. 


N  nouvel  Adepte  ,  qui  fe  vantoit  d'avoir 
trouvé  le  fecret  défaire  de  l'or,  demandoi:  une 
récompenfe  à  Léon  X.  Ce  Pape  ,  le  proteftear 
dcs  arts,  parut  acquiefcer  à  cette  demande;  & 
Je  charlatan  fe  flattoit  déjà  de  la  plus  grande  for- 
tune. Lorfqu'il  revint  foUiciter  fa  récompenfe  , 
Léon  lui  fit  donner  une  grande  bourfe  vuide,en 
lui  difant  :  Que  puifquil  favoit  faire  de  l'or  ,  il 
n  avait  befoin  que  d'une  bourfe  pour  le  contenir. 


ALLÉGORIE. 

JL 'Allégorie  eft  à  la  peinture  ce  que  la  me^ 
taphore  eft  à  l'éloquence.  Une  métaphore  (in- 
guliere ,  ou  qui  lailTe  entrevoir  dans  deux  ob- 
jets éloignés  un  rapport  qui  n'y  étoit  point  ap- 
perçu ,  peut  produire  un  bon  mot ,  ou  du  moins 
un  mot  plaifant.  Mais  dans  la  peinture,  la  pre- 
mière qualité  de  l'Allégorie  eft  d'être  fimple  & 
à  la  portée  de  tout  le  monde  :  autrement  c'eft 
une  énigme  dont  perfonne  ne  veut  chercher  l'er- 
plication.  Un  Artifte  avoit  à  exprimer,  dans  un 
même  tableau,  iaprife  deplufieurs  villes.  Qu'a- 
t-il  fait?  Il  a  peint  la  vi£î:oire  avec  fes  attributs, 
qui  écrit  fur  un  bouclier  les  noms  de  ces  villes. 
Une  Allégorie,  aufli  claire,  &  en  même-temps 
îfès-ingénieufe,  eft  celle  dont  fe  fervit  le  fils 
du  grand  Condé  ,  pour  peindre  l'hiftoire  de  fon 
Père  dans  la  galerie  de  Chantilly.  Il  fe  rencon- 
A  iij 


i  Allégorie. 

îroit  un  inconvénient  dans  l'exécution  du  pfe- 
jer.  Le  Héros ,  durant  fa  jeuneffe ,  avoit  fait  un 
grand  nombre  d'exploits  éclatants ,  comme  le 
fecours  de  Cambray ,  celui  de  Valcnciennes ,  la 
retraite  de  devant  Arras  ,  contre  fon  Roi  &  fa 
patrie.  Afin  de  pouvoir  parler  de  ces  événe- 
snents ,  le  Prince  Jules  fit  defliner  la  Mufe  de 
3'Hlfloire,  qui  tenoit  un  livre,  fur  le  dos  du- 
quel étoit  écrit  :  Vie  du  Prince  de  Condé.  Cette 
Mufe  arrachoit  des  feuillets  du  livre,  qu'elle 
jettoit  par  terre  ;  &  on  lifoit  fur  ces  feuillets  : 
Secours  de  Cambray  ,  fecours  de  Valencïennes  , 
retraite  de  devant  Arras  :  enfin ,  toutes  les  belles 
avions  de  Condé,  durant  fon  féjour  dans  les 
Pays-Bas  ;  a^^îons  dont  tout  étoit  louable,  à 
l'exception  de  l'écharpe  qu'il  portoit  quand  il 
Jes  fit.  Dubos  ,  Réflexions  critiques  fur  la  Poéfie 
ti-fuT  la  Peinture. 


AMANT. 

V^u  E  L  empire  n'auroit  pas  la  beauté  fur  les 
hommes ,  fi  elle  fe  trouvoit  toujours  unie  à  la 
vertu  !  »  J'ai  connu  des  hommes  en  notre  Fran- 
sj  ce ,  dit  Brantôme ,  qui ,  plus  pouffes  de  leurs 
«  Maîtreffesque  de  leurs  volontés,  ont  entre- 
3>  pris  &  parfait  debelles  allions.  La  belle  Agnès 
1»  voyant  le  Roi  Charles  VII  auprès  de  fa  per- 
î>  fonhe,  menant  une  vie  molle  &  lâche,  fans 
«  fonger  aux  affaires  de  fon  Royaume ,  lui  dit , 
»  qu'on  lui  avoit  prédit  qu'elle  feroit  aimée  d'un 
>j  des  plus  vaillants  &  des  plus  courageux  Prin- 
«  ces  de  la  Chrétienté: que  lorfqu'il  lui  fitl'hon- 
■>■>  neur  de  l'aimer ,  elle  avoit  cru  qu'il  étoit  ce 
î)  Prince  dont  l'Aftrologue  lui  avoit  parlé  ;  mais 


Amant.  7 

n  qu'elle  voyoît  bien  qu'elle  s'étoît  trompée,  Se 
»  que  ce  Roi  fi  courageux  n'étoit  pas  lui,  mais 
»  le  Roi  d'Angleterre ,  qui  failbient  de  fi  belles 
»>  adions,  &  qui,  à  fa  barbe,  lui  prenoit  tant 
»  de  villes,  &  qu'elle  alloit  le  trouver.  Le  Roi 
»  fut  fi  piqué  de  ce  difcours,  que  prenant  cou- 
»  rage,  en  quittant  fa  chaffe  &  fes  plaifirs,  il  fe 
«  donna  tout  entier  à  la  guerre ,  &  il  obligea  les 
»  Anglois  de  fortir  de  fon  Royaume  ". 

Une  autre  Anecdote,  rapportée  par  le  même 
Autear,  peut  encore  fervir  à  prouver  le  pou- 
voir que  les  femmes  de  fon  temps  avoient  fur 
leurs  amants.  Une  jeune  perfonne  ayant  un  amant 
babillard,  lui  impofa  un  filence  abfolu  &  illimi- 
té, qu'il  garda  fi  fidèlement  deux  ans  entiers, 
qu'on  le  crut  devenu  muet  par  maladie.  Un  jour, 
en  pleine  aflemblée,  fa  maîtrefle  ,  qui  dans  ces 
temps  où  l'amour  fe  faifoitavec  myftere,  n'étoit 
point  connue  pour  telle,  fe  vanta  de  le  guérir 
fur  le  champ  ,  &  le  fit  avec  ce  feu!  mot  :  Parle^, 

On  entretenoit  un  Roi  de  Perfe  des  amours 
de  Leilé  &c  de  Megnoum.  Il  fu*-  curieux  de  voir 
cet  amant  fi  parfait,  &  lui  demanda  s'il  étoit 
vrai  qu'il  aimât  fi  éperduement  fa  maîtrefle.  Ce- 
lui-ci lui  dit  :  Il  faut  la  voir,  pour  comprendre  à 
quelpointjeVaime.  On  la  fit  venir,  &  l'on  vit 
une  femme  maigre  &  laide.  Comment ,  dit  la 
Roi,  voilà  l'objet  de  tant  d'ardeur?  la  dernier© 
efclave  de  mon  ferrail,  eft  plus  jolie  que  cette 
femme.  Eh  bien  !  dit  Megnoum  ,  jngeijije  l^ai- 
me  ^  puifquelle  ejî  auffi  belle  à  mes  yeux ,  quelle 
ejl  laide  aux  vôtres. 

Lors  de  la  prife  de  la  ville  d'Oïa,  dans  les  In- 
des, par  les  Portugais,  en  1508,  un  Officier  Por- 
tugais ,  nommé  Sylveira^  découvrant  un  Maure 
de  fort  bonng  mine,  qui  fe  déroboit  par  un  fea- 
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tier  avec  une  jeune  femme  d'une  beauté  extraor- 
dinaire, courut  vers  eux  pour  les  arrêter.  Le 
Maure  ne  parut  point  allarmé  pour  lui-même; 
mais  après  avoir  tourné  le  vifage  pour  fe  défen- 
dre, il  fil  figne  à  fa  compagne  de  fuir,  tandis 
qu'il  alloit  combattre.  EUes'obftinaaucontraiie 
à  demeurer  près  de  lui,  en  l'aflurant  qu'elle  ai- 
moit  mieux  mourir  ou  refler  prifonniere,quede 
s'échapper  feule.  Sylveira,  touché  de  ce  fpe(51a- 
cle,  leur  laifTa  la  liberté  de  fe  retirer,  en  difant  à 
ceux  qui  le  fui  voient  :  A  Dieu  ne  plaife,  que  mon. 
épée  coupe  des  liens  fi  tendres.  Hifl.  des  Voyages. 
Un  Monarque  de  Perfe,  mollement  étendu 
far  le  duvet,  jettoit  des  foupirs,  Se  difoit  à  fa 
maîtreffe  favorite:  Que  lettône  a  pour  moi  d'ap- 
pas î  Pourquoi  faut- il  que  le  temps  me  ravifle 
un  jour  ce  bien  précieux  ? . . .  — ^  Ce  regret,  lui 
répondit  l'amante,  n'eft  pas  raifonnable  :  je  vous 
applaudiroisj  fi  vous  defiriezque  votre  tendreffe 
fût  éternelle.  S'aimer  fans  fin  ,  fans  fin  fe  caxef- 
fer ,  ferolt  un  bonheur  qui  nous  égaleroit  à  la  di- 
vinité. Mais  fi  le  Ciel  eût  rendu  éternel  le  pou- 
voir de  régner,  je  vous  verrois  encore  au  nom- 
bre des  fujets  de  celui  qui  monta  le  premier  fur 
le  trône  de  Petfe,  &  vous  n'auriez  aujourd'hui 
ni  l'Empire ,  ni  mon  cœur. 

Une  femme  dont  l'ameétoit  aflez  élevée  pour 
préférer  l'eftime  publique  à  fes  plaifirs ,  avoir 
un  amant  qui,  dans  une  adion ,  avoit  manqué 
de  bravoure.  »  Toute  la  ville ,  lui  dit-elle ,  veut 
î>  que  vous  ayez  mon  cœur;  mais  l'aftion  que 
î)  vous  venez  de  faire ,  prouve  que  toute  la 
j>  ville  fe  trompe  ". 

Un  amant  vertueux,  &  qui  a  de  l'élévation 
dans  l'ame,  eft  plein  de  refpeft  pour  ce  qu'il 
aime,  C'eft  ce  que  le  Poëte  Dryd^n  voulut  faire 
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ëTitendre  ifn  jour  à  un  Seigneur  Angloîs.  Ce  Sei- 
gneur reprochoit  à  Dryden,  que  dans  une  de 
fesTragédies,  Cléomenes'amufoit  à  caufer  tête- 
à-tête  avec  fon  amante ,  au-lieu  de  former  quel- 
qu'entreptife  digne  de  fon  amour,  v  Quand  je 
»}  fuis  auprès  d'une  belle,  loi  difoit  le  jeune 
»  Lord ,  je  fais  mieux  mettre  le  temps  à  profit  ". 
Je  le  crois ,  répliqua  Dryden  ;  mais  auj/l  rnavoue^' 
re^-vous  bien  que  vous  nêtes  pas  un  Héros» 
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N  a  dit  qu'il  y  avoit  des  occafions  où  il  étoit 
ciTentiel  à  un  Ambaffadeur  de  mettre  en-avant 
une  propofition  finguliere  ,  &  même  chiméri- 
que ,  pour  juger ,  par  l'impreflion  qu'elle  fait  fur 
ceux  qui  l'écoutent ,  de  l'efprit  &  de  l'intention 
de  la  Cour.  Un  homme  trcs-fpirituel  difoit ,  en 
parlant  de  cette  manière  de  fe  conduire  :  •>•>  C'eft 
>j  jetter  une  fottife  à  terre ,  pour  voir  qui  courra 
w  après  ". 

Un  grand  talent,  dans  un  Ambafladeur,  efl 
de  pouvoir  fe  plier  en  quelque  forte  aux  défauts 
de  ceux  auprès  de  qui  il  eit  envoyé.  Aufli,  quel- 
qu'un demandoit  à  wn  AmbalTadeur  François, 
qui  revenoit  de  la  SuilTe ,  combien  de  fois  il  s'é- 
toit  enivré  pour  le  fervice  du  Roi?  Feu  M.  le 
Comte  du  Luc,  frère  de  M.  de  Vintimille,  qui 
Evoit  été  Ambaffadeur  de  Franco  en  Suide,  di- 
foit, dans  une  lettre  qu'il  écrivoit  à  Louis  XIV  , 
qu'il  avoit  été  fept  heures  à  table ,  &  qu'il  avoit 
penfé  crever  ;  mais  ,  ajoutoit-il  ,  que  ne  feroit-on 
pas  pour  le  fervice  de  Votre  Majeflé?  &  il  finiiToit 
par  ces  mots  :  J'aime  beaucoup  mieux  prier  Dieu 
peur  fi  fanté  ,  que  d'y  boire, 
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Il  y  a  des  Monarques  qui  ont  une  fatisfa^ioh 
fecrete,  en  voyant  desMiniftres  déconcertés  en 
leur  préfence.  Le  Baron  de  Blelfeld  rapporte  à  ce 
fujet ,  dans  fes  Inflitutions  Politiques  y  que  Louis 
XIV  donnant  audience  au  célèbre  Baron  de  Pen- 
tenrieder,  qui  avoit  la  réputation  de  ne  jamais 
fe  décontenancer,  parut  piqué  du  peu  d'inipref- 
fion  que  fa  perfonne  faifoit  fur  cet  Ambaffadeur. 
Ce  Prince,  pour  l'intimider,  l'interrompit  :  à  la 
première  période  de  fa  harangue,  qui  commen- 
çoit  ainfi  :  Sire,  l'Empereur^  mon  maître,  m  en." 
voye  vers  Votre  Majejlé ,  en  lui  difant  d'un  ton 
élevé  :  Plus  haut,  Monjieur  rAmbaJpideur;  mais 
celui-ci  répondit  fans  h  émouvoir -.Plus  haut? . . . 
l'Empereur ,  mon  Maître ,  Sire ,  m' envoyé  vers  Vo- 
tre Majejlé ,  &c.  en  nommant  l'Empereur  le  pre- 
mier, hauflant  la  voix ,  &  continuant  Ton  dif- 
cours  avec  afliirance.  Ces  bons  mots ,  ajoute 
l'Auteur,  faifoient  honneur  au  génie  de  M.  l'en- 
tenrieder;  mais  ils  faifoient  vraifemblablement 
mal  les  affaires  de  fon  Maître. 

Ce  même  Auteur  demande  qu'un  Ambafla-i 
deur  foit  fur-tout  attentif  à  entretenir  la  bonne 
intelligence  entre  les  deux  Cours ,  &  qu'il  fe 
donne  bien  de  garde  d'écrire  tout  ce  qu'un  Sou- 
verain peut  lui  dire  d'odieux  dans  un  moment  de 
mauvaife  humeur.  Il  y  a  près  d'un  fiecle  qu'un 
Miniflre  de  Hollande,  envoyé  vers  un  Roi  du 
Nord,  Prince  habile,  mais  violent,  eut  une 
audience  fecrete  de  ce  Monarque  dans  la  Répu- 
blique, qui  ne  pouvoient  que  déplaire  au  Roi. 
Le  difcours  s'anima  extrêmement;  &  dans  la 
chaleur  des  conteftations  ,  le  Miniftre  répéta 
plufieurs  fois  le  nom  de  fes  Maîtres.  Ah  !  s'é- 
cria le  Monarque  en  colère,  vos  Maîtres  font 
^f-^ Sire ,  répondit  le  Négociant  ilegraatk 
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que  ,  Votre  Majeflé  voudrai t-elle  que  je  leur  fiffe 
part  de  cette  déclaration  dam  mon  rapport!... 
Oui ,  répliqua  le  Monarque ,  vous  nave^  quà  le 
leur  marquer  de  ma  part.  Le  Miniftre  fe  garda  bien 
d'obéir  ;  &  quelques  jours  après ,  voyant  le 
Prince  dans  une  aiTiette  d'efprit  plus  calme ,  il 
lui  fit  valoir  fa  prudente  difcrétion,  &  en  obtint 
tout  ce  qu'il  voulut. 

Un  Prince  d'Italie,  à  qui  les  raîllies  ne  reuf- 
fiffoient  jamais ,  parce  qu'il  y  mettoit  plus  d'ai- 
greur que  d'efprit,  étant  un  jour  fur  un  balcon 
avec  un  Miniftre  étranger ,  qu'il  cherchoit  à  hu* 
milier ,  lui  dit  t  »  C'eft  de  ce  balcon  qu'un  de 
3)  mes  aïeux  fit  fauter  un  Ambaffadeur.  Appa- 
«  remment ,  répondit  féchement  le  Miniftre, 
»  que  les  Ambafîadeurs  ne  portoient  point  d'é- 
ï)  pée  dans  ce  temps-là  ".  Répartie  un  peu  vi- 
ve ,  mais  que  le  Prince  s'étoit  attirée  ;  parce 
qu'en  voulant  mortifier  un  feul  homme,  il  avoit 
ofFenfélesRepréfentants  de  touteslesPuiffances. 

Ce  même  Prince  ,  qui  prenoit  les  titres  de 
Roi  de  deux  fouverainetés  où  il  n'avoit  pas  un 
pouce  de  terre  ,  voulant  humilier  une  féconds 
fois  le  même  Miniftre,  lui  demanda  en  public, 
où  étoit  fitué  le  Marquifat  dont  il  prenoit  le  ti- 
tre? Entre  vos  deux  Royaumes ,  Mon/eigneur,  ré- 
pliqua froidement  l'Ambafladeur. 

Un  Roi  du  Nord,  dont  la  vivacité  faifoit  le 
principal  carafterc,  demanda  un  jour  à  un  Am- 
bafladeur  d'Angleterre,  s'il  harangueroit  le  peu- 
ple, en  cas  qu  on  le  pendît  ou  qu'on  lui  tran- 
chât la  tête?  Le  Miniftre,  fans  fe  déconcerter, 
répondit ,  qu'il  avoit  toujours  fon  difcours  prêt, 
&  fes  gants  blancs  dans  fa  poche.  Je  vou- 
drois  bien  vous  entendre ,  répartit  le  Monarque. 
L'Ambafladeur  s'étant  mis  alors  dans  l'attitude 
A  vj 
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d'ufage  ,  parla  ainfi.  »  Vous  me  voyez ,  Mef- 
j)  ficiirs,  au  moment  de  perdre  le  jour  :  je  ne 
»  regrette  point  la  vie  ;  mais  je  vois  avec  peine 
j)  que  ceux  qu'on  ne  devroit  connoître  que  par 
»>  des  aftes  d'humanité  &  de  bienfaifance ,  vien- 
«  nent  jouir  avec  avidité  d'un  fpeftacîe  cruel 
j>  qu'ils  ont  mendié.  Ces  fcenes  tragiques  font 
î)  faites  pour  la  barbare  populace  ;  mais  les 
îi  coeurs  vertueux  &  fenfibles  devroient  rougir 
î>  d'entendre  de  fang-froid  ". . .  En  voilà  affez, 
Monfieur  l'Ambaffadeur,  dit  le  Roi ,  qui  recon- 
nut alors  que  le  but  de  la  harangue  ctoit  de  lui 
reprocher  une  cariofité  qui  le  dégradoit. 

Un  Négociateur  de  beaucoup  d'efprit,  avoit 
lemalheureux  penchant  de  la  fatyre ,  &  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  lancer  mille  traits  contre  le 
Monarque  auprès  de  qui  il  étoit  accrédité,  & 
contre  toute  fa  Cour.  Ce  Prince  le  fut ,  &  n'en 
parut  nallement  piqué.  Mais  ayant  demandé  & 
obtenu  fon  rappel,  il  lui  donna,  au-lieu  du  pré- 
f-:nt  ordinaire ,  une  tenture  de  tapiflerie  où  ce 
Miniftre  étoit  repréfenté  en  Silène,  environné 
de  fatyres.  La  reffemblance  frappante  des  traits 
du  vifage,  rendolt  cette  vengeance  fort  pîaifante. 
Jnjlitutions  Politiques ,  par  le  Baron  de  BielfeU, 

Des  Ambaffadeurs  de  Tarragone  vinrent  dire 
à  Augufte,  qu'une  palme  venoit  de  croître  fur 
]'autel  qu'ils  avoient  érigé  en  fon  honneur  :  Cejl 
une  preuve ,  leur  répondit  ce  Prince ,  de  votre  af-, 
fiduité  à  y  faire  des  facrifices. 

L'Empereur  Henri  IV  avoit  auprès  de  lui  le 
Comte  de  Scarbiecki ,  que  la  République  de 
Pologne  avoit  envoyé  pour  conclure  un  traité 
de  paix.  L'Empereur  affedoit  de  faire  remar- 
quer à  cet  AmbafTadeur  les  grandes  richefles  de 
l'Empire,  6c  le  tréfor  qu'il  avoit  amalTé.  Vçjlà  de 
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q«oi ,  lui  dit-il  un  jour,  dompter  les  Polonois, 
L'Ambafladeur,  peu  troublé  de  la  fierté  de  cette 
menace,  tira  auflî-tôt  une  bague  de  prix  qu'il 
avoir  au  doigt,  &laietta  fur  le  tréfor,endirant  : 
j4djiciamus  aurum  auro.  A(5lion  qui  faifoit  voir 
qu'il  acceptoit  le  défi  ,  &  qu'il  méprifoit  affez 
les  richîffes  de  l'Empereur ,  pour  ne  pas  craindre 
de  les  augmenter.  Cette  aftion,  qui  pouvoit  eau- 
fer  une  rupture,  accéléra  au  contraire  la  confu- 
fion  de  la  paix  entre  l'Empereur  &les  Polonois. 
Fulftin.  Hijl.  Polon.  lib.  4. 

Jean  Bafilide  ,  Czar  de  Mofcovie,  Prince  dur 
&  cruel ,  fit ,  au  rapport  de  quelques  Hifloriens, 
enfoncer  un  ciou  fur  la  tête  d'un  Ambafladeur 
d'un  Prince  d'halie,  qui  s'étoit  couvert  de- 
vant lui. Cependant,  lorfque  Jérôme Bofe,  Am- 
bafladeur d'Ellfabeth,  Reine  d'Angleterre,  pa- 
rut devant  ce  Prince,  il  mit  fièrement  fon  cha- 
peau, &fe  retira  de  même.  LeCzar  lui  demanda 
s'il  ignoroit  le  traitement  qu'avoit  reçu  un  au- 
tre Ambafladeur  pour  une  femblable  témérité  ? 
Je  le  fais ,  répondit  l'Anglois  ;  mais  je  fuis  Am- 
bafladeur d'une  Reine  qui  a  toujours  la  tête  cou- 
verte ,  &  ne  foufffe  pas  impunément  que  l'on 
faffe  affront  à  quelqu'un  de  fes  Miniftres.  Le 
Czar>  affez  généreux  pour  admirer  cette  har- 
diefle ,  s'écria,  en  fe  tournant  vis-.\-vis  d<  fes 
Courtifans  :»  Voilà  un  brave  homme,  d'oier 
«  agir  &  parler  de  cette  forte,  pour  l'honneur 
î>  &  pour  les  intérêts  de  fa  Souveraine!  qui  de 
ï)  vous  autres  feioit  la  même  chofe  pour  moi  "  ? 

Un  Ambafladeur  de  Charles-Quint,  auprès  de 
Soliman,  Empereur  des  Turcs,  venoit  d'être 
appelle  à  l'audience  de  cet  Empereur.  Comme 
il  vit,  en  entrant  dans  la  falle  d'audience,  qu'il 
m'7  avcit  point  de  fiîge  pour  lui ,  6c  que  ce  n'é- 
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toit  point  par  oubli ,  mais  par  orgueil ,  qu'on  le 
laiflbit  tenir  debout,  il  ôta  (on  manteau,  &  s'aflit 
ded'us  avec  autant  de  liberté  que  fi  c'étoit  un 
ufage  établi  depuis  long  temps  ;  il  expofa  l'objet 
de  fa  commiflîon  avec  une  affurance  &  une  pré- 
fence  d'efprit  que  Soliman  lui-même  ne  put 
s'empêcher  d'admirer.  Lorfque  l'audience  fut  fi- 
nie, l'Ambafladeur  fortit  fans  prendre  fon  man- 
teau. On  crut  d'abord  que  c'étoit  par  oubli ,  & 
on  l'avertit  :  il  répondit,  avec  autant  de  gravité 
que  de  douceur  :  »  Les  Ambafladeurs  du  Roi, 
1)  mon  Maître,  ne  font  point  dans  l'ufage  de 
«  porter  leurs  fieges  avec  eux  ".  Voilà  comment 
un  Ambaffadeur  adroit ,  ajoute  Amelot,  dans 
fes  Réflexions  fur  Tache  ,  peut  gagner  en  un 
moment  un  point  d'importance ,  dont  on  ne 
viendroit  peut-être  jamais  à  bout  par  une  lon- 
gue négociation. 

M.  de  Fériol ,  Ambafiadeur  de  France  enTur- 
quie  ,  foutenoit ,  avec  beaucoup  de  hardieffe  & 
de  courage  ,  l'honneur  de  fa  nation.  Au  com- 
mencement de  fon  Ambaffade,  il  fe  préfenta  à 
la  première  audience  du  Sultan  avec  l'épée  au 
côté.  Mauro  Cordato,  qui  alTiftoit  à  cette  céré- 
monie ,  comme  premier  Interprête  de  la  Cour  , 
lui  confeilla  d'ôter  fon  épée  ,  parce  que  c'étoit 
une  ancienne  coutume  de  laCour  Ottomane,  de 
ne  laifler  paroître  perfonne  avec  des  armes  de- 
vant le  Sultan.  Feriol  répondit  qu'il  avoit  reçu 
fon  épée  de  fon  Maître  ,  &  qu'il  ne  fe  la  laifle- 
roit  ôter  par  perfonne.  Le  Sultan,  informé  de 
ce  différend ,  lui  envoya  ordre  d'ôter  fon  épée, 
fans  quoi ,  il  feroit  mis  hors  du  palais.  Sur  ce  re- 
fus ,  le  Capigi-Bachi  le  repoufla  effectivement 
lorfqu'il  fe  préfenta  pour  entrer.  Dans  le  ref- 
fenument  qu'il  en  eut ,  il  fu  ôter  à  fes  Interprê* 
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tes  les  caffetans  dont  ils  s'étoient  revêtus  dans 
la  première  Cour,  &  les  ayant  foulés  aux  pieds, 
il  fortit  du  palais.  Sur  !e  champ  ,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  traitât  aufli  mal  les  prcfents  qu'il  avoir 
apportés,  il  fit  affurer  qu'ils  ne  venoient  point 
du  Roi ,  fon  Maître,  mais  qu'il  les  avoit  achetés 
à  fes  propres  fraix  ,  &  il  réuflit  de  cette  maniera 
à  fe  les  faire  rendre.  Oétoit  Châteauneuf ,  foa 
prédécefleur,  qui  l'avoit  engagé  dans  cette  en- 
treprife.  Ayant  caché,  fous  fes  habitSj  une  cour- 
te  épée  dans  fa  première  audience ,  il  avoit  écrit, 
dans  les  mémoires  de  fon  AmbalTade  ,  qu'il  s'é- 
toit  préfenté  au  Sultan  l'épée  au  coté.  Fériol 
ayant  lu  cet  article,  demanda  à  Châteauneuf, 
avant  fon  départ  3  fi  le  fait  étoit  vrai  ;  &  celui- 
ci,  qui  n'étoit  pas  trop  bien  avec  lui,  l'en  affura 
fans  autre  explication.  Pour 6»  Contre,  Tome  XI/* 

Un  Ambaffadeur  Efpagnol  vantoit  à  Henri 
IV,  la  puiffance  de  fon  Maître.  Le  Roi,  pour 
rabattre  le  fafte  Efpagnol ,  dit,  avec  beaucoup 
de  vivacité,  que  s'il  lui  prenoit  envie  de  monter 
à  cheval ,  il  iroit  déjeuner  à  Milan,  entendre  la 
Meffe  à  Rome,  &  dîner  à  Naples.  5)  Sire,  ré- 
j>  pondit  l'Ambafladeur ,  û  Votre  Majefté  va 
«  fi  vite,  elle  pourroitauffi,  dans  le  même  jour, 
»  entendre  les  vêpres  en  Sicile  ". 

Le  même  Prince  difputant  avec  un  autre  Am- 
baffadeur d'Efpagne,  lui  dit  en  colère  :  »  Si  le 
«  Roi ,  votre  Maître ,  continue  fes  attentats ,  je 
j>  prendrai  les  armes  ,  6c  on  me  verra  bientôt  à 
«  Madrid.  Pourquoi  non?  répondit  froidement 
»  l'Efpagnol ,  François  I  y  fut  bien.  »  C'efl  pour 
Tt  cela ,  répliqua  le  Roi ,  que  j'y  veux  aller  veti- 
V  ger  fon  injure,  celles  de  la  France,  &  les 
i»  miennes  ". 

En  1586,  Philippe  II  avoir  envoyé  le  jeuue 
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Connétable  de  Caftille  à  Rome,  pour  féliciîifr 
Sixte  V  fur  fon  exaltation.  Ce  Pape ,  mécontent 
de  ce  qu'on  lui  avoit  député  un  AmbalTadeur  fi 
jeune,  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  ;  Eh  quoi? 
votre  Maître  manque-t-il  d'hommes ,  p*«r  m'en- 
voyer  un  Ambafladeur  fans  barba  ?  »  Si  mon 
j>  Souverain  eût  penfé,  lui  répliqua  le  fier  Efpa* 
j)  gnol,  que  le  mérite  confiftât  dans  la  barbe, 
»  il  vous  auroit  envoyé  un  bouc,  non  un  Gen~ 
î)  tilhomme  comme  moi  ".  Hifl'.  d'Efpagne. 

Un  Ambafladeur  de  France  demandoit  à  un 
Eleveur  d'Allemagne,  s'il  pouvoir  lui  montrer 
une  conflitution  authentique  qui  dife  expreflc* 
ment,  qu'on  ne  doit  point  élire  d'autre  Empe* 
îeur  qu'un  Prince  Allemand  ?  »  Monfieur  ,  lui 
3j  répondit  l'Elefieur,  vous  la  trouverez  au  re* 
ï>  vers  de  la  loi  Salique,  qui  porte  que  la  cou- 
ïj  ronne  de  France  ne  tombera  poinr  en  que-' 
»  nouille  ". 

Un  Seigneur  de  la  Cour  de  France,  prenanf  ' 
congé  de  Louis  XIV  qui  l'envoyoit  en  qualité 
de  fon  AmbafTadeur  vers  un  autre  Souverain: 
ï)  La  principale  înftruftion  que  j'ai  à  vous  don- 
T)  ner,  lui  dit  le  Roi ,  eft  que  vous  obferviez 
w  une  conduite  toute  oppofée  à  celle  de  votre 
«  prédécefleur  ".  Sire ,  lui  répartit  le  nouvel 
Ambafladeur  ,je  vais  faire  en  forte  que  Votre  Ma- 
jejlé  ne  donne  pas  une  pareille  infiruBion  à  celui 
qui  mefuccédera. 

Un  Ambafladeur  d'Efpagne  confeilloit  à  Jac- 
ques II  de  ne  pas  tant  fe  livrer  aux  Prêtres ,  dcmt 
les  confells  imprudents  pourroient  lui  faire  per- 
dre la  couronne.  »  Quoi  donc,  répondit  Jâc- 
rt  ques ,  le  Roi  d'Efpagne  ne  confulte-t-il  pas 
5)  fon  Confefleur  "?  Oui  ^  répliqua  l'AmbaÏTa- 
deur ,  &  ccf}  pour  cela  que  nos  affaires  vont  fi 
Tr.al.  Hift.  U'Angl. 
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Le  grand-Mogol ,  Cha-Jeham ,  fort  enclin  à  la 
raillerie  ,  demandoit  à  un  Ambafladeur  de  Per- 
fe  ,  fi  fon  maître  étoit  plus  grand  qu'un  certain 
petit  efdave  fort  laid,  dont  l'emploi  étoit  de 
chafTer  les  mouches  autour  du  trône?  »Non  ré- 
j)  pondit  l'Ambafladeur ,  il  s'en  faut  bien  ;  mon 
ï)  maître  efl  feulement  plus  grand  que  toi  de 
ï)  toute  la  tête  ".  Révvlutions  des  Indes. 

Un  grand-Duc  de  Tofcane  fe  plaignoit  à  ua 
Ambaffadeur  de  Venife,  de  ce  que  fa  Républi- 
que lui  avoit  envoyé  un  Vénitien  qui  s'étoit 
fort  mal  conduit  pendant  le  féjour  qu'il  avoit 
fait  auprès  de  lui.  »  Il  ne  faut  pas,  dit  l'AmbafTa- 
»>  deur,  que  votre  Altefie  s'en  étonne;  car  je 
i>  puis  l'aiTurer  que  nous  avons  beaucoup  de 
«  foux  à  Venife.  —  Nous  avons  auffi  des  foux 
j)  à  Florence  ,  lui  répondit  le  grand-Duc;  mais 
V  nous  ne  les  envoyons  pas  dehors  pour  traiter 
ï)  les  affaires  publiques  ". 

Dans  le  temps  que  l'on  pourfuivoit  en  France 
les  Proteftants,  un  AmbafTadeur  d'Angleterre 
demanda  à  Louis  XIV  la  liberté  de  ceux  qui 
étoient  aux  galères  pour  caufe  de  religion;  iè 
Monarque  lui  répondit  :  »  Que  diroit  le  Roi  de 
j)  la  Grande-Bretagne  ,  fije  lui  demandois  iss 
j>  prifonniers  de  Newgate  (  prifon  de  Londres 
n  où  l'on  enferme  les  malfaiteurs  )  ?  Sire  ,  ré- 
ï)  pliqua  l'Ambafladeur ,  le  Roi  mon  maîre  les 
»)  accorderoit  à  Votre  Majefté,  fi  elles  les  rc- 
»  clamoit  comme  fes  frères  ". 

Un  Ambafladeur  Turc  demandoit  à  Laurent 
de  Médicis ,  pourquoi  on  ne  voyoit  pas  à  Flo- 
rence autant  de  foux  qu'au  grand  Caire?  Lau- 
rent lui  montra  un  Monallere  ,  &  lui  dit  ; 
»  Voilà  où  nous  les  enfermons  ". 

Des  Ambafladsurs  d€  Hollande  à  la  Cour  d« 
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France  étoient  invités  à  dîner  par  un  Miniftre  des 
Finances.  On  fervit  au  deffert  du  fromage  de 
Hollande;  &  comme  on  parloit  de  ce  pays-là 
&  de  ce  qu'il  produit,  ce  Miniftre ,  en  montrant 
le  fromage  ,  dit ,  en  s'adreiïant  à  ces  Ambafla- 
deurs  ,  ijue  cétoit  du  fruit  de  leurs  pays.  C'étoiî 
une  efpece  de  raillerie  de  la  Hollande;  les  Am- 
baiïadeurs  s'en  apperçurent  ;  &  l'un  d'eux  prit 
une  poignée  de  ducats  ,  &  la  jetta  au  milieu  de 
la  faile ,  en  difant  :  En  voilà  aujfi. 

M.  P.  *** ,  AmbafTadeur  de  France  auprès  de 
Viftor-Amédée,  Dnc  de  Savoye  ,  fe  conduifoit 
avec  toute  la  fierté  qu'il  c-oyoit  convenir  à  fon 
Cira6lere.  Quelques  jours  après  que  ce  Prince 
eut  perdu  Montmélian ,  irrité  de  quelque  trait 
de  hauteur  prétendue  que  lui  fit  rAmbafladeur, 
il  s'approche  d'une  fe.nêtre  ,  l'ouvre,  &  lui  dit 
avec  colère  :  »>  Vous  voyez  bien  cette  fenêtre  ?  " 
Oui,  lui  dit  fiéreiî^çnt  M.  P.  **»  ,  en  s'avan- 
çant  auprès;  fen  découvre  Montmélian.  Voyez 
Préféance. 


AMBITIEUX. 

ij'AMBiTiEux  fe  tient  toujours  à  genoux  ou 
fur  la  peinte  des  pieds,  &  cherche  à  fe  venger 
des  fatigues  &  des  ignominies  qu'on  lui  fait  ef- 
fuyer ,  par  la  hauteur  avec  laquelle  il  traite  ceux 
qui  lui  font  fournis.  C'efl:  ce  que  penfoit  un  Chi- 
nois qui  voyageoit  en  Europe.  Il  fe  trouva  dans 
l'anti  chambre  d'un  Monarque  des  plus  puiflants: 
il  vit,  parmi  la  foule,  un  homme  doué  d'une 
phy fionomie  heureufe ,  couvert  d'un  fuperbe  ha- 
bit, décoré  de  pUifieurs  marques  de  diftindion  , 
iôul ,  trifte  &  délailTé ,  malgré  fon  empreflement 
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à  prévenir  tout  le  monde.  Quel  efl  celui  que  je 
vois,  demanda  le  Chinois  étonné,  à  un  Euro- 
péen? C'eft,  lui  répondit-on,  un  des  plus  grands 
Perfonnages  du  Royaume;  il  a  commandé  une 
brillante  armée,  &  il  eft  aujourd'hui  Gouver- 
neur d'une  des  plus  vaftes  Provinces.  „  Pour- 
j>  quoi,  répliqua  le  Chinois,  lui  tourne-t-oii 
»  ainfi  le  dos  ?  Si  la  Cour  n'a  aucune  commifé- 
5)  ration  pour  lui  ,  qu'elle  en  ait  du  moins  un 
»  peu  pour  le  peuple  de  Ton  gouvernement  ". 

Un  Cardinal  Miniftre,  ttès-ambitieux  ,  of- 
froit  une  Abbaye  à  un  Evêque  qui  la  refufa  , 
parce  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  pofféder  plus 
d'un  Bénéfice.  Le  Cardinal ,  furpris  de  ce  défm- 
téreffement,  lui  dit  :  Si  vous  n'aviez  pas  écrit  fur 
certaines  matières,  je  vous  canoniferois.  »  Plût 
»  à  Dieu ,  Monfeigneur,  que  vous  en  euffiez  le 
«  pouvoir,  &  que  je  vous  en  eufle  donné  le  fu- 
»  jet,  lui  répondit  l'Evêque;  nous  ferions  con- 
«  tents  tous  deux  ".  C'étoit  finement  lui  repro- 
cher ion  ambition. 


AMÉRICAINES, 

J-»  A  foîf  ardente  de  l'or  que  firent  paroître  les 
premiers  Conquérants  de  l'Amérique,  a  long- 
temps perfuadé  aux  habitants  infortunés  de  ces 
Régions  ,  que  l'or  étoit  le  dieu  des  Européens, 
En  1 5 1 1 ,  les  Caciques ,  ou  petits  Souverains  de 
rifle  de  Cuba  ,  s'étant  affemblés ,  afin  de  pour- 
voir à  la  défenfe  du  pays,  Hatvey ,  le  plus  con- 
fidérable  d'entr'eux,  lui  dit,  que  toutes  les  pré- 
cautions feront  inutiles,  fi,  avant  toutes  chofes, 
on  ne  s'efforce  de  fe  rendre  favorable  le  Dieu 
des  Efpagnols,  Il  fe  fait  tout  de  fuite  apporter 
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un  vafe  rempli  d'or  :  La  voilà ,  ajouta-t-ll ,  celte 
Divinité  :  célébrons  une  fête  en  fon  honneur  ;  elle 
nous  regardera  d'nn  œil  faxvrable.  Tous,  à  l'inf- 
tant ,  fe  mettent  à  fumer ,  à  chanter  &  à  danfer 
autour  de  ce  tréfor ,  jufqu'à  ce  qu'ils  tombent 
d'ivrefle  &  de  fatigue.  Le  lendemain  matin, 
Hatvey  raflemble  les  Caciques  à  leur  réveil ,  £c 
leur  tient  ce  difcours  :  »  J'ai  beaucoup  réfléchi 
j)  fur  l'affaire  dont  je  vous  ai  parlé;  mon  efprit 
»  n'eft  pas  encore  tranquille  :  &  tout  bien  con- 
j>  fidéré ,  je  ne  penfe  pas  que  nous  foyons  en  fû- 
M  reté  ,  tandis  que  le  Dieu  des  Efpagnols  fera 
3?  parmi  nous.  Par-tout  où  ils  le  trouvent,  ils 
»»  s'y  étab'iffent  pour  le  polTéder:  inutilement  le 
»  cacherions-nous  ;  ils  ont  un  fecret  merveii- 
3)  leux  pour  le  découvrir.  Si  vous  l'aviez  avalé  , 
n  ils  vous  éventreroient  pour  l'avoir.  Je  ne  con- 
n  nois  que  le  fond  de  la  mer  où  ils  n'iront  pas 
3)  le  chercher  :  c'eft  là  qu'il  faut  le  mettre. 
î»  Quand  il  ne  fera  plus  parmi  nous,  ils  nous 
I)  iaifleront  en  repos  ;  car  c'eft  uniquement  ce 
3)  qui  les  fait  fortir  de  chez  eux  ".  L'expédient 
eft  approuvé  ;  les  Caciques  prennent  aufli-tôt 
l'or  qu'ils  ont,  vont  le  jetter  dans  la  mer  loin- 
du  rivage,  &  retournent  chez  eux  très-fatisfaits 
d'avoir  noyé  leur  crainte  avec  leur  or.  Cette  ti- 
mide précaution  n'empêcha  pas  néanmoins  les 
Efpagnols  de  reparoître  quelque  temps  après. 
H/fi.  de  St.  Domingue. 

Les  conquêtes  rapides  &  faciles  de  ces  pre- 
miers vainqueurs  de  l'Amérique,  nous  font  re- 
garder fes  timides  habitants  comme  ne  formant 
qu'une  fociété  fugitive  devant  les  fiers  Euro- 
péens. Cependant ,  quel  homme  a  jamais  mon- 
tré un  courage  plus  animé  que  cetlnfulaire  de 
St.  Domingue,  dont  l'hiftoire  de  cette  lile  fai-t 
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:iRention?  Pendant  que  les  Efpagnols  s'y  établiT- 
foient  en  1 502 ,  deux  Cavaliers  Efpagnols ,  dont 
l'un  fe  nommoit  Valdenebro,  &  l'autre  Ponte- 
vreda  ,  apperçurent  un  Indien  qui  paffoit  foa 
chemin.  Valdenebro,  fe  détachant  aufTi-tôt  de 
fon  camarade ,  courut  fur  l'Infulaire ,  la  lance 
haute.  L'Indien  voulut  le  prévenir,  &  lui  tira 
une  flèche  ;  mais  il  le  manqua  :  &  dans  le  mo- 
ment,  le  Cavalier  lui  palIe  la  lance  au  travers 
du  corps.  L'Indien  l'arrache  aufîi-tôt,  faifit  la 
bride  du  cheval  de  fon  ennemi,  &  l'alloit  per- 
cer, lorfque  celui-ci  lui  enfonça  fon  épée  juf- 
qu'à  la  garde  dans  le  ventre.  Il  la  retire  comme 
il  avoit  fait  la  lance  ;  &  quoique  le  Caftillan  la 
tint  encore  par  la  poignée,  il  la  lui  fit  lâcher. 
Valdenebro  prend  fon  poignard ,  &  le  plonge 
encore  tout  entier  dans  le  corps  de  l'Indien  ,  qui 
s'en  délivre  avec  la  même  facilité  qu'il  avoit  fait 
de  l'épée  &  de  la  lance.  Pontevreda  ,  qui  voit 
fon  compagnon  défarmé  &  en  danger,  pique 
auffi-tôt  fon  cheval  pour  le  fecourir.  L'Indien 
l'attend  de  pied  ferme, quoique  perdant  tout  fon 
fang  par  les  trois  larges  plaies  que  lui  avoit  fai- 
tes Valdenebro.  Pontevreda  lui  en  fait  fucceffi- 
vement  trois  autres  de  la  même  manière ,  &  avec 
le  même  fuccès  ;  &  deux  Cavaliers  fe  trouvent 
défarmés  &  mis  en  fuite  par  un  feul  de  ces  hom- 
mes qu'ils  jugent  à  peine  dignes  de  leurs  chiens. 
Un  moment  après,  l'Indien  tomba  mort,  faifi 
de  deux  lances ,  de  deux  épées  &  de  deux  poi- 
gnards. Non-feulement  on  peut  dire  que  jamais 
guerrier  ne  mourut  plus  glorieufement  les  ar- 
mes à  la  main;  mais,  par  une  bizarrerie  dont 
l'hiftoire  n'avoit  peut-être  pas  produit  d'exem- 
ple ,  on  vit  les  viftorieux  chercher  leur  falut 
clans  la  fuite ,  &  le  vaincu  périr  ave.c  toutes  les 
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marques  de  la  viftoire.  Hifl.  de  St.  Domlngue. 

Un  fait  cité  dans  le  London  Cronichle  ,  doit 
nous  donner  une  étrange  idée  des  Sauvages  du 
Canada.  Deux  partis  d'Indiens,  de  tribus  diffé- 
rentes, fe  rencontrèrent  parhafard  fur  les  bords 
d'une  rivière.  L'un  d'eux  demanda  à  ceux  du 
parti  oppofé  ,  qui  ils  étoient ,  &  ce  qu'ils  fai- 
foient  ?  Ceux-ci  fe  nommèrent ,  &  dirent  qu'ils 
alioient  à  la  chafle  des  caftors,  &  firent  à  leur 
tour  la  même  queftion  aux  autres  ,  qui  répondi- 
rent que  leur  nom  étoit  une  chofe  indifférente, 
mais  qu'ils  étoient  chaffeurs  d'hommes.  Eh  bien  ^ 
leur  répliqua  l'autre  parti ,  nous  fommes  des  hom- 
mes ;  n'alhipas  en  chercher  plus  loin.  Les  deux 
partis  convinrent  de  defcendre  dans  une  petits 
ilîe  de  la  rivière  ;  ils  détruifirent  leurs  canots 
pour  s'ôter  les  moyens  de  retraite,  &  fe  mirent 
à  combattre  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  ne  refta  plus 
qu'un  petit  nombre  des  chafTeurs  de  caflors ,  & 
unfeul  chaffeur  d'hommes ,  àqui  onlaiflalavie, 
pour  qu'il  allât  apprendre  à  ceux  de  fa  nation 
qu'il  avoir  rencontré  une  tribu  d  Indiens  qui 
chaffoient  mieux  les  hommes  qu'eux-mêmes. 

On  a  auflî  rapporté  le  trait  fuivant ,  pour 
prouver  que  l'Américain  n'eft  pas  auflî  ftupide 
que  le  fier  Européen  eft  porté  à  le  croire.  Un 
voyageur  E^pa^nol  avoit  rencontré  un  Indien 
au  milieu  d'un  défert  :  ils  étoient  tous  deux  à 
cheval.  L'Efpagnol ,  qui  craignoit  que  le  fien  ne 
pût  faire  la  route,  parce  qu'il  étoit  très-mau- 
vais ,  demanda  à  l'Indien ,  qui  en  avoit  un  jeune 
&  vigoureux,  de  faire  un  échange,  celui-ci  re- 
fufa  ,  comme  de  raifon.  L'Efpagnol  lui  cher- 
che une  mauvaife  querelle ,  ils  en  viennent  aux 
m^ins;  mais  l'Efpagnol ,  bien  armé,  fe  faifit  fa- 
cileirent  du  chesal  qu'il  defiroit,  &  continue  fa 
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foute.  L'Américain  le  fuit  jufque  dans  la  ville 
la  plus  prochaine,  &  va  porter  fes  plaintes  au 
Juge.  L'Efpagnol  eft  obligé  de  comparoître  & 
d'amener  le  cheval  ;  il  traite  l'Indien  de  fourbe , 
affirme  que  le  cheval  lui  appartient,  &  qu'il  i'a 
élevé  tout  jeune.  Il  n'y  avoit  point  de  preuves 
du  contraire  ;  &  le  Juge  perplex  alloit  renvoyer 
les  plaideurs  hors  de  cour  &  de  procès  ,  lorfque 
rindien  s'écria  :  Le  cheval  eft  à  moi ,  &  je  le 
prouvre.  11  ote  auffi-tôt  fon  manteau  ,  &  en 
couvre  fubitement  la  tête  de  l'animal.  Puifque 
cet  homme  affiue  avoir  élevé  ce  cheval,  com- 
mandez- lui ,  s'adreffant  au  Juge  ,  de  dire  duquel 
des  deux  yeux  il  eft  borgne.  L'Efpagnol  ne  veut 
point  paroître  héfïter,  &.  répond  à  l'inftant  :  De 
l'œil  droit.  L'Indien  découvre  la  tête  du  cheval  : 
il  n'eft  borgne  ,  dit-il,  ni  de  l'œil  droit ,  ni  de 
l'œil  gauche.  Le  Juge, convaincu  parunepreuve 
fi  ingénieufe  &  fi  forte,  lui  adjugea  le  cheval , 
&  l'affaire  fut  terminée. 


AMITIÉ. 

kJ  HÎ  mes  amis  !  il  ny  a  plus  (Tamis,  Le  Philo- 
fophe  qui  tenoit  ce  propos  ,  confidéroit  ce  qui 
fe  pafTe  dans  les  grandes  villes ,  où  l'on  voit  ra- 
rement naître  les  fortes  paflîons  de  l'amour  & 
de  l'amitié  :  parce  que  chacun  ,  diftrait  par  fes 
occupations  6c  fes  plaifirs  ,  n'y  reçoit  que  de 
foibles  impreffions  de  ce  qui  l'environne.  On 
rencontre  néanmoins  quelquefois,  fur  ces  vailes 
fcenes  ,  des  cœurs  généreux  qui  facrifient  à  la 
tendre  amitié. 

M.  S  ***  perd  nn  ami  qui ,  en  mourant ,  laifTe 
des  dettes  &  deux  enfants  en  bas  âge  ,  fans 
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biens.  L'ami  qui  lui  furvit ,  retranche  Ton  train., 
fon  équipage  ,  &  va  fe  loger  dans  un  fauxbourg, 
d'où  tous  les  jours  il  venoit,  fuivi  d'un  laquai», 
-au  palais,  &y  rempliiToit  les  devoirs  de  fa  char- 
ge. Il  eft  auffi-tôt  foupçonné  d'avarice ,  de  mau- 
vaife  conduite  ;  il  eu  en  bute  à  toutes  les  ca- 
Jomnies.  Enfin  ,  au  bout  de  deux  ans ,  M.  S'^** 
reparoît  dans  le  monde  :  il  avoit  accumulé  une 
fomme  de  vingt  mille  livres  qu'il  place  au  profit 
des  enfants  de  (on  ami.  C'eft  M.  Sedaine  qui 
nous  rapporte  ce  trait  dans  Ton  Difcours  fur  les 
qualités  qui  conjîituent  la  beauté  de  l'ame.  On  eft 
fâché  qu'il  ne  nous  ait  pas  fait  connoîtrê"  un 
homme  qui  honore  autant  l'amitié. 

Cette  aftion  héroïque  d'amitié  nous  en  rap- 
pelle une  autre  à-peu-près  femblable,  &  dont 
i'Hiftoire  Ancienne  fait  mention.  Eudamidas  de 
Corinthe  touchoit  à  i a  dernière  heure,  &lailToit 
la  mère  &  fa  fille  expofées  à  la  plus  cruelle  in- 
digence. Il  n'en  fut  point  allarmc  ;  il  jugea  des 
cœurs  d'Arétus  &  de  Charixene  ,  fes  fidèles 
amis  ,  par  le  fien  propre.  Il  fit  ce  teftament ,  qui 
ne  doit  jamais  être  oublié:  »  Je  legueàAréthus, 
»  de  nourrir  ma  mère  ,  &  de  l'entretenir  dans  fa 
>>  vieilleffe;  à  Charixene,  de  marier  ma  fille , 
j>  &  de  lui  donner  la  plus  grofle  dot  qu'il  pour- 
«  ra;  &  au  cas  que  l'un  des  deux  vienne  à  mou- 
»  rir ,  je  fubftitue  en  fa  part  celui  qui  furvi- 
«  vra".  Ces  deux  amis  du  vertueux  Eudamidas 
fe  montrèrent  dignes  de  leur  ami.  Aréthus  maria 
la  fille  d'Eudamidas  le  même  jour  que  la  fienne, 
&  leur  donna  une  égale  portion  de  fon  bien.  Le 
pinceau  du  célèbre  Pouflîn  a  confacré  cette  ac- 
tion fublime.  11  a  peint  Eudamidas  dans  le  mo- 
ment où  il  n'a  plus  qu'un  refle  de  vie ,  &  oîi  il 
tiifte  fes  dernières  volontés. 
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La  véritable  amitié  n'infpire  que  des  fenti- 
ments  généreux.  Callifthenes  d'Olynthe  ,  qui 
avoit  fuivi  Alexandre  dans  fes  conquêtes,  fut 
acculé  de  trahifon  auprès  de  ce  Prince,  qui  le  fit 
mutiler,  &c  le  condamna  à  être  enfermé  dans 
une  cage  de  fer  à  la  fuite  de  l'armée.  Lyfima- 
que  ,  l'un  des  Capitaines  d'Alexandre,  ik  l'ami 
fidcle  deCallifthenes,  ne  difcontinua  cependant 
point  de  venir  le  voir.  Ce  Philofophe,  après  l'a- 
voir remercié  de  cette  attention  courageufe,  le 
pria ,  au  nom  des  Dieux,  que  ce  fût  pour  la  der^ 
nierefois.  Laiffez-moi ,  lui  dit-il,  foutenir  mes 
malheurs  ,  &  n'ayez  pas  encore  la  cruauté  d'y 
joindre  les  vôtres.  »  Je  vous  verrai  tous  les  jours , 
r>  répondit  Lyfimaque  ;  fi  le  Roi  vous  favoit 
»  abandonné  des  gens  vertueux ,  il  n'auroit  plus 
>»  de  remords ,  &  commenceroit  à  vous  croire 
j>  coupable.  Oh  !  j'efpere  qu'il  ne  jouira  pas  du 
«  plaiiir  de  voir  que  la  crainte  d'encourir  fa  dif- 
»  grâce  ,  m'a  fait  abandonner  un  ami  ". 

Le  Comte  d'Aubigné ,  aïeul  de  Madame  de 
Maintenon  ,  fit  paroître  cette  même  générofité 
dans  fes  fentiments.  Henri  IV  lui  reprochoit  de 
ce  qu'il  fe  montroit  l'ami  du  Seigneur  de  laTre- 
mouille  ,  difgracié  Si.  exilé  de  la  Cour.  »  Sire  , 
j>  lui  répondit  d'Aubigné,  M.  de  la  Tremouîlle 
»  efl  aflez  malheureux,  puifqu'il  a  perdu  la  fa- 
n  veur  de  fon  maître  ;  j'ai  cru  ne  devoir  point 
n  l'abandonner  dans  le  temps  qu'il  avoit  le  plus 
»  befoin  de  mon  amitié  ". 

On  aimera  avoir,  dans  les  lettres  ci-après, 
de  Voiture  &  l'Abbé  Collar,  un  trait  de  cette 
confiance  &  de  cette  aimable  franchifequ'infpire 
la  fincere  amitié.  Voiture  étoit  un  des  beaux-ef- 
prits  du  fiecle  de  Louis  XIIL  Ayant  un  jour 
perdu  tout  fon  argent  au  jeu ,  il  fe  trouva  avoic 
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befoin  de  deux  cents  piftolesi  il  écrivit  en  con^ 
féquence  à  l'Abbé  Coftar,  fon  fidèle  ami  :  »5e 
n  perdis  hier  tout  mon  argent,  &  deux  cents 
«  piftoles  au-delà  ,  que  j'ai  promis  de  rendre 
9)  dès  aujourd'hui.  Si  vous  les  avez,  ne  man- 
>>  quez  pas  de  me  les  envoyer;  û  vous  ne  les 
3}  avez  pas,  empruntez-les  :  de  quelque  façon 
«  que  ce  foit,  il  faut  que  vous  me  les  prêtiez; 
«  &.  gardez- vous  bien  defouffrirque  queiqu'au- 
«  tre  vous  enlevé  fur  la  mouftache  cette  belle 
3)  occafion  de  me  faire  plaifir  ;  j'en  ferois  fâché 
3)  pour  l'amour  de  vous  :  comme  je  vous  con- 
«  nois,  vous  auriez  de  la  peine  à  vous  en  con- 
«  foier  bientôt  ;  afin  d'éviter  ce  malheur,  ven- 
3)  dez  plutôt  ce  que  vous  avez. ...  Vous  voyez 
«  comme  l'amour  eft  impérieux  :  je  prends  un 
ï>  certain  plaifir  à  en  ufer  de  la  forte  avec  vous  ; 
ï>  &  je  fens  bien  que  j'en  aurois  encore  un  plus 
«  grand  ,  fi  vous  en  ufiez  ainfi  avec  moi  ;  mais 
3>  vous  êtes  un  poltron.  Jugez  ,  s'il  ne  faut  pas 
«  que  je  m'affure  bien  que  vous. . .  Je  donnerai 
w  ma  promefîe  à  celui  qui  m'apportera  votre 
«  argent.  Bon  jour. 

Coflar  lui  répondit  :  »  J'ai  une  extrême  joie 
»  d'être  en  état  de  vous  rendre  le  petit  fervice 
3>  que  vous  defirez  de  moi  :  jamais  je  n'eufle 
w  penfé  qu'on  eût  tant  de  plaifir  pour  deux  cents 
V  piftoles.  Après  l'avoir  éprouvé ,  je  vous  donne 
j>  ma  parole  que  j'aurai  toute  ma  vie  un  petit 
M  fonds  tout  prêt  aux  occafions  où  vous  en  au- 
1}  rez  affaire...  Ordonnez- moi  donc  hardiment 
»  ce  qu'il  vous  plaira  :  vous  ne  fauriez  prendre 
»  tant  de  plaifir  à  me  commander  ,  que  )'en  au- 
»  rai  à  vous  obéir.  Néanmoins ,  quelque  fournis 
3)  que  je  fois ,  je  me  révolterai ,  fi  vous  voulez 
«  m'obliger  à  prendre  une  proaiefle  de  vous  ", 
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"Le  véritable  ami  ne  diffimule  point  les  défauts 
de  fon  ami  ;  il  cherche  même  à  les  lui  faire  re- 
marquer ,  pour  qu'il  s'en  corrige.  C'eft  la  vérité 
de  cette  maxime,  qui  donne  un  prix  à  cette  ré- 
ponfe  franche  &  magnanime  de  Philippe  ,  Roi 
de  Macédoine.  Ce  Prince  étoit  préfent  à  la  vente 
de  quelques  captifs ,  dans  une  pofture  indécente. 
L'un  d'eux  l'en  avertit.  Qu'on  mette  cet  homme  en 
liberté,  dit  Philippe  ;  ye  ne  favois  pas  qu'il  fût 
de  mes  amis. 

L'amitié,  ainfi  que  l'am.our.aeu  fes victimes. 
Au  fiege  delaCapelle,  en  1650,  par  les  Fran- 
çois ,  un  Efpagnol  apprend  que  fon  ami  a  été 
renverfé  d'un  coup  de  moufquet  dans  la  tran- 
chée. Il  vole  au (Ti- tôt  à  fon  fecours,  il  le  trouve 
mort,  étendu  fur  lapoufîiere.  Son  premier  mou- 
vement eft  de  fe  jetter  fur  fon  ami ,  l'embrafTe  , 
le  tient  quelque  temps  prelTé  contre  fon  fein  pal- 
pitant; &  accablé  de  fa  propre  douleur  ,  il  ex- 
pire un  moment  après.  L'Archiduc ,  inftruit  ds 
cet  événement ,  en  fut  attendri  ;  il  voulut  qu'on 
renfermât ,  dans  le  même  tombeau  ,  deux  amis 
que  la  mort  n'avoit  pu  féparer  ;  &  après  les  avoir 
fait  tranfporter  en  grande  pompe  à  Avefnes  ,•  il 
leur  fit  élever  un  maufolée  en  marbre.  Cétoit 
un  monument  que  fa  fenfibilité  érigeoit  à  l'Ami- 
îlé.  Annales  Belgiques ,  Douay  ,  page  436. 

Nous  devons  favoir  gré  aux  Papiers  Anglois  , 
de  nous  avoir  confervé  cet  a6le  d'amitié  gêné- 
reufe  du  célèbre  Mead,  Médecin  Anglois,  mort 
en  1754.  Freind,  fon  ami  &  premier  Médecin 
de  la  Reine  d'Angleterre  ,  avoit  afîifté  au  Par- 
lement de  172Z  ,  comme  député  du  bourg  de 
Lanceflon,  &  s'étoit  élevé  avec  force  contre  le 
Miniftere.  Cette  conduite  ayant  indifpofé  la 
Cour,  on  fufcita  à  Freind  un  crime  de  haute  tra- 
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hifon,  &  Il  fut  renfermé,  au  mois  de  Mars,  dans 
3a  tour  de  Londres.  Environ  fix  mois  après,  le 
Minière  tomba  malade  ,  &  envoya  chercher 
Mead  ,  qui ,  après  s'être  mis  au  fait  de  la  mala- 
die ,  dit  au  malade  qu'il  lui  répondoit  de  fa  gué- 
TJfon,  mais  qu'il  ne  lui  donneroit  pas  feulement 
un  verre  d'eau  ,  que  Freind,  fon  ami ,  ne  fût 
forti  de  la  tour.  Le  Miniftre  ,  quelques  jours 
après,  voyant  fa  maladie  augmenter,  fit  fup- 
piier  le  Roi  d'accorder  la  liberté  à  M.  Freind. 
L'ordre  expédié,  le  malade  crut  que  Mead  al- 
loit  ordonner  ce  qui  convenoit  à  fon  état  :  mais 
ce  Médecin  perfifta  dans  fa  réfolution  ,  jufqu'à 
que  fon  ami  fût  rendu  à  fa  famille.  Après  cet 
élargilTement ,  Mead  traita  le  Miniftre  ,  &  lui 
procura ,  en  peu  de  temps,  une  guérifon  parfai- 
te. Le  foir  même  il  porta  à  Freind  environ  cinq 
mille  guinées  qu'il  avoit  reçues  pour  fes  hono- 
raires en  traitant  les  malades  de  fon  ami  pendant 
fa  détention,  &  l'obligea  à  recevoir  cette  fom- 
iiie,  quoiqu'il  eût  pu  la  retenir  légitimement, 
puisqu'elle  étoit  le  fruit  de  fes  peines. 

Que  Montaigne  peint  bien,dans  fon  vieux  & 
énergique  langage,  la  tendre  &  vive  amitié.  Il 
parle  ici  de  M.  de  la  Boétie,  fon  ami,  que  la 
mort  lui  avoit  enlevé.  »  A  notre  première  ren- 
»  contre,  nous  nous  trouvâmes  fi  pris,  fi  con- 
3j  nus,  fi  obligés  entre  nous  ,  que  rien  dès-lors 
5>  ne  nous  fut  f»  proche,  que  l'un  à  l'autre.  Si 
3)  je  compare  tout  le  refte  de  ma  vie,  (quoi- 
»>  qu'avec  la  grâce  de  Dieu  ,  je  l'aie  paflee  dou- 
s>  ce,  aifée,  &,  fauf  la  perte  d'un  tel  ami , 
î>  exempte  d'afRiftion  poignante  ;  )  H  je  la  com- 
î>  pare,  dis-je,  toute  aux  quatre  années  qu'il 
»  m'a  été  donné  de  jouir  de  la  douce  compagnie 
5)  6c  fociété  de  ce  perfonnage ,  ce  n'eu  que  fu- 
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3)  mée,cen'e{îqu'unenuitobfciire  &Ganuveu- 
»  le.  Depuis  le  jour  que  je  le  perdis ,  je  ne  fais 
»  que  traîner  languiffant;  &  les  plaihrs  mêmes 
»  qui  s  offrent  à  moi ,  au-lieu  de  me  confoler , 
»  me  redoublent  le  regret  de  fa  perte.  Nous 
»  étions  à  moitié  de  tout;  il  me  femble  que  je 
»  Im  dérobe  fa  part  :  j'etois  déjà  fi  fait  &  accou- 
»  tumé  àêtre  deuxième  par-tout,  qu'il  me  fem- 
»  bJe  n  être  plus  qu'à  demi  ". 

L'homme  uniquement  feul  ,  eft  celui  qui  n'a 
point  d'amis.  Le  monde  n'eft  pour  lui  qu  ua 
vafle  deferr,  un  lieu  d'exil  &  de  trifteffe,  quil 
partage  avec  les  animaux  errants. 


AMOUR, 

1-1 'Amour  eft  dépeint ,  par  les  Poètes ,  avec 
un  bandeau  fur  les  yeux,  pour  marquer  l'aveu- 
glement  dans  lequel  il  nous  plonge  ;  Ja  force  de 
cette  paflion  ne  fe  mefure  même  que  par  le  de- 
gré de  cet  aveuglement.  C'efl  ce  qu'avoit  très- 
bien  fenti  cette  îemme,  qui  ,  furprife  par  foa 
amant  entre  les  bras  de  fon  rival ,  ofa  lui  nier  le 
fait  dont  il  étoit  témoin.  QuoH  lui  dit-il ,  vous 
poujfei  à  ce  point  L'impudence  ?...Ah,  perfide  / 
s  ecria-t-elle  ,  je  le  vois,  tu  ne  m  aime  plus  ;  iu. 
crois  plus  ce  que  tu  vois,  que  ce  que  je  te  dis. 

Une  jeune  Languedocienne  ,  qui  avoit  été 
trois  mois  privée  de  voir  fon  amant,  le  rencon- 
tre au  lortirde  chez  elle.  Celui-ci  lui  témoignoit 
Jes  plus  tendres  fentiments,  lorfqu'il  fur  vint  une 
forte  pluie.  Le  jeune  homme  en  paroiffoit  in- 
quiet ,  &  cherchoit  à  s'en  garantir.  »  Quoi  ! 
"  vous  avez  été  trois  mois  abfent ,  lui  dit  fon 
»  amante  avsc  emportement ,  vous  m'aimez  , 
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»  vous  me  voyez,  &  vous  fongez  qu'il  pleut?  " 

Une  Dame  Efpagnole,  qui  fentoit  vivement, 
lifoit  dans  un  Roman  François  une  longue  & 
tendre  converfation  entre  un  amant  &.  une 
amante  :  Que  d'efprit  mal  employé l  dh-dle  :  ils 
itoient  enfemble  ,  &  ils  étaient  Jeuls. 

Un  homme  de  qualité  épris  des  charmes  d'une 
fort  jolie  Demoifelle  ,  lui  difoit  :  Si  nous  nous  ai- 
mions ,  obfédée  comme  vous  l'êtes  par  votre 
ffiere,  nous  aurions  bien  de  la  peine  à  trouver 
un  lieu  favorable  à  nos  plaifirs.  n  De  quoi  vous 
»>  embarraflez-vous,  lui  répondit-elle:  fongez 
3)  feulement  à  m'en  faire  naître  l'envie  ". 

L'amour  fatisfait  fait  fe  cacher;  mais  l'amour 
malheureux  éclate  :  c'eft  un  feu  dévorant  qui. 
manifefle  bientôt  fa  préfence.  Il  ne  fut  pas  diffi- 
cile par  conféquent  au  Médecin  Erafiftrate  de 
s'appercevoirdu  mal  qui  confumoitle  jeune  An- 
îiochus.  Ce  Prince  ,  éperduement  amoureux  de 
Stratonice,  fa  belle-même,  n'ofoit  avouer  cette 
paflion  défordonnée.  Trop  foible  d'ailleurs  pour 
furmonter  fes  defirs,  il  avoir  pris  la  réfolution 
de  feindre  une  maladie  inconnue,  &  de  fe  laiffer 
éteindre  par  le  défaut  d'aliments.  Erafiftrate  paf- 
foit  des  joutnées  entières  dans  la  chambre  du 
malade,  pour  lui  dérober  fon  fecret,  s'il  étoit 
poiTible.  Il  obfervoit  fes  regards  ;  il  épioit  fes 
mouvements  :  il  remarqua  bientôt  les  révolu- 
tions que  lui  caufoit  la  préfence  de  Stratonice. 
Lorfque  cette  Princefle  entroit,  une  extinûionr 
de  voix  prenoit  au  jeune  Prince  ,  fa  refpiration 
devenoit  embarraffée ,  fes  joues  enflammées  , 
fon  poulx  inégal,  fes  mouvements  convulfifs  i 
un  nuage  confus  fe  répandoit  fur  fes  yeux,  une 
fueur  froide  par  tout  fon  corps  :  tout  fon  exté- 
rieur enfin  déceloit  au  clairvoyant  Erafiftrate  ce 
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qu'Antiochus  cachoit  avec  tant  de  foin.  Ce  Mé- 
decin comprit  que  le  refpeft  filial  avoir  toujours 
empêché  le  jeune  Prince  de  faire  l'aveu  de  fa 
palfion  :  il  ne  douta  point  que  les  feux  renfer- 
més dans  le  fein  de  cet  amant,  le  confumeroient 
bientôt ,  fi  les  progrès  n'en  étoient  arrêtés.  La 
manière  dont  ce  Médecin  s'y  prit ,  pour  procu- 
rer au  fils  de  Séleucus  ce  qu'il  defiroit  avec  tant 
d'ardeur,  ne  peut  être  plus  ingénieufe.  v  Seî- 
»  neur,  dit-il  au  Roi,  la  maladie  de  votre  fils 
3»  n'eft  autre  chofe  qu'un  amour  très-violent , 
n  mais  fans  remède  ;  parce  qu'il  ne  peut  être 
w  fatisfait.  —  Comment  ;  un  amour  fans  reme- 
»  de ,  demanda  Séleucus  étonné.  —  Oui ,  Sei- 
s>  gneur,  fans  remède,  répondit  Erafiftrate  ;  car 
»  ileft  amoureux  de  ma  femme.  —  Quoi  donc  ! 
"  mon  cher  Erafiftrate,  répartit  le  Roi,  étant 
w  mon  ami  comme  vous  l'êtes,  vousnecéde- 
jj  riez  pas  votre  femme  à  mon  fils,  que  j'aime 
»  tendrement ,  fur-tout  me  voyant  prêt  à  per- 
«  dre  ce  fils ,  mon  unique  efpérance.  —  Mais 
.3»  vous,  répondit  le  Médecin ,  vous  qui  êtes 
■n  fon  père,  lui  abandonnerisz-vous  Stratonice, 
»  s'il  en  étoit  amoureux  ?  —  Plût  au  Ciel ,  re- 
»  prit  vivement  Séleucus,  que  Dieu  favorable 
S)  changeât  la  paflion  de  mon  fils  ,  &  fubftituât 
«  la  Reine  à  la  place  de  votre  femme  !  non-feu- 
ï>  lement  je  facrifierois  mon  époufe  ,  mais  je 
j)  donnerois  tout  mon  Royaume  pour  fauver 
»  un  fils  qui  m'eft  fi  cher  ".  Le  Roi  prononça 
ces  dernières  paroles  avec  une  fi  grande  effufion 
de  cœur,  qu'Erafiflrate ne  balança  plus  à  décou- 
vrir la  vérité,  j)  Seigneur ,  dit-il  à  Séleucus ,  en 
»  lui  tendant  la  main,  vous  n'avez  ici  befoin 
V  que  de  vous-même  pour  guérir  votre  fils.  II 
»  €ft  amoureux  de  Stratonice  ;  il  langui: ,  ii 
B  iv 
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M  brûle  ,  il  meurt  pour  elle.  Voilà  fon  mal  ;  !e 
)>  remède  eft  entre  vos  mains  :  voyez  ce  que 
«  vous  pouvez  faire".  Ce  père,  attaché  aux 
jours  de  fon  fils,  ne  balança  point;  il  alTembla 
le  confeil  de  la  nation ,  &  déclara  le  deflein  qu'il 
avoit  d'établir  Antiochus  Roi  des  hautes  Provin- 
ces de  l'Afie,  &  de  le  marier  à  Stratonice.  Ce 
fait,  tiré  de  l'Hiftoire  de  Séleucus  ,  Roi  des  Sy- 
riens ,  a  fourni  le  fujet  d'un  intermède  intitulé  : 
le  Médecin  de  V Amour ,  joué  ,  pour  la  première 
fois ,  fur  le  théâtre  de  l'Opéra-comlque ,  en  175  8.. 
Il  y  a  dans  le  Traité  de  l'Education  de  M, 
Roufieau  ,  un  trait  qui  prouve  combien  l'amour 
a  de  pouvoir  fur  les  inclinations  des  jeunes  gens. 
J'étois,  dit  l'Auteur,  à  Venife,  en  vifite  chez 
îe  Gouverneur  d'un  jeune  Anglois.  C'étolt  en 
hy  ver  ,  nous  étions  autour  du  feu.  Le  Gouver- 
neur reçoit  fes  lettres  de  la  polie.  Il  les  lit ,  pi;is 
en  relit  une  tout  haut  à  fon  élevé.  Elle  étoit  en 
Anglois  :  je  n'y  compris  rien  ;  mais  durant  la 
ietPture  ,  je  vis  le  jeune  homme  déchirer  de  très- 
belles  manchettes  de  point  qu'il  portolt,  &  les 
ietter  au  feu  l'une  après  l'autre ,  le  plus  douce- 
ment qu'il  put ,  afin  qu'on  ne  s'en  apperçût  pas: 
furpris  de  ce  caprice  ,  je  regarde  au  vifage  ,  &L 
crois  y  voir  de  l'émotion  :  mais  les  fignes  exté- 
rieurs des  paflions,quoiqu'afrezfemblables  chez 
îous  les  hommes  ,  ont  des  différences  nationa- 
les, fur  lefquelles  il  efl  facile  de  fe  tromper.  Les 
peuples  ont  divers  langages  fur  le  vifage ,  aufli- 
bien  que  dans  la  bouche.  J'attends  la  fin  de  la 
âe^ure  ;  &.  puis  montrant  au  Gouverneur  les 
poignets  nuds  de  fon  élevé  ,  qu'il  cachoit  pour- 
tant de  fon  mieux ,  je  lui  dis ,  peut-on  favoir  ce 
que  cela  fignifie?  Le  Gouverneur,  voyant  ce 
qui  s'étoif  paffé,  fs  mit  à  rire,  embraffd  Ion  éle\  s 
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d'un  air  de  fatlsfaûion  ;  &  après  avoir  obtenu 
fonconlentement,  il  me  donna  l'explication  que 
jefouhaitois.  Les  manchettes,  me  dit-il,  que 
M.  John  vient  de  déchirer,  font  un  préfent  qu'une 
Dame  de  cette  ville  lui  a  fait  il  n'y  a  pas  long- 
temps. Or ,  vous  faurez  que  M.  John  eft  promis 
dans  fon  pays  à  une  jeune  Demoifelle  pour  la- 
quelle il  a  beaucoup  d'amour,  &  qui  en  mérite 
encore  davantage.  Cette  lettre  eft  de  la  mère  de 
fa  maitrefle  ,  &  je  vais  vous  en  traduire  l'endroit 
qui  a  caufé  le  dégât  dont  vous  avez  été  témoin. 
5>  Luci  ne  quitte  point  les  manchettes  du  Lord 
3>  John.  Mifs  Betti  Heldam  vint  hier  paffer  l'a- 
n  près-midi  avec  elle,  &  voulut  à  toute  force 
7>  travailler  à  fon  ouvrage.  Sachant  que  Luci 
ï>  s'étoit  levée  aujourd'hui  plutôt  qu'à  l'ordi- 
J)  naire,  j'ai  voulu  voir  ce  qu'elle  faifoit ,  &  je 
«  l'ai  trouvé  occupée  à  défaire  tout  ce  qu'avoir 
»  fait  hier  Mifs  Betti.  Elle  ne  veut  pas  qu'il  y 
»  ait  dans  fon  préfent  un  feul  point  d'une  autre 
î>  main  que  de  la  fienne  ". 

Nos  anciens  étoient  perfuadés  que  l'amour 
perfeclionnoit  les  araes  bien  nées,  &  qu'il  étoit 
entrepreneur  de  grandes  chofes.  AufTi  étoit-il  d: 
î'effence  de  l'ancienne  Chevalerie  d'avoir  fa  Da- 
me à  qui ,  comme  à  une  être  fuprême  ,  on  rap- 
portoit  tous  fes  fentiments,  toutes  fespenfées, 
toutes  fes  aftions.  ^h  !  jîma  Dame  me  voyait , 
difoit  Fleuranges  ,  en  montant  le  premier  à 
î'aflaut. 

On  difoit  à  Zenon  que  l'amour  étoit  indigne 
d'un  Philofophe.  Si  cela  étoit  vrai,  répondit 
Zenon  ,  le  fort  des  belles  feroit  bien  à  plaindre , 
elles  ne  fsroient  aimées  que  des  fots. 


B  V 


34 


Amour    Conjugal, 


AMOUR    CONJUGAL. 


O 


N  demandoit  à  une  Dame  Romaine ,  q 


ui 


étoit  reftée  veuve  dans  le  printemps  de  les  jours, 
pourquoi  elle  ne  fe  remarioit  point  ?  C'eft  que 
mon  mari  eft  toujours  préfent  pour  moi. 

Pauline,  femme  de  Séneque ,  ne  voulut  point 
furvivre  à  fon  mari ,  dont  Néron  avoit  ordonné 
la  mort,  S)i(e^x.,dL  fon  exemple,  ouvrir  les  vei- 
nes. Mais  Néron  ayant  envoyé  àes  gens  pour 
l'obliger  à  permettre  qu'on  lui  arrêtât  le  fang  , 
elle  porta  le  refte  de  fa  vie  fur  fon  vifage  une 
pâleur,  dit  Tacite,  qui  fut  un  glorieux  témoi- 
gnage de  fon  chafle  amour  pour  fon  mari. 

Sinorix  &  Sinatus ,  au  rapport  de  Plutarque , 
ctoient  deux  des  plus  puiflants  Seigneurs  du  pays 
de  Galatie.  Camma,  femme  du  dernier,  n'étoit 
pas  moins  recommandable  par  fa  vertu  que  par 
fa  beauté.  Sinorix  en  devint  amoureux.  Il  con- 
noiffoit  la  févérité  de  i&s  mœurs,  &  ne  pouvoit 
fe  flatter  d'aucun  retour.  Il  a  recours  au  crime  ; 
il  affaffine  Sinatus.  Quelque  temps  après  ,  il 
demande  Camma  en  mariage ,  &  fait  agir  fes 
parents.  Cette  veuve  infortunée  ne  rejette  pas 
tout-à-fait  la  propofition  ;  elle  fait  feulement 
quelque  difficulté.  Mais  enfin,  on  convient  du 
jour  pour  la  cérémonie  du  mariage.  Camma  fe 
rend  devant  l'autel  de  Diane  dont  elle  étoit  Prê- 
treffe.  Alors  ayant ,  fuivant  l'ufage  ,  répandu 
djevant  la  DéelTe  un  peu  d'un  breuvage  qu'elle 
avoit  préparé,  elle  en  but,  &  donna  le  refte  à 
Sinorix.  AufTi-tôt  qu'il  en  eût  avalé  :  Je  t'ap- 
pelle à  témoin  ,  dit-elle ,  en  s'adreflant  à  li 
Décffe ,  que  fi  j'ai  furvécu  à  mon  mari ,  ce  n'a 
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été  que  pour  venger  fa  morr.  Pour  toi,  Sinorix , 
le  plus  méchant  de  tous  les  hommes  ,  donne  or- 
dre que  tes  amis  te  préparent  un  tombeau  au- 
4ieu  d'un  lit  nuptial.  Il  mourut  le  même  jour, 
&  Camma  le  lendemain. 

Conrad  III ,  qui  avoit  été  élu  Empereur  en 
1138  ,  affiégeoit  Weinfperg,  petite  ville  de  l'E- 
tat du  Duc  de  Wittemberg  en  Allemagne.  Ce 
Duc,  qui  avoit  été  un  des  oppofants  à  l'élec- 
tion de  Conrad,  fe  tenoit  avec  fa  femme  ren- 
fermé dans  cette  ville.  Il  en  foutint  le  fiege  avec 
une  bravoure  héroïque,  &  ne  céda  qu'à  la  for- 
ce. L'Empereur  irrité  ,  vouloir  mettre  tout  à 
feu  &  à  fang  ;  cependant  il  fit  grâce  aux  fem- 
mes ,  &  leur  permit  de  fortir  &  d'emporter  avec 
elles ,  tout  ce  qu'elles  avoient  de  plus  précieux. 
L'époufe  du  Duc  profita  aufli  tôt  de  cette  per- 
miflion  pour  fauver  les  jours  de  fon  mari.  Elle 
le  prit  fur  fes  épaules.  Toutes  les  femmes  de  la 
ville  en  firent  autant,  &  l'Empereur  les  vit  for- 
tir  ainfi  chargées  ,  la  Duchelle  à  leur  tête.  Il  ne 
put  tenir  contre  un  fpeftacle  ù  intéreffant  ;  & 
cédant  à  l'admiration  qu'il  lui  caufoit,  il  fit 
grâce  aux  hommes  en  faveur  des  femmes.  La 
ville  fut  fauvée. 

Un  Charles-Emmanuel,  Duc  de  Savoye ,  qui 
avoit  des  prétentions  fur  la  ville  de  Genève, 
tenta,  au  commencement  du  dernier  fiecle,  de 
s'en  emparer  par  furprife.  11  la  fit  efcalader  de 
nuit  ;  mais  le  fuccès  ne  répondit  point  à  fes  vues  : 
l'allarme  commença  avant  qu'il  y  eût  un  a{Iez 
grand  nombre  d'afliégeant  fur  les  murailles.  Les 
citoyens  coururent  aux  armes ,  &  repoufferent 
les  ennemis ,  trop  foibles  pour  leur  réfifter.  Ceux 
qui  tombèrent  entre  leurs  mains ,  furent  livrés 
à  une  mort  i^nominieufe.  Du  nombre  de  ces 
B  vj 
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prifonniersétoit  un  Officier  de  marque.  La  nou- 
velle de  fon  malheur  eft  portée  à  l'on  époufc  : 
cette  Dame  étoit  enceinte;  elle  vole  vers  le  lieu 
où  fon  mari  va  périr,  &  demande  à  l'embrafler 
pour  la  dernière  fois.  On  lui  refufa  cette  grâce , 
&  l'Officier  fut  pendu  fans  qu'elle  eue  pu  l'ap- 
procher. Elle  fuivit  néanmoins  le  corps  de  foa 
mari  au  lieu  où  il  devoir  être  expofé  :  là  elle 
s'aflît  devant  ce  trifte  fpeftacle ,  &  y  demeura 
fans  vouloir  prendre  de  ix»urriture,  ni  ceflerd'y 
fixer  fes  regards.  La  mort  qu'elle  attendoit  avec 
impatience ,  vint  enfin  lui  fermer  les  yeux  en 
cette  fituation. 

Un  autre  trait  de  ce  genre  d'héroïfine  que  pro- 
duit l'amour  conjugal ,  fera  tiré  de  l'Hiftoire  Ja- 
ponnoife.  L'Empeieur  avoit  fait  mourir  fecrete- 
ment  un  Officier  de  mérite  qui  avoit  une  fort 
belle  femme,  l^uelques  jours  après ,  le  Prince 
fit  venir  cette  Dame  ,  &  voulut  rob!if;er  de 
faire  fa  demeure  avec  lui  dans  le  palais.  Je  dois 
me  réjouir  &  m'eftimer  heureufe  ,  lui  répondit- 
elle,  de  ce  que  vous  m'avez  jugé  digne  de  votre 
amitié  ;  je  reçois  cette  grâce  comme  je  le  dois  ; 
mais  j'ofe  prendre  la  liberté  de  vous  demander 
un  intervalle  de  trente  jours  pour  achever  de 
pleurer  la  mort  de  mon  mari.  Permettez  encore , 
ajouta-t-elle,  qu'après  ce  délai  je  puifle  ralTem- 
bler  fes  parents,  «î:  leur  donner  à  manger  dans 
l'une  des  tours  de  votre  château.  L'Empereur 
accorde  tout  à  fes  prières.  Le  jour  du  fefïin  ar- 
rive ,  il  efl  donné  avec  la  plus  grande  fomptuo- 
fité.  L'Empereur,  qui  avoit  voulu  s'y  trouver, 
y  boit  avec  excès  &.  s'enivre  ;  la  Dame  profite 
de  ce  moment  ;  &  témoignant  de  vouloir  pren- 
dre l'air  fur  l'un  des  balcons  dejla  tour,  elle  fe 
j.iécipite  du  haut  en-btis. 


Amour  Conjugal.  37 
Après  l'entreprife  malheureufe  du  Roi  Jac- 
ques, pour  remonter  fur  le  trône  d'Angleterre, 
les  Seigneurs  Anglois  qui  avoient  embraffé  (on 
parti ,  furent  condamnés  à  périr  par  la  main  du 
Bourreau.  Ils  furent  exécutés  le  16  Mars  1716. 
Le  Lord  Nihifdale  devoit  fubir  le  même  fort, 
mais  il  fe  fauva  par  la  tendrefle  ingénieufe  de 
fon  époufe.  On  avoit  permis  aux  Dames  de  voir 
leurs  maris  la  veille  de  leur  mort,  pour  leur  faire 
les  derniers  adieux.  Milady  Nihifdale  entre  dans 
la  tour,  appuyée  fur  deux  femmes-de-chambre, 
un  mouchoir  devant  lesyeux,  &  dans  l'attitude 
d'une  femme  défolée.  Lorfqu'elle  fut  dans  la  pri- 
fon,  elle  engagea  le  Lord,  qui  étoitdemême 
taille  qu'elle,  de  changer  d'habit,  &  de  fortir 
dans  la  même  attitude  qu'elle  avoit  eu  en  en- 
trant ;  elle  ajouta  que  fon  carroffe  le  conduiroit 
au  bord  de  laTamife,  où  il  trouveroit  un  ba- 
teau qui  le  meneroit  fur  un  navire  prêt  à  faire 
voile  pour  la  France.  Le  (Iratagême  s'exécur.i 
heureufemenr.  Myîord  Nihifdale  difparut ,  6c 
arriva  à  trois  heures  du  matin  à  Calais.  En  met- 
tant pied  à  terre,  il  fit  un  fuut,  en  s'écriant: 
Five  Je/us  ,  me  voilà  fiuvé.  Ce  tranfport  le  dé- 
cela ;  mais  il  n'étoit  plus  au  pouvoir  de  fes  en- 
nemis. Le  lendemain  matin ,  on  envoya  un  Mi- 
nière pour  préparer  le  prifonnier  à  la  mort.  Ce 
Miniftre  ne  fut  pas  médiocrement  furpris  de  trou- 
ver une  femme  au-lieu  d'un  homme.  La  nou- 
velle s'en  répandit  dans  le  moment.  Le  Lieute- 
nant de  la  tour  confuha  la  Cour  pour  favoir  ce 
qu'il  devoit  faire  de  Madame  Nihifdale  ;  il  reçut 
ordre  de  la  mettre  en  liberté.  Mais  elle  refufa 
de  fortir  avant  qu'elle  eût  des  habits  convena- 
bles. Elle  rejoignit  bientôt  fon  mari  en  Fran- 
ce. Lettres  hijloricjues  ,  pour  fcrvir  de  fuite  à 
riiijl,  dis  Révolutions  de  la   Graiidi-Bntagnc, 
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ij  E  s  Annales  Japonnoifes  font  mention  de  cet 
exemple  extraordinaire  d'amour  filial.  Une  fem- 
me étoit  reftée  veuve  avec  trois  garçons  ;  &  ne 
fubfiftoit  que  de  leur  travail.  Quoique  le  prix 
de  cette  iubfiftance  fût  peu  confidérable,  les 
travaux  néanmoins  de  ces  jeunes  gens  n'étoient 
pas  toujours  fuffifants  pour  y  fubvenir.  Le  fpec- 
tacle  d'une  mère  qu'ils  chériftbient,  en  proie  aux 
befoins,  leur  fit  un  jour  concevoir  la  plus  étrange 
réfolution.  On  avoit  publié  depuis  peu  ,  que 
quiconque  livreroit  à  la  juftice  le  voleur  de  cer- 
tains effets,  toucheroit  une  fomma  a ffez  confi- 
dérable. Les  trois  frères  s'accordent  entr'eux 
qu'un  des  trois  pafTera  pour  voleur,  6c  que  les 
deux  autres  le  mèneront  au  Juge.  Il  tirent  au 
fort  pour  favoir  qui  fera  la  vi£iime  de  l'amour 
filial,  &  le  fort  tombe  fur  le  plus  jeune,  qui  fe 
lailTe  lier  &.  conduire  comme  un  criminel.  Le 
Magiftrat  l'interroge  ;  il  répond  qu'il  a  volé  :  on 
l'envoyé  en  prifon  ;  &  ceux  qui  l'ont  livré  tou- 
chent la  fomme  promife.  Leur  cœur  s'attendrit 
alors  fur  le  danger  de  leur  frère  :  ils  trouvent  le 
moyen  d'entrer  dans  la  prifon  ;  &  croyant  n'être 
vus  de  perfonne  ,  ils  l'embraffent  tendrement  & 
l'arrofent  de  leurs  larmes.  Le  Magiftrat,  qui  les 
apperçoit  par  hafard  ,  furpris  d'un  fpeftacle  fi 
nouveau ,  donne  commiflîon  à  un  de  fes  gens  de 
fuivre  les  deux  délateurs,  il  lui  enjoint  exprefle- 
ment  de  ne  les  point  perdre  de  vue,  qu'il  n'ait 
découvert  de  quoi  éclaircir  un  fait  fi  fingulier. 
Le  domeftique  s'acquitte  parfaitement  de  fa 
commiffion  ,  &  rapporte  qu'ayant  vu  entrer  ces 
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deux  jeunes  gens  dans  une  maifon  ,  il  $'en  étoic 
approché  ,  &  les  avoit  entendu  raconter  à  leur 
mère  ce  que  l'on  vient  de  lire;  que  la  pauvre 
femme ,  à  ce  récit ,  avoit  jette  des  cris  lamenta- 
bles, &  qu'elle  avoit  ordonné  à  fes  enfants  de 
reporter  l'argent  qu'on  leur  avoit  donné  ,  difant 
qu'elle  aimoit  mieux  mourir  de  faim  que  de  fe 
conferver  la  vie  au  prix  de  celle  de  fon  cher  fîls. 
Le  Magillrat ,  pouvant  à  peine  concevoir  ce  pro- 
dige de  piété  filial ,  fait  venir  aufli-tôt  fon  pri- 
fonnier,  l'interroge  de  nouveau  fur  fes  préten- 
dus vols,  le  menace  même  du  plus  cruel  fup- 
plice  ;  mais  le  jeune  homme,  tout  occupé  de  ten- 
drefTe  pour  fa  mère ,  refte  immobile.  Ah  !  c'en 
eft  trop,  lui  dit  le  Magiftrat  en  fe  jettant  à  fon 
cou  ;  enfant  vertueux  ,  votre  conduite  m'éton- 
ne. Il  vaaulïï-tôt  faire  fon  rapport  à  l'Empereur, 
qui ,  charmé  d'une  aflfeftion  û  héroïque  ,  voulut 
voir  les  trois  frères,  les  combla  de  carefTes,  af- 
figna  au  plus  jeune  une  penfion  confidérable, 
&  une  moindre  à  chacun  des  deux  autres. 

En  1585,  des  troupes  Portugaifes,  qui  paf- 
foient  dans  les  Indes  ,  firent  naufrage.  Une  par- 
tie aborda  dans  le  pays  des  Caffres ,  &  l'autre 
fe  mit  à  la  mer  fur  une  barque  conflruite  des  dé- 
bris du  vaiffeau.  Le  pilote  s'appercevant  que 
le  bâtiment  étoit  trop  chargé,  avertit  le  chef 
Edouard  de  Mello ,  que  l'on  va  couler  à  fond ,  Ci 
on  ne  jette  dans  l'eau  une  douzaine  de  vidimes. 
Le  fort  tombe,  entr'autres,  fur  un  foldat  dont 
l'hiftoire  n'a  point  confervé  le  nom.  Son  jeune 
frère  tombe  aux  genoux  de  Mello,  &  demande 
avec  infiance ,  de  prendre  la  place  de  fon  aîné. 
5)  Mon  frère  ,  dit-il ,  eu  plus  capable  que  moi  ; 
n  il  nourrit  mon  père  ,  ma  mère,  mes  fœurs  : 
»  i'ils  le  perdent,  ils  mor.rront  tous  de  rnifere: 
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>j  confervcz  leur  vie,  en  confervant  la  fienne  : 
w  &  faites-moi  périr,  moi  qui  ne  puis  leur  être 
î>  d'aucun  fecours  ".  Mello  y  confent ,  &  le  fait 
jetter  à  la  mer.  Le  jeune  homme  fuit  la  barque 
pendant  fix  heures,  enfin,  il  la  rejoint.  On  le 
menace  de  le  tuer,  s'il  tente  de  s'y  introduire  : 
l'amour  de  la  confervation  triomphe  de  la  mena- 
ce, il  s'approche.  On  veut  le  frapper  avec  une 
épée,  qu'il  faifit  &  qu'il  retient  julqu'à  ce  qu'il 
foit  entré.  Sa  confiance  touche  tout  le  monde  : 
on  lui  permet  enfin  de  refier  avec  les  autres,  & 
il  parvient  ainfi  à  fauver  fa  vie  &  celle  de  fon 
frère.  La  Clede  y  Hïfl.  de  Portugal, 
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V^u  EL  LE  plume  pourroit  peindre  toutes  les 
fceiies  de  douleur  ou  de  joie  qui  fe  paflent  dans 
le  fein  d'une  mère  ;  fes  tendres  follicitudes  pour 
l'objet  de  fes  affections,  fes  allarmes,  fes  agita- 
tions lorfqu'elle  eft  en  danger  de  le  perdre,  fou 
défefpoir  lorfqu'elle  l'a  perdu?  La  femme  d'un 
noble  Vénitien,  ayant  vu  mourir  Ton  fils  uni- 
que ,  s'abandonnoit  aux  plus  cruelles  douleurs. 
Un  Religieux  tachoit  de  la  confoler.  Souvenez- 
vous,  luidifoit-il,  d'Abiaham,  à  qui  Dieu  com- 
manda de  plonger  lui-même  le  poignard  dans 
lé  fein  de  fon  fils,  &  qui  obéit  fans  murmurer. 
Ah  !  mon  père  ,  répondit-elle  avec  impétuo- 
fité.  Dieu  n' aurait  jamais  commandé  ce  jacrifice 
À  une  mtre. 
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JL  ASSION  forte  &  fublime  ,  qui  dénature 
l'homme  en  quelque  forte,  &  fait  qu'il  aime  la 
patrie  exclufivement  à  lui.  Ce  fut  cette  paiTiou 
qui  porta  Decius  à  immoler  fa  vie  ;  Fabius ,  (on 
honneur  ;  Camille  ,  fon  reffentiment  ;  Brutus6c 
Manlius,  leurs  enfants. 

Le  Lacédémonien  Pédarete ,  efl-il  dit  dans 
l'Hiftoire  deLacédémone,  fe  préfente  pour  être 
admis  au  confeil  des  trois  cents  :  il  eft  rejette.  Il 
s'en  retourne  joyeux  de  ce  qu'il  s'eft  trouvé  dans 
Sparte  trois  cents  hommes  valant  mieux  que  lui. 

Une  femme  de  Sparte  avoit  cinq  fils  à  l'ar- 
mée, &  attendoit  des  nouvelles  de  la  bataille. 
Elle  en  demande,  en  tremblant,  à  un  Ilote  qui 
revient  du  camp.  Vos  cinq  fils  ont  été  tués.  Vil 
efclave!  t'ai-je  demandé  cela?  Nous  avons  ga- 
gné la  vidoire.  La  mère  coure  au  Tempîe , 
&  rend  grâces  aux  Dieux. 

Vnz  autre  I^acédémonienne  voit  au  fiege  d'une 
ville  fon  fils  aîné  qu'elle  avoit  placé  dans  un 
pofte,  tomber  mort  à  fes  pieds.  Qu'on  appelle  ion 
frère  pour  le  remplacer,  s'écria-t-elle  aulli-tôt. 

Porfenna ,  Roi  des  Tofcans ,  afliégeoit  la  ville 
de  Rome  l'an  de  fa  fondation  246 ,  &  étoit 
prêt  de  réduire  cette  ville  à  la  dernière  extrémi- 
té. \Jv\  jeune  Romain,  plein  d'une  noble  ardeur, 
pafTe  déguifé  en  Etrurien  dans  le  cam^  ennemi  ; 
il  pénètre  jufqu'à  la  tente  de  Porfenna,  dont  il 
poignarde  le  Secrétaire  qu'il  avoit  pris  pour  le 
Roi.  On  l'arrête,  on  lui  demande  fon  nom.  n  Je 
«  fuisRomain ,  répondit-il  fièrement,  &  l'on  me 
»  nomms  Mutins;  tu  vois  un  ennemi  q'u  a 
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»  voulu  tuer  fon  ennemi ,  &  je  n'aurai  pas 
»  moins  de  courage  pour  fouffir  la  mort  que 
I)  je  n'en  ai  eu  pour  te  la  donner  ".  En  même- 
temps  ,  comme  pour  punir  fa  main  droite  d'a- 
voir manqué  fon  coup,  il  la  mit  fur  un  brafier 
qu'on  venoit  d'allumer  pour  un  facritlce,  &il  la 
vit  brûler  fans  témoigner  aucun  fentiment  de 
douleur.  Le  Roi ,  frappé  de  ce  prodige  de  fer- 
meté, le  fait  éloigner  de  l'autel ,  &  lui  rend  fa 
liberté.  »  Puifque  tu  fais  ,  lui  dit  Mutius  ,  hono- 
j>  rer  la  vertu  ,  ce  que  tu  n'aurois  pu  m'arracher 
»  par  menaces,  je  l'accorderai  à  ton  bienfait: 
w  fâches  que  nous  fommes  trois  cents  jeunes 
»  Romains  qui  avons  juré  devant  les  Dieux  de 
5>  mourir  tous,  ou  de  te  poignarder  au  milieu  de 
»  tes  Gardes".  Porfenna,  également  faift  d'ad- 
miration &  de  crainte,  prit  le  parti  de  levei  le 
fiege. 

Les  Suifles  honorèrent  toujours  la  mémoire 
d'Arnold  de  Winkelried,  Gentilhomme  du  pays 
d'Undervald.  En  1396,  ce  vertueux  citoyen 
voyant ,  à  la  bataille  de  Sempach ,  que  fes  com- 
patriotes ne  pouvoient  enfoncer  les  Autrichiens , 
parce  que  ceux-ci,  armés  de  toutes  pièces, 
ayant  mis  pied  à  terre ,  &  formant  un  bataillon 
ferré ,  préientoient  un  front  couvert  de  fer ,  hé- 
riffé  de  lance  &  de  piques ,  conçut  le  généreux 
deflein  de  fe  facrifier  pour  fa  patrie.  »  Mes  amis , 
»  dit-il  aux  Suiffes  qui  commençoient  à  fe  re- 
«  buter  ,  je  vais  donner  ma  vie  pour  vous  pro- 
î»  curer  la  victoire  :  je  vous  recommande  feule- 
«  ment  ma  famille.  Suivez-moi,  &i  agiflez  en 
«  conféquence  de  ce  que  vous  me  verrez  faire". 
A  ces  mots,  il  les  range  en  forme  de  triangle  , 
dont  il  occupe  la  pointe  ,  marche  vers  le  centre 
des  ennemis,  &  embraflant  Je  plus  de  piques 
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qu'il  peut  faifir ,  11  fe  jette  à  terre,  ouvrant  à 
ceux  qui  le  fuivoient  un  chemin  pour  pénétrer 
dans  cet  épais  bataillon.  Les  Autrichiens  une 
fols  entamés,  furent  vaincus,  la  pefanteur  de 
leurs  armes  leur  devenant  funefte. 

La  Ville  de  Calais,  afïiégée  en  1346,  par 
Edouard  IIÏ  ,  Roi  d'Angleterre ,  nous  offre  un 
exemple  mémorable  du  patriotifme  François. 
Edouard  venoit  de  réduire  la  Ville  par  famine 
le  3  Août  1347.  Ce  Prince,  irrité  d'avoir  vu  pé- 
rir la  fleur  de  fon  armée  devant  cette  Ville  qui 
l'avoit  arrêté  un  an  entier  ,  refufa  d'abord  d'ac- 
corder aucune  condition  favorable  aux  habi- 
tants. Il  vouloit  raçonner  les  uns ,  &  faire  mou- 
xir  les  autres.  Cependant ,  furies  repréfentations 
de  fes  Généraux  qui  appréhendoient  avec  rai- 
fon  ,  qu'une  telle  conduite  n'autorifât  les  Fran- 
çois à  uferde  repréfailles,  le  Monarque  Ang' ois 
voulut  bien  fe  contenter  de  fix  viftimes  qji  iui 
feroient  préfentées  nues  têtes  ,  la  corde  au  coi , 
&  les  clefs  de  la  ville  en  leurs  mains.  Lorlqu  > 
Mauni  vint  de  la  part  d'Edouard  annoncer  aux 
habitants  de  Calais  la  dernière  volonté  du  vain- 
queur, le  Gouverneur  le  pria  de  reflet,  afin  d'af- 
fifter  à  la  déclaration  qu'il  alloit  faire  de  cette 
volonté  devant  le  peuple.  Tous  les  habitants  af- 
femblés  fur  la  place  attendoient  la  réponfe  d'E- 
douard avec  cette  inquiétude  qui  donnent  la 
crainte  de  la  mort  &  l'efpérance  de  la  vie.  Dès 
que  l'ordre  eut  été  publié ,  un  morne  filence  an- 
nonça l'aneantiffement  de  tous  les  cœurs.  Ils  fe 
regardolent  en  friffonnant,  cherchant  avec  ef- 
froi ces  fix  victimes  du  falut  public  qu'ils  défef- 
péroient  de  rencontrer.  Ce  long  filence  fut  in- 
terrompu par  des  cris  entrecoupés  de  fanglots, 
de  gémiffements  &  de  pleurs.  Jean  de  Vienne,, 
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leur  brave  Gouverneur  ,  guerrier  intrépide  iur 
la  brèche,  devenu  citoyen  cornpatifTant»  con- 
fondoit  fes  foupirs  avec  les  leurs.  Mauni,  té- 
moin d'un  Tpediacle  fi  attendriffant,  ne  put  re- 
tenir les  larmes  dont  fes  yeux  étoient  inondés. 
Cependant  le  peu  de  temps  accordé  s'écduloit , 
il  falloit  fe  décider.  Euftache  de  Saint-Pierre  fe 
leva  courageufement  au  milieu  de  cette  foule  de 
citoyens  défolés  :  »  Seigneurs ,  grands  &  petits  , 
jj  s'écria-t-il  ,  grand  méchef  leroit  de  laifler 
«  mourir  un  tel  peuple,  qui  cy  eft,  par  famine, 
"  ou  outrement,  quand  on  y  peut  trouver  au- 
»  cun  moyen  ,  &  feroit  grande  grâce  devant 
s>  notre  Seigneur  qui  de  tel  méchef  le  pourroit 
V  garder.  J'ai  en  droit  moi  fi  grande  efpérance 
»  d'avoir  pardon,  fi  je  meurs  pour  ce  peuple 
»  fauver,  que  je  veux  être  le  premier  ".  A  peine 
eût-il  ceffé  de  parler,  qu'il  reçut  le  prix  le  plus 
pur  de  la  reconnoiffance  de  fes  concitoyens, 
chacun  Valloit  adorer  de  pitié,  ditFroiflTard  :  ils  fe 
profternerent  à  fes  pieds  en  les  arrofant  de  leurs 
larmes.  Quel  eft  le  pouvoir  de  la  vertu!  Jean 
d'Aire,  courageux  imitateur d'Euftachefon  cou- 
fin,  vint  fe  ranger  auprès  de  lui  dans  la  réfolu- 
tion  de  partager  l'honneur  de  mourir  pour  la  pa- 
trie. Jacques  &  Pierre  WifTant,  frères  &  parents 
de  ces  généreux  martyrs ,  fe  dévouèrent  pareil- 
lement. Pourquoi ,  ajoute  l'Abbé  Velly  ,  dont 
ce  récit  eft  emprunté ,  faut-il  que  l'hiftoire ,  qui 
nous  a  tranfmis  les  noms  de  tant  d'hommes  inu- 
tiles ou  funeftes  au  genre-humain  ait  négligé 
de  nous  apprendre  ceux  des  deux  autres  \\ù.\- 
mes  ?  Le  Gouverneur  ,  à  qui  la  foibleffe  de  l'â- 
ge ,  les  infirmités  &  la  douleur  ne  permettoient 
pas  de  fe  foutenir,  monta  à  cheval,  &  les  condui- 
ilt  jufqu'à  la  perte  de  la  ville  :là  il  les  remit  en- 
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tre  les  mains  de  Mauni ,  en  le  priant  d'intercé- 
der pour  eux  auprès  de  Ton  Roi.  Ils  parurent  de- 
vant le  Monarque  Anglois  ,  &.  lui  préfenterent 
les  clefs  de  la  ville.  Tous  les  Seigneurs  qui  en- 
vironnoient  le  Roi  ,  ne  pouvoient  diflimuler  la 
pitié  &  l'admiration  qu'une  pareille  magnani- 
mité leur  infpiroit  :  on  entendoit  autour  du  Prin- 
ce que  murmure  confus  excité  parla  compaflion 
générale.  Edouard  feul  parut  inflexible  :  il  les 
regarda  d'un  air  févere ,  &  commanda  qu'on  les 
conduifît  au  fupplice.  Ce  fut  en  vain  que  le 
prince  de  Galles  fe  jetta  à  fes  pieds  '.  on  eût  dit 
qu'en  ce  moment  la  colère  avoit  mis  fur  les 
yeux  de  ce  Prince  un  bandeau  qui  lui  déroboit 
la  honte  d'un  pareil  emportement  :  il  réitéra 
l'ordre  de  faire  venir  le  bourreau  •.[oit  fait  venir 
le  coupe- tête  ,,  dit-il.  C'étoit  fait  de  ces  illuflres 
infortunés  &  de  la  gloire  d'Edouard  ,  fans  la 
Reine  fort  époufe  qui  pour-lors  étoit  à  l'armée. 
Cette  digne  Princefle  entra  dans  la  falle,  6c fe  pré- 
cipita aux  genoux  de  fon  mari ,  le  conjurant  par 
les  motifs  les  plus  puiffants  de  l'honneur,  de 
l'humanité  &  de  la  Religion  ,  de  ne  pas  fouiller 
fa  viiîloire.  Le  iMonarque  baifla  les  yeux  :  api  es 
un  moment  de  fdence  :  Ahl  Madame,  s'écria-t-il, 
je  aimajfe  mieux  que  vous  fujfiei  autre  part  que 
cy  :  vous  me  prie^  fi  acertes  ,  que  je  ne  puis  vous 
éconduire.  Si  les  vous  donne  à  votre  plaijîr.  Aufli- 
tôt  la  Reine  les  emmena  dans  fon  appartement, 
les  fit  habiller  ,  ordonna  qu'on  leur  apportât  à 
diner ,  &  les  renvoya  fous  une  efcorte  fiàre  , 
après  leur  avoir  fait  donner  à  chacun  fix  pièces 
d'or  pour  leurs  befoins.   F'oyei  Froi/fard,  l'Hif- 
toire  de  France  ,  par  VAkbé  Velly ,  la  Tragédie 
de  M.  de  Belloy ,  intitulée ,  le  Siège  de  Calais,  iQ- 
préfentée  avec  un  applaudifTement  univerfel  par 
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les  Comédiens  François,  le  13  Février  1765- 

Lors  du  fiege  de  Turin ,  formé  par  l'armée 
Françoife  en  1640,  un  feigent  des  gardes  Pié- 
montoifes  donna  cet  exemple  fmgulier  du  patrio- 
tifme.  Ce  fergent  gardoit  avec  quelques  foldats 
le  fouterrein  d'un  ouvrage  de  la  citadelle  ;  la  mine 
étoit  chargée;  il  n'y  manquoit  qu'un  fauciflbn 
pour  faire  fauter  plufieurs  compagnies  de  Grena- 
diers qui  s'étoient  emparés  de  l'ouvrage,  &  y 
avoient  pris  porte.  La  perte  de  l'ouvrage  auroit 
pu  accélérer  la  reddition  de  la  place.  Ce  fergent, 
avec  fermeté  ,  ordonne  aux  foldats  qu'il  com- 
inandoit,  de  fe  retirer  ;  les  charge  de  prier  de  fi 
part  le  Roi  fon  Maître,  de  protéger  fa  femme  & 
ies  enfants;  par  un  briquet,  met  le  feu  à  la  pou- 
dre ,  &  périt  pour  fa  patrie. 

Nous  voyons  dans  l'Hifloire  de  la  Chine, 
qu'un  Chinois ,  juflement  irrité  des  vexatiousdes 
Grands,  fe  préfente  à  l'Empereur,  &  lui  porte 
fes  plaintes.  j>  Je  viens,  dit-il,  m'offrit  au  fup- 
î>  plice  auquel  de  pareilles  repréfentations  ont 
'))  fait  traîner  fix  cents  de  mes  concitoyens;  & 
V  je  t'avertis  de  te  préparer  à  de  nouvelles  exé- 
«  curions;  la  Chine  poffede  encore  dix-huit  mille 
»  bons  patriotes,  qui,  pourlamême  caufe,  vien- 
»  dront  fucceflîvement  te  demander  le  même 
«  falaire  ".  La  cruauté  de  l'Empereur  ne  put 
tenir  contre  tant  de  fermeté  ;  il  accorda  à  cet 
homme  vertueux  la  récompenfe  qui  le  flaltoit 
le  plus,  la  punition  des  coupables,  &  la  fup- 
preflion  des  impôts. 

La  même  hiftoire  nous  fournit  dans  une  mère, 
an  autre  exemple  fr.nppant  de  l'amour  de  la  pa- 
trie. Un  Empereur ,  pourfuivi  par  les  armes  vic- 
torieufes  d'un  citoyen,  voulutfefervir  du  refpeft 
aveugle  qu'en  ce  pays  un  fils  a  pour  les  ordres 
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de  fa  mère  ,  afin  d'obliger  ce  citoyen  de  fe  dé- 
farmer.  Il  députe.,  vers  cette  mère  un  Officier, 
qui,  le  poignard  à  la  main  ,  lui  dit  qu'elle  n'a 
que  le, choix  de  mourir  ou  d'obéir,  n  Ton  mai- 
jj  tre,  lui  répondit-elle  avec  un  fourire  amer , 
M  fe  feroit-il  flatté  que  j'ignore  les  conventions 
«  tacites  ,  mais  facrées ,  qui  uniflent  les  peuples 
«  aux  Souverains  ,  par  lefquelles  les  peuples 
«  s'engagent  à  obéir,  &  les  Rois  à  les  rendre 
î)  heureux?  Il  a  le  premier  violé  ces  conven- 
«  tions.  Lâche  exécuteur  des  ordres  d'un  Ty- 
»  ran ,  apprends  d'une  femme  ce  qu'en  pareil  cas 
»  on  doit  à  fa  patrie  ".  Elle  arrache  à  ces  mots , 
le  poignard  des  mains  de  l'Officier,  fe  frappe, 
&  lui  dit  :  j)  Efclave ,  s'il  te  refte  encore  quel- 
?)  que  vertu  ,  porte  à  mon  fils  ce  poignard  fan- 
»  giant  ;  dis-lui  qu'il  venge  la  nation  ,  qu'il  pu- 
5>  niffe  leTyran  ,  il  n'a  plus  rien  à  craindre  pour 
»  moi,  plus  rien  à  ménager;  il  eft  maintenant 
«  libre  d'être  vertueux  ". 

Dans  l 'onzième  fiecle ,  Godina,  femme  du  Duc 
de  Merci ,  en  Angleterre ,  prouva  fon  amour 
pour  fon  pays  par  un  ade  bien  finguller.  Cette 
femme  étoit  la  Princeffe  la  plus  célèbre  de  fon 
fiecle  par  fa  beauté  &fa  vertu.  Son  mari,  dit  un 
Hiftorien  Anglois ,  avoit  mis  un  impôt  accablant 
fur  les  habitants  de  Coventri.  Sa  femme  le  fol- 
licita  de  le  lever;  mais  cet  homme  ne  lui  accor- 
de fa  demande,  qu'à  condition  qu'elle  traverfe- 
roit ,  nue ,  toute  la  ville.  Godina  fe  foumit  à  ce 
caprice  ;  &  ayant  fait  défendre  aux  habitants  de 
la  regarder,  fous  peine  de  mort,  elle  monta  à 
cheval ,  &  pafla  dans  toutes  les  rues  de  la  ville, 
fans  autre  voile  que  fes  grands  cheveux.  Un 
homme,  pouffé  par  la  curiofité ,  entr'ouvrit  une 
fenêtre  ;  mais  il  fut  mis  à  mort  auffi-tôt  :  &  en 
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mémoire  de  cet  événement,  on  a  confervé  dans 
cette  ville ,  au  même  endroit ,  une  efpece  de  fta- 
tue  dans  l'attitude  d'une  perfonne  qui  regarde. 
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Xj'amour  de  fol  eft  un  fentiment  naturel  qui 
porte  tout  animal  à  veiller  à  fa  confervation.  Les 
Philofophes  le  difllnguent  de  l'amour-propre, 
fentiment  faftice,  né  dans  la  fociété,  &  par  le- 
quel chaque  individu  fait  plus  de  cas  de  foi  que 
de  tout  autre.  Un  gueux  des  environs  de  Ma- 
drid demandoit  l'aumône.  Un  paflant  lui  dit: 
N'êtes-vous  pas  honteux  de  faire  ce  métier  infâ- 
me, quand  vous  pouvez  travailler  ?  »  Monfieur, 
repondit  le  mendiant,  je  demande  de  l'argent  , 
oc  non  pas  des  confeils  ".  Puis  il  tourna  le  dos, 
en  conférvant  toute  la  dignité  Caftillane.  Ce 
fier  gueux  demandoit  l'aumône  par  amour  de 
foi-même,  &  ne  fouflVoit  pas  la  réprimande  par 
amour-propre. 

Un  des  principaux  effets  de  l'amour-propre  , 
eft  de  ne  nous  faire  eftimer  que  ce  que  nous  ai- 
mons à  faire,  que  ce  que  nous  faifons  avec  fuc- 
cès.  Ecoutez  un  homme  vain  ,  il  voudra  que 
tout  le  monde  règle  fa  façon  de  penfer,  fa  con- 
duite &  fes  goûts  fur  les  fiens. . .  »  Je  ris  de  tous 
ceux  qui  me  trouvent  ridicule,  difoit  un  vieux 
Cynique.  —  Eh  bien,  lui  dit-on  ,  perfonne  au 
monde  ne  rit  donc  plus  fouvent  que  vous  ". 

Un  Maître  à  danfer  François  demandoit  à  un 
de  fes  amis,  s'il  étoit  vrai  que  Harlay  eût  été 
fait  Comte  d'Oxford,  &  grand-Tréforier  d'An- 
gleterre. On  lui  dit  qu'oui.  Cela  m'étonne  ,  ré- 
pondit le  Maître  à  danfer  :  quel  mérite  la  Reine 

a-t-elle 
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a-t-elle  donc  trouvé  àceHarlay?  Pour  moi, 
l'ai  eu  cet  homme  deux  ans  entre  les  mains,  & 
jamais  je  n'en  ai  pu  rien  faire. 

On  a  rapporté  un  mot  à-peu-près  femblable 
de  Marcel.  Un  Danfeur  Anglois  ,  fort  célèbre  , 
arrivé  à  Paris,  defcend  chez  Marcel.  î?  Je  viens, 
lui  dit-il ,  vous  rendre  un  hommage  que  vous 
doivent  tous  les  gens  de  notre  art  ;  fouffrez  que 
je  danfe  devant  vous  ,  &  que  je  profite  de  vos 
confeils. ..."  Volontiers  ,  lui  dit  Marcel,  Aufli- 
lôt  l'Anglois  exécute  des  pas  très  -  difficiles  , 
&  fait  mille  entrechats.  Marcel  le  regarda ,  & 
«'écrie  tout-à-coup  :  »  Monfieur ,  l'on  faute 
»  dans  les  autres  pays ,  &  l'on  ne  danfe  qu'à 
n  Paris  ". 

Le  célèbre  Anatomlfte  Duvernai ,  ainfi  que 
le  rapporte  Madame  de  Scaal  dans  fes  Mémoi- 
res,  venoit  quelquefois  à  Sceaux  voir  la  Du- 
chefîe  du  Maine.  Le  bon-homme  cherchoit  à 
rendre  fervice  ,  dans  cette  cour,  à  Madame  de 
Staal ,  alors  Mademoifelle  de  Launai.  La  paf- 
fion  de  cet  artifte  pour  l'Anatomie ,  lui  per- 
fuada  que  cette  fcience  fondoit  le  vrai  mérite, 
pour  exagérer  celui  de  fa  protégée;  il  dit  un 
jour  en  grande  compagnie  ,  que  cette  Demoi- 
felle  étoit  la  fille  de  France  qui  connoiflbit  \e 
mieux  le  corps  humain.  Ce  trait  fingulier  d'é- 
loge fut  aufli-tôt  relevé  par  la  Ducheffe  de  la 
Ferté ,  qui  étoit  préfente,  &  cherchoit  à  donner 
des  ridicules  à  Mademoifelle  de  Launai. 

C'eft  cette  même  Duchefle  qui ,  ayant  rendu 
fes  bonnes  grâces  à  Mademoifelle  de  Launai , 
lui  dit,  dans  une  de  ces  faillies  enfantées  par  l'a, 
mour-propre  :  »  Tiens ,  mon  enfant ,  je  ne  vois 
î»  que  moi  qui  aie  toujours  raifon  ". 

Tome  I.   '  C 
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Ciéon,  dans  le  Méchant^  dit  à  une  certaine 
Florife  ,  qui  veut  flatter  : 

3Ma  foi ,  quand  je  parcoure  tout  ce  que  le  (monde) 

compofe  , 
Je  ne  trouve  que  nous  qui  valions  quelque  cliofe, 

Btiffy  raconte  que  Louis  XIV  ayant  fait  Thon- 
rieur  à  Madame  deSévignéde  danfer  avec  elle, 
cette  Dame  fe  remit  à  la  place  qui  étoit  auprès 
de  Bufly ,  &  lui  dit  :  Il  faut  avouer  que  le  Roi  a 
de  grandes  qualités;  je  crois  qu'il  obfc«rcira  la 
gloire  de  fes  prédéceffeurs.  BufTy  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  rire  au  nez,  voyant  à  que!  propos 
elle  donnoiï  ces  louanges ,  quoiqu'elles  fuflent 
vraies.  Il  lui  répondit  :  Madame ,  on  n'en  peut 
douter,  puifqu'il  vient  de  danfer  avec  vous.  Elle 
étoit  fifatisfaite  de  ce  Monarque,  ajoute  BuiTy, 
qu'elle  fut  fur  le  point,  pour  lui  témoigner  fa 
leconnoiiîaîîce ,  de  crier  ,  ï^'ive  le  Roi. 

Nous  fommes  par  la  vanité ,  &  fur-tout  par 
l'ignorance,  tellement  néceffités  à  nous  eftlmer 
pr'éférablement  aux  autres,  que  le  plus  grand 
homme  dans  chaque  art ,  dit  un  Auteur  moder- 
ne ,  eft  celui  que  chaque  Artifte  regarde  comme 
le  preaiier  après  lui.  Du  temps  de  Thémiftocle , 
oii  l'orgueil  n'étoit  différent  de  l'orgueil  du  fie- 
cle  préient  qu'en  ce  qu'il  étoit  plus  naïf,  tous 
les  Capitaines  ,  après  la  bataille  de  Salamine  , 
ayant  été  obligés  de  déclarer  par  des  billets  pris 
fur  l'autel  de  Neptune,  ceux  qui  avoient  eu  le 
plus  de  part  à  la  viftoire ,  chacun  s'y  donnant 
la  première  part ,  adjugea  la  féconde  à  Thémif^ 
tocle ,  &  le  peuple  crut  alors  devoir  décerner  la 
première  récompenfe  à  celui  que  chacun  des 
Capitaines  avoit  regardé  comme  le  plus  digne 
après  lui. 
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Un  Auteur  moderne  fuppofe  qu'au  fortir  de 
la  Comédie  Françoife  ,  le  hafard  raffemble  trois 
praticiens  :  qu'ils  viennent  à  parler  de  Corneil- 
le ;  tous  trois,  peut-être,  s'écrieront  à  la  fois 
que  Corneille  eft  le  plus  grand  génie  du  monde  ; 
cependant,  fi,  pour  fe  décharger  du  poids  im- 
portun de  l'eftime,  l'un  deux  ajoutoit  que  ce 
Corneille  eft  à  la  vérité  un  grand  homme  ,  mais 
Jans  un  genre  frivole  ;  il  ell  certain,  fi  l'on  en 
juge  par  le  mépris  que  certaines  gens  affe(51:ent 
pour  la  poéfle ,  que  les  deux  autres  praticiens 
pourroient  fe  ranger  à  l'avis  du  premier  :  puis  , 
de  confiance  en  confiance,  s'ils  venoient  à  com- 
parer la  chicane  à  la  poéfie  :  l'art  de  la  procé- 
dure, diroit  un  autre  ,  a  bien  fes  rufes ,  fes  finef- 
fes  &  fes  combinaifons,  comme  tout  autre  art: 
vraiment,  répondîoit  le  troifieme,  il  n'efl  point 
d'art  plus  difficile.  Or,  dans  l'hypothefe  très- 
azlmiffible,  que  dans  cet  art  fi  difficile,  chacun 
de  ces  praticiens  fe  crût  le  plus  habile,  fans 
qu'aucun  d'eux  eût  prononcé  le  mot  ;  le  réful- 
tat  de  cette  converfation  feroit  que  chacun  d'eux 
fe  croiroit  autant  d'efprit  que  Corneille. 

Ce  qui  n'efl  point  ici  une  fuppofition ,  &  peut 
fervir  a  confirmer  ce  fingulier  effet  de  l'amour- 
propre,  eft  cet  exorde  d'un  difcours  prononcé 
par  un  Dofteur  Allemand  dans  un  affemblée  oh 
il  vouloit  réfuter  la  Satyre  de  M.  Roufleau  con- 
tre les  fciences  &  les  arts  :  »  Mes  frères ,  fi  So- 
»  crate  revenoit  parmi  nous,  &  qu'il  vît  l'état 
)»  floriflant  où  les  fciences  font  en  Europe  ;  que 
))  d:s-je,  en  Europe;  en  Allemagne  ;  que  dis- 
))  je,  en  Allemagne;  en  Saxe;  que  dis-je,  en 
5)  Saxe  ;  à  Leipfick  ;  que  dis-je  ,  à  Leipfick  ; 
ïj  dans  cette  Univerfité.  Alors ,  faifi  d'étonne- 
»  ment ,  &  pénétré  de  nfppxi ,  Socrate  s'affig-- 
C  ij 
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«  roît  modeflemsnt  parmi  nos  écoliers  ;  &  re- 
j>  cevant  nos  leçons  avec  humilité,  il  perdroit 
«  bientôt  avec  nous  cette  ignorance  dont  il  fe 
3)  plaignoit  i\  juftement". 

L'honneur  eft  né  de  l'amour-propre.  F^oye^ 
Honneur. 


ANAGRAMME. 

X  RANSPOsiTiON  OU  dérangement  des  lettres 
d'un  nom  ou  autre  mot ,  pour  en  faire  une  nou- 
velle combinalfon ,  d'où  il  refaite  un  fens  quel- 
conque. 

Une  des  anagrammes  les  plus  heureufes  & 
les  plus  juftes ,  efl  celle  qu'on  a  mife  en  ré- 
ponfe  à  la  queflion  que  fit  Pilate  à  Jefus-Chrift, 
tjilid  efl  Veritas?  Ces  trois  mots  font  rendus  let- 
tre pour  lettre  par  cette  anagramme  ,  efl  vir 
quïd  adefl. 

On  peut  encore  citer  comme  une  anagramme 
heureufe  celle  qu'on  a  imaginée  fur  le  meurtrier 
de  Henri  III ,  Frère  de  Jacques  Clément.  Les  let- 
tres de  ces  mots  combinées,  portent,  cefl  r enfer 
qui  rtia  créé. 

Céfar  Coupé,  célèbre  Anagrammatifte,  &  fer- 
tile en  bons  mots  fur  les  maris  qui  avoient  des 
femmes  coquettes ,  en  eut  une  qui  fit  parler  d'el- 
le. Il  fut  obligé  de  s'en  féparer.  Quelqu'un  ,  qui 
avoir  une  revanche  à  prendre  contre  ce  Satyri- 
que  ,  publia  l'anagramme  de  fon  nom  ,  où  l'on 
trouvoit ,   Cocu  féparé. 

Un  faifeur  d'anagrammes  trouva  dans  celle 
d'un  Archevêque  ,  pour  le  flatter,  qu'il  feroit 
Cardinal  à  deux  L  près  :  quelqu'un  mit  au  bas 
de  l'anagramme,  ces  paroles  :  »  Reftent  deux  L 
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))  (deux  ailes)  pour  le  courier,  afin  qu'il  aiilc 
;>  plus  vite  à  Rome  quérir  le  chapeau  ". 

Un  particulier  ayant  préfenté  l'anagramme 
de  Henri-le-Grand  à  ce  Prince ,  dans  l'efpérance 
d'en  recevoir  une  récompenfe ,  le  Roi  lui  de- 
manda quelle  étoit  fa  profefllon.  Sire,  lui  dit-il , 
ma  profeflion  eft  de  faire  des  anagrammes ,  mai» 
je  fuis  fort  pauvre.  Il  n'efi:  pas  étrange  que  vous 
le  foyez,  reprit  le  Roi;  car  vous  faites-Ià  un 
pauvre  métier. 
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i  o  u  s  Anglois  de  quelque  condition  qu'il  foit  ^ 
eft  élevé  dans  la  haine  de  la  France.  Mylord 
Summer,  grand  Chancelier,  qui  palToit  pour  la 
meilleure  tête  d'Angleterre ,  étant  prefle  de  s'ex- 
pliquer fur  ce  qu'il  penfoit  par  rapport  à  l'inu- 
tilité ruineufe  de  la  guerre  de  1700,  au-lieu 
d'apporter  des  raifons  pour  en  montrer  la  nécef- 
fité ,  fe  contenta  de  dire ,  qu'il  avait  été  élevé  dans 
la  haine  de  la  France. 

Lorfque  le  Prince  Eugène  eut ,  en  1706  ,  rem- 
porté fur  les  François  plufieurs  viftoires ,  les 
Anglois ,  fidèles  à  leur  haine  contre  la  France , 
fe  livrèrent  aux  démonftrations  les  plus  extraor- 
dinaires d'une  joie  exceffive.  L'eflime  qu'ils  eu- 
rent pour  le  Prince  viftorieux,  devint  une  ef- 
pece  de  paflîon.  Une  vieille  fille  lui  donna  deux 
mille  cinq  cents  livres  fterlings  par  fon  tefta- 
ment ,  &  un  jardinier  lui  fit  un  legs  de  cent  li- 
vres fterlings.  Hifl.  du  Prince  Eugène. 

Pendant  la  dernière  guerre,  on  parloit,  dans 
une  maifon  de  Londres  ,  du  projet  qu'avoient 
les  François  de  faire  une  defcente  en  Angleter- 
C  iij 
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re.  XJn  enfant  de  neuf  ans  écoutoit  avec  beau- 
coup d'attention  ce  que  l'on  difoit ,  &i  puis  tout 
d'un  coup  fe  levant  de  fa  chalfe,  il  b'approch:; 
de  fon  père  ,  &  lui  dit  :  »  Si  les  François  vien- 
»  nent  ici,  amèneront- ils  des  enfants  avec  eux? 
3>  Je  ne  fais  pas  ,  répondit  le  per€  ;  pourquoi 
î>  cette  queftion?  C'eft ,  répliqua  l'enfant,  en 
»  ferrant  les  poings ,  que  je  me  batterai  avec 
3>  ces  petits  garçons  de  bon  cœur".  Toute  la 
compagnie  fut  enchantée  de  ce  mouvement  de  . 
haine  contre  un  peuple  regardé  comme  l'enne- 
mi déclaré  de  la  patrie  ;  &  on  embraffa  cet  en- 
fant en  le  louant  de  fa  courageufe  réfolution. 

Les  Algériens  bombardés  en  1684  par  des  ef- 
cadres  Françoifes,  demandent  pardon  à  Louts 
XIV,  &  rendent  libres  tous  les  efclaves  Chré- 
tiens. Il  fe  trouve  parmi  ces  malheureux  quel- 
ques Anglois  qui  foutiennent ,  à  Damfreville  , 
que  c'eft  la  confidération  qu'on  a  pour  leur  pays  , 
qui  fait  tomber  leurs  fers.  Le  Capitaine  du  vaif- 
leau  François  remet  ces  Ang'ois  à  teire,  &  dit 
aux  Algériens  :  »  Ces  gens-ci  prétendent  n'être 
»  délivrés  qu'au  nom  de  leur  Roi.  Le  mien  ne 
j>  prend  pas  la  liberté  de  leur  offrir  fa  protec- 
«  tion  ;  je  vous  les  remets  :  c'eft  à  vous  à  mon- 
ï»  trer  ce  que  vous  devez  au  Roi  d'Angleterre  ". 
Tous  les  Anglois  font  auili-tôt  remis  à  la  chaî- 
ne. Mémoires  de  Forbin, 

En  1739,  un  Anglois,  nommé  Jenkins ,  eft: 
introduit  à  la  Chambre  des  Communes.  Les  Ef- 
pagnols  ,  qui  foupçonnoient  alors  tous  les  An- 
glois de  faire  un  commerce  clandeftin  dans  leurs 
Colonies  ,  avoient  faifi  fon  navire  dans  les  pa- 
rages de  l'Amérique  ,  mis  l'équipage  aux  fers  , 
fendu  le  nez  &.  coupé  les  oreilles  au  Capitaine. 
En  cet  état ,  Jenkins  fe  préfente  au  Parlement, 
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&  y  raconte  l'aventure  avec  la  fimpliché  de  la 
prcfelTion  &de  fon  caractère  :  AleJ/îiurs  ,a]oinc- 
t-il ,  quand  on  m'eut  ainji  mutilé  ,  on  me  menaça 
de  la  mort  ;  je  F  attendis  en  recommandant  mon  amc 
à  Dieu ,  &  ma  vengeance  à  la  patrie.  Ces  paroles  , 
prononcées  naturellement ,  excite  un  cri  de  pi- 
tié &  d'indignatioij-  dans  l'aflsmblée.  Le  peu- 
ple de  Londres  écrit  à  la  porte  du  Parlement: 
La  mer  libre,  ou  la  guerre.  Le  Miniftere  eft  en- 
traîné par  la  multitude  ,  &  les  deux  nations  fe 
font  la  guerre.  Hijl.  de  la  Guerre  de  1741. 

Il  y  a  environ  quarante  ans  qu'un  Anglois- 
laiffa  un  legs  confidérable  à  l'Auteur  de  l  Indé- 
pendant Whig  ,  ouvrage  périodique  qui  failbit 
alors  beaucoup  de  bruit.  L'Auteur  étoit  M.  Gor- 
don ,  connu  d'ailleurs  par  des  difcours  fur  Ta- 
cite &  fur  Sallufte.  M.  Wilkes ,  qui  a  rendu  (on 
nom  fi  célèbre  par  le  North- Breton,  &  par  les 
pourfuites  qu'a  occafionnées  ce  papier ,  vient 
d'avoir  une  bonne  fortune  femblable.  Un  riche 
Fermier  de  Dévonshire ,  nommé  Henri  Wal- 
lon, fit,  en  mourant,  un  teftament  dans  lequel 
fe  trouvoit  l'article  fuivant  :  »  Je  Icgue  à  Jean 
n  Wilkes,  ci -devant  membre  du  Parlement 
»  pour  Alesbury,  cinq  mille  livres  fterlings , 
j>  (environ  cent  vingt  mille  livres  tournois)  en 
«  reconnoiffance  du  courage  avec  lequel  il  a  dé- 
«  fendu  les  libertés  de  la  patrie  ,  &  s'eft  oppofé 
)r  aux  progrès  dangereux  du  pouvoir  arbitrai- 
j)  re  ".  —  Les  aftions  de  quelques  particuliers , 
dit  le  judicieux  Auteur  qui  rapporte  celle-ci, 
font  fouvent  mieux  connoître  l'efprit  public 
d'une  nation,  que  des  fait*  plus  éclatants,  & 
qui  femblent  appartenir  à  la  volonté  générale  de 
la  nation  même.  Ga:^.  lut..  Juillet  1764. 

L'Anglois  aimable  chez  les  étrangers,  eft  très- 
C  iv 
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difficile  à  vivre  dans  fa  patrie.  C'eft  ce  qu'u» 
Arr.bafladeur  de  France  vouloit  faire  entendre  à 
un  Seigneur  de  la  Grande-Bretagne,  5)  L'Anglois, 
3>  lui  difoit  l'AmbaiTadeur ,  elt  bien  eftimable 
3)  hors  de  fon  ifle  ".  Il  a  du  moins,  répondit  le 
Lord,  l'avantage  de  Tctre  quelque  part.  La  ré- 
partie étoit  piquante  ;  mais  l'AmbafTadeur  l'avoit 
méritée  par  la  tournure  maîignernent  épigram- 
matique  avec  laquelle  il  avoit  rendu  fa  penfée. 

Plufieurs  faits  femblentindiquerque  l'on pour- 
roit  trouver  en  Angleterre,  plus  que  par- tout 
ailleurs  ,  des  caraéteres  fingullers. 

En  11505  ,  Siward,  Duc  de  Northumberland, 
étant  fort  malade ,  crut  qu'il  étoit  indigne  de  fon 
courage  d'attendre  la  mort  dans  un  lit  :  il  voulut 
inouiir  les  armes  à  la  main.  Comme  il  fentit  ap- 
procher fa  dernière  heure ,  il  comtnanda  à  fes 
gens  de  l'armer  de  toutes  pièces ,  &  fe  fit  met- 
tre dans  un  fauteuil ,  où  ,  tenant  l'épée  nue  ,  i\ 
défioit  la  mort  en  rodomont.  Larrey. 

L'Angleterre  paroiiToit,  en  1757,  menacée 
d'une  invafion  prochaine.  Un  Anglois  dit  à  cette 
occafion  :  11  Comme  je  ne  fuis  pas  foldat ,  j'a- 
î>  vouerai  fans  honte  que  je  ne  fuis  pas  brave  ; 
)>  mais  comme  citoyen,  ma  bourfe  eft  au  fer- 
î>  vice  de  ma  patrie  :  je  payerai  tout  ce  qu'on 
j>  voudra  ;  mais  rien  ne  fauroit  me  déterminer 
î>  à  me  faire  battre".  Journal  étranger. 

Les  Anglois  aiment  encore  aujourd'hui  les 
combats  des  gladiateurs  ,  fi  goûtés  des  anciens 
Romains.  Un  Chevalier  baronnet,  grand  ama- 
teur de  cet  art ,  a  écrit  pour  en  faire  voir  l'uti- 
lité ;  il  l'enfeignoit  même  gratuitement  à  ceux 
qui  vouloient  bien  recevoir  de  fes  leçons.  Uri 
Seigneur  du  voifinage  de  la  terre  où  il  fe  tenoit, 
étant  allé  lui  rendre  vifite ,  &  s'entretenant  avec 
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lui  fur  la  lutte ,  le  Chevalier  le  faifit  par-derrle- 
re,  &  le  jetta  par-deffus  fa  tête.  Celui-ci,  ua 
peu  froiflTé  de  fa  chute ,  fe  releva  en  colère.  My- 
lord  ,  lui  dit  le  Baronnet  d'un  ton  grave,  il  faut 
<jue  y  aie  bien  de  l'amitié  pour  vous  ;  vous  êtes  le 
Jeul  à  qui  j'ai  montré  ce  tour-là. 

Les  Lettres  fur  les  Anglois  font  mention  d'ua 
homme  de  ces  derniers  temps,  &  de  la  plus 
grande  naiflfance,  qui  vouloit  que  rien  ne  l'affli- 
geât dans  le  monde.  En  vain  on  lui  annonçoit 
un  événement  fâcheux;  il  s'obftinoit  à  le  nier. 
Sa  femme  étant  morte  ,  il  n'en  voulut  rien  croi- 
re ;  il  faifoit  mettre  fur  la  table  le  couvert  de  la 
défunte,  Ôcs'entretenoit  avec  elle,  comme  fi elle 
eût  été  préfente  :  en  agiflbit  de  même  lorfque 
fon  fils  étoit  abfent.  Près  de  fa  dernière  heure, 
foutint  qu'il  n'étoit  pas  malade,  &  mourut  avec 
fon  heureufe  folie. 

Daniel  Pearce ,  mort  11  y  a  quelques  années  h 
Salisbury  ,  dont  il  eft  parlé  dans  les  papiers 
Anglois,  s'étoit  rendu  célèbre  fous  le  nom  de 
Dowdi ,  par  un  talent  fort  bizarre.  Il  Ce  diver- 
tiflbit  à  prendre  des  vêtements  déchirés ,  à  traî- 
ner des  chaînes,  à  teindre  fonvifage  de  lang,  & 
à  fe  donner  l'air  d'un  moniaque  furieux  échappé 
de  Bedlam  (  petites  maifons  de  Londres).  Il  af- 
fe^toit  en  même-temps  un  fon  de  voix  effrayant, 
qu'il  moduloit  à  fon  gré,  fe'on  qu'il  vouloit  aug- 
menter ou  dinrànuer  la  frayeur  qu'il  infpiroit  ;  il 
avoit  un  génie  particulier  pour  ce  rôle ,  au  point 
qu'il  faifoit  trembler  les  hommes  les  plus  har- 
dis ,  &  qu'il  les  faifoit  fuir  devant  lui.  On  fe  jet- 
toit  par  les  fenêtres,  on  grimpoit  dans  les  che- 
minées ,  on  fe  fauvoit  jufques  fur  les  toits  des 
maifcns  pour  fe  dérober  à  la  fureur  fuppofée  de 
ce  moniaque.  On  peut  fe  former  une  idée  de  cet 
C  V 


58  A    N    G    L    ô    1    s. 

homme  fur  la  peinture  ingénleufe  qu'en  a  faite 
Fielding ,  dans  le  fécond  volume  de  Tomes-Jones. 
Pour  peindre  l'cfFroi  de  Sophie,  héroïne  du  ro- 
man ,  dans  une  circonftance  finguliere  ,  il  dit  : 
«  Lorfque  deux  étrangers  vuident  une  bouteille 
«  dans  une  taverne  de  Salisbury,  fi  le  grand 
«  Dowdi,  qui  joue  le  rôle  d'un  fou,  auflî-bieti 
3>  que  ceux  qui  l'employent  jouent  !e  rôle  d'un 
■>■)  fot ,  vient  à  traîner  fes  chaînes  &  à  faire  en- 
5>  tendre  le  long  de  la  galerie  des  hurlements 
ï>  épouvantables ,  nos  étrangers ,  effrayés ,  tref- 
j>  faillent  d'horreur  à  ces  horribles  fons  ;  ils 
î)  cherchent  un  lieu  pour  fe  mettre  à  l'abri  da 
î»  danger  qui  s'approche  ;  &  fi  les  barreaux  des 
»  fenêtres  ne  leur  fermoient  le  paffage  ,  ils  cour- 
»  roient  rifque  de  fe  rompre  le  cou,  pour  fe  dé- 
•n  rober  à  la  fureur  menaçante  ou  prétendu  in- 
ï>  fenfé  qui  les  pourfuit.  Ainfx  trcmbloit  la  pau- 
3>  vre  Sophie,  ècc".  M.  Pearce  étoit  d'ailleurs 
très-doux  ,  très-pacifîque.  Souvent ,  après  avoir 
quitté  fon  déguifement,  il  venoit  offrir  fes  fervi- 
ces  aux  perfonnes  qu'il  avoit  effrayées  ,  pour 
courir  après  le  malheureux  qui  leur  avoit  joué 
ce  tour,  &  le  faire  renfermer. 

On  fait  qu'en  Angleterre  ,  un  particulier  ne 
peut  aller  dîner  nulle  part ,  même  chez  fon  ami , 
fans  être  obligé  de  donner,  en  fortant,  de  l'ar- 
gent aux  domefliques  de  la  maifon ,  plus  ou 
moins  ,  félon  la  qualité  du  maître.  Un  Officier, 
ennuyé  de  payer  fort  cher  les  dîners  qu'il  pre- 
noit  de  temps  en  temps  chez  le  Duc  de  ***  ,  lui 
demanda  un  jour  les  noms  de  tous  fes  gens.  Le 
Duc ,  étonné  de  la  quef^ion ,  en  voulut  favoir  la 
raifon  :  »Mylord,  répondit  l'Officier  ,  comme 
iy  je  ne  fuis  point  en  état  de  payer  pour  tous 
>)  les  excellents  dîners  que  je  prends  chez  vous , 
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V  Si  de  foutenir  en  même-temps  mon  équipa-, 
«  ge  ,  fans  lequel  je  ne  pourrois  pas  y  venir, 
«  je  veux  me  refTouvenir  de  ces  Meflieurs  dans 
«  mon  teftament  ". 

Cet  ufage  bizarre  choque  fur-tout  les  étran- 
gers, &  beaucoup  d'Anglois  ont  fait  d'inutiles 
efforts  pour  le  réformei.  11  a  cependant  été  aboli 
prefqu'entiérement  en  Ecoffe  depuis  quelque 
temps.  Les  juges  de  paix  &  les  propriétaires  des 
fiefs  ont  donné  l'exemple  dans  certains  Comtés, 
en  prenant  la  réfolution,  dans  leurs  affiles,  de 
ne  jjmais  donner  d'argent  aux  domeftiques  des 
autres.  Ils  ont  été  imités  dans  d'autres  Comtes , 
&  par  des  fociétés  particulières.  La  réfolution 
qu'ont  prife  à  ce  fujet  les  Secrétaires  du  iceau 
en  Ecoffe,  a  été  inférée  dans  les  papiers  publics 
de  1760,  )»  Cejourd'hui  les  Secrétaires  du  (ceau 
n  ayant  examiné  l'ufage  de  donner  de  l'argent 
ï>  aux  domeftiques  ,  il  leur  a  paru  que  cette  pra- 
»>  tique  étoit  nuifible  aux  mœurs  des  domefti- 
j>  ques  ;  qu'elle  n'eft  en  ufage  chez  aucune  au- 
n  tre  nation  ;  qu'elle  déshonore  la  police  de  ce 
»  Royaume;  qu'elle  met  un  obftacle  à  l'hofpi- 
»  talité  ,  &  qu'elle  impofe  une  taxe  fur  le  com- 
»>  merce  locial  des  amis.  En  conféquence,  ils 
»  font  convenus  unanimement  de  coucourir 
5>  avec  les  perfonnes  &  les  fociétés  honorables 
»  qui  ont  donné  un  exemple  louable  en  abolif- 
»>  fant  cette  pernicieufe  coutume  ;  ôi  ils  ont  ré- 
'»  folu  :  i«>.  Qu'à  compter  de  la  Pentecôte  de 
"  cette  année,  chaque  membre  de  la  fociété  dé- 
5>  fendroit  expreffément  à  fes  domeffiqaes  de  re- 
j>  cevoir  de  l'argent  de  quelque  perfonne  que  ce 
')  foit.  2°.  Qu'après  ce  terme  ,  aucun  membre 
»  de  la  fociété  ne  donneroit  d'argent  à  aucun 
»  domsffique ,  de  quelque  perfonne  que  ce  foit  : 
.C  vj 
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n  &.  ils  ont  ordonné  que  leur  délibération  feroî! 
«  rendue  publique  ".  Cette  réfolution  excita  un 
foulevtment  général  paimi  les  domefliques  d'E- 
cofTe,  que  l'on  prit  foin  d'appaifer.  Leurs  gages 
ont  été  augmentés  ;  &  l'on  peut  voyager  aétuel- 
lemcnt  en  Ecofle,  fans  être  obligé  de  payer  fon 
gîte  &  fon  dîner  chez  fes  amis,  quatre  fois  plus 
cher  qu'au  cabaret. 

Nous  avons  rapporté  à  l'article  Courage,  plu- 
fieurs  exemples  du  courage  Anglois.  Un  dernier 
trait  qui  pourra  contribuer  à  faire  connoître  le 
génie  de  cette  nation  ,  eft  la  réponfe  de  Guillau- 
nie  III  à  un  Ambaffadeur  Danois.  Le  Lord  Mo- 
lefworth,  qui  avoit  été  Miniftre  d'Angleterre  à 
]a  Cour  de  Copenhague,  fit  imprimer,  à  la  fin 
du  dernier  fiecle,  un  ouvrage  eftimé  fur  le  Da- 
nemarck ,  intitulé  :  Account  ofDenmarck.  Cet 
Ecrivain  y  parloit  du  gouvernement  arbitraire 
de  ce  R.oyaume  avec  cette  franchife  que  donne 
l'air  de  liberté  qu'un  Anglois  refpire.  Le  Roi  de 
Danemarck  ,  alorî.  régnant,  fut  oiTenfé  de  quel- 
ques réflexions  de  l'Auteur,  &  ordonna  à  fon 
Miniftre  d'en  faire  des  plaintes  au  Roi  d'Angle- 
terre Guillaume  III.  Que  vouU^'VOus  quejefaf- 
jc  ,  dit  Guillaume  ?  Sire  ,  répondit  le  Danois, 
Jî  vous  vous  plaigne^  au  Roi  mon  maître  d'une 
jemklable  off'cnfe ,  il  vous  enverrait  la  tête  de  l'Au- 
teur. C'ejl  ce  que  je  ne  veux  ni  ne  peux  pas  faire , 
répliqua  le  Roi;  mais,  fi  vous  le  défirent  L'Au- 
teur mettra  ce  que  vous  vene^  de  me  dire  dans  la 
ficonde  édition  de  fon.  ouvrage. 
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APOLOGUE. 

f  AELE  morale,  ou  trait  hiftorique  embelli  par 
la  fi6lion ,  &  dont  le  principal  objet  eft  de  cor- 
riger les  moeurs  des  hommes.  L'Apologue  eft 
principalement  employé  par  les  Auteurs  Orien- 
taux. Le  gouvernement  defpoîique  fous  lequel 
ils  vivent,  les  obligent  à  ne  faire  paroître  la  vé- 
rité que  couverte  d'un  voile  qui  la  dérobe  aux 
yeux  des  Miniftres  foupçonneux  &  jaloux. 

Quelqu'un  vit  un  renard  courir  de  toutes  fes 
forces  &  s'enfuir  vers  fon  terrier  ;  il  lui  deman- 
da, pourquoi  cette  fuite  précipitée?  As-tu  com- 
mis quelque  crime  dont  tu  craignes  le  châti- 
ment? Aucun,  dit  le  renard,  &  ma  confcie.jca 
ne  me  reproche  rien;  mais  je  viens  d'entendre 
des  chaffeurs  dire  qu'ils  avoient  befoin  d'un  dro- 
madaire, qu'ils  vouloient  en  prendre  un,  le  maî- 
tre en  efclavage,  &  s'en  fervir.  Et  qu'as-tu  de 
commun  avec  un  dromadaire  ?  Mon  Dieu,  dit 
le  renard  ,  les  gens  d'efpnt  ont  toujours  des 
ennemis;  fl  quelqu'un  s'avifoit  de  me  montrer 
aux  chaiîeirs,  en  difant  voilà  un  dromadaire , 
je  ferois  chafTé ,  pris ,  encha'iné  fans  qu'on  fe 
donnât  la  peine  de  m'examiner. 

On  demandoit  à  ce  petit  animal ,  qui  marche 
toujours  devant  le  lion  pour  faire  partir  le  gi- 
bier :  Pourquoi  t'es-tu  confacré  ainfi  au  fervice 
du  lion  ?  C'eft  ,  dit  l'animal,  que  je  me  nourris 
des  reftes  de  fa  table.  Mais  par  quel  motif  ne 
l'approches-tu  jamais  ?  Tu  jouirois  de  fon  ami- 
tié Si.  de  fa  reconnoiffance. . .  Oui ,  mais  s'il 
alloit  fe  mettre  en  colère  ? 

Es-tu  de  l'ambre,  difoit  un  fage  à  un  rnor* 
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ceau  de  terre  odoriférante  qu'il  avoit  ramafTé 
dans  un  bain  ?  Tu  ine  charmes  par  ton  parfum. 
Elle  lui  répondit  :  Je  ne  fuis  qu'une  terre  vile  , 
mais  j'ai  habité  quelque-temps  avec  la  rofe. 

Un  homme  fans  fortune  avoit  deux  fils  il 
mourut.  L'aîné  fe  rendit  à  la  Cour  :  il  fut  plaire  , 
&  il  eut  une  charge  auprès  du  Prince.  Le  plus 
jeune  cultiva  un  champ  que  fon  père  leur  avoit 
laifTé  ,  &  vécut  du  travail  de  fes  mains.  Un  jour 
l'aîné  dlfoit  au  cadet  :  Pourquoi  n'apprends-tu 
pas  à  faire  la  cour  &  à  plaire  ,  tu  ne  ferois  pas 
obligé  de  travailler  ainfi  pour  vivre  ?  Le  cadet 
lui  répondit.  Pourquoi  n'apprends-tu  pas  à  tra- 
vailler comme  moi ,  tu  ne  ieroispas  obligé  d'ê- 
tre efclave  ? 

Le  Miniftre  d'un  Roi  fut  difgracié,  &  fe  re- 
lira dans  une  maifon  de  Religieux  :  comme  il 
n'avoit  pa5  mérité  fa  difgrace ,  il  s'en  confolaai- 
fément ,  &  il  prit  du  goût  pour  le  nouveau  genre 
de  vie  qu'il  avoit  embraiTé.  Le  Roi  qui  l'aimoit, 
&  qui  eftimoit  fes  talents ,  fentit  la  perte  qu'il 
avoit  faite,  ôiTalla  trouver  pour  le  prier  de  re- 
venir à  la  Cour.  Mais  leMiniftrerefufaleRoijôc 
lui  dit  :  Tu  m'avois  élevé  aux  premières  digni- 
tés ,  j'ai  foutenu  avec  fermeté  l'agitation  des 
grandeurs  :  tu  m'as  forcé  à  la  retraite,  j'en 
goûte  le  repos  ;  laiffe-m'en  jouir.  Se  retirer  du 
monde  ,  c'efl  arracher  les  dents  aux  animaux 
dévorants,  c'eft  ôter  au  méchant  l'ufa^edefon 
poignard  ;  à  la  calomnie ,  fes  poifons  ;  à  l'envie  , 
fes  lerpents.  Le  Roi  infifta ,  &:  lui  dit  :  »  J'aurois 
»  befoin  d'un  efprit  éclairé,  &  d'un  cœur  droit 
»  &  bon  ,  qui  voulût  fupporter  avec  moi  le  far- 
»  deau  de  ma  puiffance  :  je  ne  puis  trouver 
»  qu'en  toi  l'homme  qui  m'efl  nécelTaire  ".  — 
Tu  le  trouveras  ,  répondit  le  Minillre,  fi  tu  le 
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cherche  parmi  ceux  qui  ne  cherchent  pas.  Ex- 
trait  de  Sadi. 

Le  fils  d'un  Gouverneur  de  Province  fut  élevé 
dans  le  Palais  d'Uglimith.  Ce  jeune  homme , 
dans  un  âge  encore  tendre,  avoit  de  l'elprit,  de 
la  prudence  Se  du  jugement.  Le  Roi,  qui  étoit 
fort  jeune  ,  en  fit  fon  ami ,  &  les  jeunes  gens  de 
la  Cour  le  prirent  en  averfion  ;  ils  lui  tendirent 
des  pièges  ,  ils  cherchèrent  à  le  perdre  ou  à  le 
faire  périr  :  mais  ils  ne  purent  y  réufîir  ,  parce 
qu'il  avoit  dans  le  Roi  un  véritable  ami.  Un  jour 
ce  prince  lui  difoit  :  »  Quelle  peut  être  la  caufa 
ï)  de  la  haine  que  tu  infpires  à  mes  courtifans  ? 
»  elle  efl:  violente  ;  ne  pourrois-tu  la  faire  cef- 
j)  fer"?  —  O  Roi  !  répondit  le  favori  ,  j'ai  fait 
ufage  de  ta  puiiTance  pour  le  bonheur  de  tes  fu- 
jets,  &  pour  ta  gloire  :  à  mefure  que  je  conci- 
iiois  l'affeftion  de  ton  peuple  &  ton  cœur  ,  j'é- 
loignois  de  moi  mes  anciens  amis,  mes  égaux  :  je 
ne  me  connois  qu'un  moyen  de  les  ramener; 
c'eft  de  faire  des  fautes.  — "  »  Pourfuis,  &  ne 
»  crains  rien  ,  dit  le  Roi  ;  le  foleil  ne  doit  pas 
3)  ceffer  d'éclairer,  parce  que  fa  lumière  blefle 
«  les  yeux  des  oifeai;x  de  nuit  ".  Sadi. 

On  reprochoit  à  un  Vifir,  de  n'être  pas  d'un 
caraftere  affez  ferme.»  C'efl  à  ce  même  caratile- 
«  re,  répondit-il ,  que  j'ai  l'obligation  de  la  phice 
}>  que  j'occupe  ,  &  c'efl  par  lui  que  je  m'y  niain- 
»  tiens.  Il  y  a  foixante  ans  que  je  fuis  au  monde  ; 
n  mes  dents,  qui  étoient  dures,  fon  tprefquetou- 
ï>  tes  tombées;  ma  langue  ,  qui  ne  l'étoit  pas  , 
j)  m'efl  refiée  toute  entière  ".  Apol.  orient. 

Il  ne  faut  pas  contrifler  l'ame  de  fon  ennemi. 
Va  voleur  étoit  entré  pendant  la  nuit  dans  la 
cabane  d'un  fage  ;  il  n'y  trouva  rien.  Le  fage  fe 
"ieva,  &  lui  donna  la  natte  fur  laquelle  ii  étoit 
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couché.  »  Je  ne  veux  pas ,  difoit-il,  qu'un  cou- 

1)  pable  ait  un  chagrin  de  plus  ".  Sadi. 

Trois  habitants  de  Balk ,  qui  voyageoient  en- 
femble,  avoient  trouvé  un  tréfor.  Ils  le  partagè- 
rent, &  continuèrent  leur  route,  en  s'entretenant 
de  l'ufage  qu'ils  feroient  de  leurs  nouvelles  ri- 
cheffes.  Comme  les  vivres  qu'ils  avoient  empor- 
tés étoient  confommés,  il  fallut  envoyer  à  la 
ville  la  plus  prochaine  en  chercher.  Le  plus 
jeune  fut  chargé  de  cette  commiffion  ,  &  partit, 
il  fe  difoit  en  chemin  :  me  voilà  riche  ;  mais  je 
le  ferois  bien  davantage,  fij'avois  été  feul  quand 
nous  avons  trouvé  le  tréfor  :  mes  compagnons 
de  voyage  m'ont  enlevé  deux  parts  ;  ne  pour- 
rois-je  pas  les  reprendre  ?  Cela  me  feroit  facile  ; 
je  n'aurois  qu'à  empoifonner  les  vivres  que  je 
vais  chercher.  A  mon  retour,  je  dirois  que  j'ai 
dîné  à  la  ville  ;  mes  compagnons  mangeroienî 
fans  défiance  ,  &  ils  mourroient.  Je  n'ai  que  le 
tiers  du  tréfor  ,  &  j'aurois  le  tout.  Cependant 
les  deux  autres  voyageurs  étoient  aflis  à  l'ombre 
d'un  plane,  &  ils  fe  difoient  :  Nous  avions  bien 
affaire  que  ce  jeune  homme  vint  s'aflbcier  avec 
nous?  nous  avons  été  obligés  de  partager  le  tré- 
for avec  lui  ?  fa  part  auroit  dû  nous  appartenir , 
&  c'efl  alors  que  nous  ferions  riches.  Il  revien- 
dra dans  peu  ;  nous  avons  de  bons  poignards... 
Le  jeune  homme  revint;  fes  compagnons l'afTaf- 
finerent  :  ils  mangèrent  enfuite  des  vivres  em- 
poifonnés  ;  ils  moururent ,  &  le  tréfor  n'appar- 
tint à  perfonne.  Extrait  de  Sadi. 

C'eft  un  proverbe  parmi  les  Perfans,  que  le 
menfonge  qui  fauve  ,  vaut  mieux  que  la  vérité 
qui  nuit.  Un  R.ui  avoit  ordonné  la  mort  d'un 
efclave.  Ce  malheureux  ,  au  défefpoir  ,  acca- 
bla le  Prince  d'imprécations  dans  une  langue 
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étrangère.  Le  Roi  demandant  ce  qu'il  avoit  dit, 
un  courtifan  d'un  caractère  doux  &  humain,  ré- 
pondit :  Seigneur ,  cet  infortuné  vient  de  dire: 
«  Le  Paradis  eu.  pour  ceux  qui  répriment  leur 
«  colère  &  qui  pardonnent  aux  hommes  ".  Le 
Roi ,  touché  de  ces  paroles  ,  fit  grâce  à  l'efcla- 
ve.  Un  autre  courtifan,  ennemi  du  premier, 
dit  alors:  11  n'eft  pas  permis  de  déguiier  la  vé- 
rité devant  fon  Souveram.  Cet  homme  vient 
d'outrager  le  Roi.  —  »  J'aime  mieux ,  dit  le  Mo- 
n  narque,  le  menfonge  qu'il  m'a  fait,  que  la 
n  vérité  que  vous  me  dites  ;  car  il  avoit  envie 
»  de  faire  du  bien  ,  &  vous  du  mal  ";  &  il  le 
chafïa  de  fa  préfence. 

Un  homme  aveugle  avoit  une  femme  qu'il  ai- 
moit  beaucoup ,  quoiqu'on  lui  eût  dit  qu'elle 
étoit  fort  laide.  Un  fameux  médecin  vint  dans 
le  pays,  &  offrit  à  l'aveugle  de  lui  rendre  la  vue. 
Il  ne  voulut  pas  y  confentir  :  n  Je  perdrois  ,  dit- 
ï)  il,  l'amour  que  j'ai  pour  ma  femme,  &  cet 
j)  amour  me  rend  heureux  ".  —  Homme  de 
Dieu ,  ajoute  le  Philofophe  Sadi  qui  rapporte  ce 
trait ,  léponds-moi  :  Lequel  importe  le  plus  à 
l'homme ,  le  bonheur  ou  la  connoiflance  de  la 
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lJ  it  notable  ou  parole  remarquable  de  quel- 
que perfonnage  illuflre.  Pluiarque ,  Uiogene- 
Laërce,  Athénée,  &  quelques  autres  Auteurs, 
ont  recueilli  les  Apophthegmes  des  Philofophes 
de  l'antiquité.  Parmi  les  penfées  des  anciens  que 
d'Ablancourt  a  traduites,  &  qu'il  adonnées  fous 
le  titre  à' Apophthegmes  ,  il  y  en  a  plufieurs  où 
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l'on  trouve  le  fel  épigrammatique.  Mais  on  Joîf 
regarder  ces  penfees  moins  comme  des  apoph- 
thegmes  proprement  dits ,  que  comme  des  bons 
mots.  L'Apophthegme  efl:  en  quelque  forte  le 
mot  favori  d'un  héros  ou  d'un  Philofophe  ;  c'eft 
]'abrégé  de  fa  morale;  c'eft  le  réfultat  de  fes  ré- 
flexions; il  eft  par  conféquent  férieux,  grave  & 
inftruftif.   Foy.  Bon  mot. 

Pythûs;ore.  Le  fpeiïtacle  du  monde  reflemble 
à  celui  des  jeux  Olympiques.  Les  uns  y  tiennent 
boutique ,  &  ne  fongent  qu'à  leur  profit  ;  les  au- 
tres y  payent  de  leur  perfonne,  &  cherchent  la 
gloire  ;  d'autres  fe  contentent  de  voir  les  Jeux  , 
&  la  condition  de  ces  derniers  n'eft  pas  la  pire. 

L'ami  qui  nous  cache  nos  défauts  nous  fert 
moins  que  l'ennemi  qui  nous  tes  reproche. 

L'efprit  qui  a  trop  de  foin  de  fon  corps  rend 
fa  prifon  infupportable. 

Il  n'y  a  rien  de  fi  timide  qu'une  mauvaife 
confcience. 

Thaïes.  La  meilleure  forme  d'un  état,  eft  celle 
où  le  partage  des  rich-?fles  n'eft  pas  trop  inégal. 
On  n'a  point  alors  des  pauvres  à  défendre,  & 
des  riches  à  contenir. 

La  trop  grande  envie  de  parler ,  eft  un  figné 
de  folie. 

La  félicité  du  corps  conllfte  dans  la  fanté  , 
&  celle  de  l'efprit  dans  le  favoir. 

Il  faut  vivre  avec  fes  amis ,  comme  s'ils  dé- 
voient être  un  jour  nos  ennemis.  —  Cet  apoph- 
thegme,  que  l'on  attribue  auftl  à  Chilon  ,  eft 
deftrudif  de  l'amitié,  puifqu'il  en  bannit  la  con- 
fiance, en  quoi  confifte  fa  plus  grande  douceur. 

Chilon.  Defirer  de  trouver  dans  une  époufe 
la  beauté ,  la  richefle  &  la  naiflance  réunies ,  c'eft 
vouloir  fe  donner  une  maîtreffe  au- lieu  d'une 
compagne. 
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Une  amegénéreufe  ne  perd  jamais  la  mémoire 
des  bienfaits  qu'elle  a  reçus  ;  mais  elle  oublie 
aifément  ceux  que  fa  main  répand. 

C'efl:  moins  la  mort  qui  eft  horrible  ,  que  le 
fantôme  fous  lequel  on  nous  la  fait  envifager. 

Les  trois  chofes  les  plus  difficiles ,  font  de 
taire  un  fecret ,  d'oublier  une  injure  ,  &.  de  bien 
ufer  de  fon  loifir. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  lâcheté  à  attaquer  un 
homme  déiarmé  ,  qu'à  parler  mal  de  ceux  qui 
ne  peuvent  fe  défendre. 

La  prudence  ei\  à  defirer  pendant  qu'on  efl 
jeune  ;  &  la  gaieté  eft  le  baume  de  la  vieillelle. 
C'efl  ce  que  ce  Philofophe  vouloit  exprimer,  ea 
difant  :  »  Qu'il  falloit  être  jeune  en  fa  vieillefL  , 
j>  &  vieux  en  fa  jeunefTe  ". 

L'or  e&  la  pierre  de  touche  de  l'homme.  Un 
autre  fage  a  dit  :  »  Qu'on  éprouve  l'or  par  le 
»  feu ,  la  femme  par  l'or ,  &  l'homme  par  la 
«  femme". 

Pittacus.  Le  pardon  vaut  mieux  que  le  repen- 
tir ;  c'eft-à-dire,  qu'il  faut  préférer  de  pardon- 
ner, à  fe  venger,  parce  que  le  repentir  fuit  de 
près  la  vengeance. 

Ne  divulguez  pas  vos  defTeins,  afin  que  s'ils 
font  renverfés ,  vous  ne  foyez  pas  expofés  à  la 
rifée. 

La  moitié  vaut  mieux  que  le  tout.  C'efl  une 
forte  d'énigme  que  Pittacus  a  laifTé  à  deviner  ; 
mais  que  l'on  peut  expliquer,  fi  l'on  veut,  ea 
difant ,  que  celui  qui  poffede  le  tout,  n'a  plus 
aucun  fouhait  à  former.  Or ,  le  defir  étant  la 
mefure  du  plaifir ,  un  homme  fans  defirs  efl  un 
être  néceflairement  malheureux. 

Bias.  De  tous  les  accidents  de  la  vie,  le  plus 
difficile  à  fupporter  eft  le  changement  de  fortiic. 
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ïl  vaut  mieux  être  juge  entre  fes  ennemis 
qu'entre  fes  amis;  parce  que  dans  le  premier  cas 
on  Te  fait  un  ami  ,  Si  clans  l'autre  un  ennemi. 

L'efpérance  eft  le  pavot  qui  endort  nos  pei- 
nes ;  mais  Tamour  du  gain  les  réveille. 

Parmi  les  bêtes  fauvages  ,  la  plus  à  craindre 
eft  le  tyran  j  parmi  les  domeftiques,  c'eft  le 
ilatteur. 

Periandre,  La  bienfalfance  doit  être  la  gards 
des  Rois. 

On  lui  demandoit,  pourquoi  11  retenoit  la  do- 
mination qu'il  luiavoit  confié?  C'eft  ,  répondit- 
il  ,  qu'il  elt  auffi  dangereux  de  defcendre  du  trô- 
ne, que  d'y  monter. 

Clécbule.  Il  y  a  deux  chofes  à  craindre;  l'en- 
vie des  amis,  &  la  haine  des  ennemis. 

Solon.  Ne  jugeons  point  du  bonheur  d'un 
homme  avant  fa  dernière  heure. 

Un  Empire  eft  chancelant ,  fi  le  Magiftrat  n'o- 
béit aux  Loix,  &  le  Peuple  au  Magiftrat. 

Les  Loix  reffemblent  aux  toiles  d'araignées 
qui  n'arrêtent  que  les  mouches.  C'eft  fur  la  mé- 
diocrité feule  ,  ajoute  un  Auteur  moderne,  que 
s'exerce  toute  la  force  des  Loix  ;  elles  font  éga- 
lement impuiflantes  contre  les  tréfors  du  riche 
&  contre  la  mifere  du  pauvre.  Le  premier  les 
élude;  le  fécond  leur  échappe  :  l'un  brife  la  toi- 
le ,  &  l'autre  pafle  au  travers. 

Anacharfis.  La  vue  d'un  ivrogne  eft  la  meil- 
leure leçon  de  fobriété  que  l'on  puiffe  donner 
aux  enfants. 

Les  vignes  portent  deux  fortes  de  raifins;  les 
uns  doux  ,  les  autres  amers.  Cefage  vouloir  dé- 
figner  les  différents  effets  du  vin. 

Anacharfis  étoit  venu  des  extrémités  de  la 
Scvthie  à  Athènes ,  où  les  grandes  affaires  fe  dé- 
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cidoient  par  la  multitude  affemblée.  Comme  ces 
décifions  n'étoient  pas  toujours  fort  équita- 
bles, Anacharfis  dit  au  lég-flateur  Selon,  qu'il 
étoit  étonné  que  les  gens  de  bon  fens  propo- 
faflent  les  queftions ,  &:  qu'on  les  laiffât  décider 
à  des  foux. 

Anaxagaras.  L'âge  &  le  fommeil  nous  en- 
feignent  peu-à-peu  le  chemin  de  la  mort. 

La  fcience  nuit  autant  à  ceux  qui  ne  favent 
pas  s'en  fervir  ,  qu'elle  eft  utile  aux  autres  ;  ou 
comme  dit  Montagne,  elle  eft  un  fceptre  en  de 
certaines  mains,  &  en  d'autres  une  marotte. 

Socrate.  Ce  Philofophe  recommandoit  trois 
chofes  à  fes  Difciples  :  la  fagefle,  la  prudence  & 
le  filence. 

Comme  fes  amis  fe  fâchoient  de  ce  que  quel- 
qu'un qu'il  avoit  falué  ne  lui  avoit  pas  rendu  Ton 
falut  :  »  Pourquoi  vous  fâcher,  dit-il  ,  de  ce 
»  qu'un  autre  n'eft  pas  fi  civil  que  moi"? 

On  a  recueilli  plufieurs  de  fes  maximes;  mais 
nous  nous  contenterons  de  rapporter  ce  trait  qui 
le  caraélérife  le  plus.  L'Oracle  l'avoit  déclaré 
le  plus  fage  des  hommes.  •>■)  Nous  ne  favons  , 
«  dit-il  ,  ni  les  fophiftes  ,  ni  les  poètes,  ni  les 
«  orateurs  ,  ni  les  artiftes ,  ni  moi,  ce  que  c'eft 
j>  que  le  vrai,  le  bon  &  le  beau;  mais  il  y  a  en- 
ï>  tre  nous  cette  différence  ,  que  ,  quoique  ces 
»  gens  ne  fâchent  rien ,  tous  croient  favoir  quel- 
»)  que  chofe  :  au-lieu  que  moi  ,  fi  je  ne  fais 
n  rien  ,  au  moins  je  n'en  fuis  pas  en  doute. 
«  De  forte  que  toute  cette  fupériorité  de  fagefle 
M  qui  m'eft  accordée  par  l'oracle  ,  fe  réduit  feu- 
j)  lement  à  être  convaincu  que  j'ignore  ce  que 
j>  je  ne  fais  pas  ". 

Démocrue.  Les  efpérances  des  fages  réuffiflent 
quelquefois,  mais  jamais  celles  des  foux ,  parce 
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que  leurs  fouhaits  font  toujours  au-dtffus  de 

leur  portée. 

Les  richeffes  ne  confident  point  dans  la  poflef- 
fion  des  biens  ,  mais  dans  l'ufage  qu'on  en  fait. 

Heraclite.  Les  loix  font  le  rempart  de  la  li- 
berté ,  &  de  l'Etat  par  conféquent. 

Xénophon.  Les  bienfaits  font  des  trophées 
qu'on  s'érige  dans  le  cœur  des  hommes> 

Antijîhene.  Les  Etats  font  fur  le  point  de  pé- 
rir, lorfque  la  récompenfe  du  mérite  eft  deve- 
nue !e  prix  de  l'intrigue. 

Il  n'y  a  rien  d'étrange  dans  le  monde,  que  le 
vice. 

La  plus  néceflaire  de  toutes  les  fciences,  efl 
d'apprendre  à  fe  garantir  de  la  contagion  du 
mauvais  exemple. 

Le  feul  bien  qui  ne  peut  nous  être  enlevé,  eft 
le  plaifir  d'avoir  fait  une  bonne  aftion. 

B'um.  Honorons  la  vieillefle  ,  puifque  c'eft 
où  nous  tendons  tous. 

L'avare  ne  pofTede  pas  fon  bien  ;  mais  c'eft 
fon  bien  qui  le  poffede. 

La  prudence  eft  l'œil  du  courage;  elle  tient 
lieu  de  valeur  aux  vieillards  :  &  la  valeur  fup- 
plée  à  la  prudence  dans  les  jeunes  gens.  La  pru- 
dence, en  effet,  écarte  les  vieillards  du  danger, 
&L  la  valeur  en  tire  les  jeunes  gens. 

Dïogene.  La  pudeur  eft  le  coloris  de  la  vertu. 

Il  fuffit  de  voir  les  courtifans  en  leur  particu- 
lier pour  les  haïr. 

L'efpérance  eft  la  dernière  chofe  qui  meurt 
dans  l'homme. 

L'amour  eft  le  pafTe- temps  des  oififs. 

Les  méchants  obéiffent  à  leurs  paftions ,  corn* 
me  les  efclaves  à  leurs  maîtres. 

La  liberté  eft  le  plus  grand  des  biens ,  &  le 
fondement  de  tous  les  autres. 
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Diogene  tendoit  !a  inain  à  une  ftatue,  pour 
s'accoutumer ,  difoit-il ,  au  refus. 

Quelqu'un  paroiffant  étonné  de  lui  voir  por- 
ter une  lanterne  en  plein  jour,  il  lui  dit,  qu'il 
cherchoit  un  homme. 

Un  jeune  débauché  jettant  des  pierres  contre 
le  gibet  :  Courage,  lui  dit-il ,  tu  l'attraperas. 

Une  autre  fois  ,  voyant  un  vieillard  qui  cajo- 
lolt  une  fille  :  Ne  crains-tu  point ,  lui  demanda-- 
t-il  ,  d'être  pris  au  mot  ? 

Son  principe  favori  éto.it ,  que  ce  qui  n'efl  pas 
mauvais  en  foi,  ne  pouvolt  la  devenir  par  au- 
cune circonftance  :  principe  abfurde  ,  &  dont  il 
tiroit  \^i,  conféquecces  qui  lui  ont  fait  donner  le 
^furnom  de  Cynique. 

Zenon.  Un  ami  eft  un  autre  foi-même. 

Les  plus  fages  ne  font  pas  fages  en  tout  :  & 
jes  plus  favants  ignorent  fouvent  les  chofes  les 
plus  vulgaires. 

Nous  n'avons  qu'une  bouche  ,  mais  deux 
oreilles.  La  nature  nous  apprend  par-là  qu'il 
faut  peu  parler  ,  mais  beaucoup  écouter. 

L'effet  d'un  beau  difcours  n'efl  pas  toujours 
d'exciter  les  applaudifléments  d'une  nombreufe 
aiïemblée;  mais  de  s'emparer  fi  impérieuferaent 
de  toutes  Tes  facultés,  qu'elle  n'ait  pas  le  loifir 
de  battre  des  mains. 

Les  AmbafTadeurs  d'un  Prince  avoient  invité 
Zenon  à  un  repas  fplendide  ,  &  s'étonnoient  de 
ce  qu'il  ne  difoit  mot.  Comme  ils  lui  demandè- 
rent ce  qu'ils  rapporteroient  à  leur  Prince  : 
j)  Dites-lui,  leur  répondit-il,  que  vous  avez 
3>  vu  un  vieillard  qui  favoit  fe  taire  au  milieu 
»  ci'un  feftin  ". 

Arijîotc.  Les  racines  des  fclences  font  ame- 
res ,  mais  le  fruit  en  eft  doux. 
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11  n'y  a  rien  qui  vieilliffe  fi-tôt  qu'un  bienfait. 

La  beauté  porte  fa  recommandation  avec  elle. 

Les  prodigues  vivent  comme  s'ils  avoient  peu 

de  temps  à  vivre  ;  &  les  avares ,  comme  s'ils  ne 

dévoient  jamais  mourir. 

L'amitié  eft  comme  l'ame  de  deux  corps.  Ajou- 
tons ici  ce  que  dit  un  Philofophe  moderne.  »  Les 
s>  âmes  humaines  veulent  être  accouplées  pour 
î)  valoir  tout  leur  prix  ;  &  la  force  unie  des 
«  amis ,  comme  celle  des  lames  d'un  aimant  ar- 
j>  îificiel  ,  efl  incomparablement  plus  grande 
j>  que  la  fomme  de  leurs  forces  particulières  ". 
Divine  amitié  !  c'eft-là  ton  triomphe. 

Celui  qui  entre  dans  la  carrière  des  fciences  , 
doit  jetter  l'œil  fur  ceux  qui  le  devancent ,  & 
non  fur  ceux  qui  le  fuivenr. 

L'efpérance  eft  le  fonge  d'un  homrne  éveillé. 

Soyons  amis  de  Socrate  &  de  Platon ,  mais 
encore  plus  de  la  vérité. 

Sadi.  Tu  demandes  fi  la  fourmi ,  qui  eft  fous 
tes  pieds,  a  le  droit  de  fe  plaindre?  Oui,  on  tu 
lias  pas  le  droit  de  te  plaindre  Icrfque  tu  es  écrafé 
par  l'éléphant. 

Le  feu  étoit  adoré  dans  Perfépolis ,  &  elle  a 
été  dévorée  par  le  feu.  Image  des  Rois  &  de 
leurs  favoris. 

Les  agréments  font  les  vertus  des  Cours , 
&  prefque  des  vices  dans  des  Sages. 

Un  Sage  ,  qui  avoit  les  yeux  &  les  bras  levés 
vers  le  Ciel ,  &  le  vifase  tourné  du  côté  de  l'O- 
rient, faifoit  à  Dieu  "cette  prière:  »  O  grand 
«  Dieu  !  ayez,  pitié  des  méchants  ;  car  vous 
î)  avez  tout  fait  pour  les  bons  ,  lorfque  vous 
n  les  avez  fait  bons  ". 

Il  naît  un  homme  ,  il  commence  un  édifice  ^ 
&  il  meurt.  11  en  naît  un  autre,  qui  commence 

aullï 
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aitfTi  un  édifice,  meurt  de  même.  Les  races  fe 
Aiccedent  ;  tout  fe  commence,  &  rien  n'eft  fini. 
Heureux  qui  a  remporté  fur  la  terre  le  prix  de  li 
bonté  î  fa  récompenfe  l'attend  dans  l'autre  vie. 

Il  y  a  des  expiations  pour  les  facrileges  qui 
ont  violé  leurs  vœux  :  mais  qu'y  a-t-il  qui  puilTe 
expier  une  offenfe  faite  à  l'amitié  ? 

Le  diamant  tombé  dans  un  fumier ,  n'en  efl 
pas  moins  précieux  ;  &  la  pouflîere  que  le  vent 
élevé  jufqu'au  Ciel,  n'en  efl:  pas  moins  vile. 

Croire  qu'un  foible  ennemi  ne  peut  pas  nuire , 
c'eft  croire  qu'une  étincelle  ne  peut  pas  caufer 
un  incendie. 

Qu'efl-ce  que  la  langue  dans  la  bouche  de 
l'homme  vertueux?  c'efl  la  clef  qui  ouvre  un 
tréfor. 


APPLICATION, 

Xj  NE  application  bien  faifie,  ou  qui  fait  voir 
entre  un  pafTage  tiré  d'un  Auteur  &  un  événe- 
ment récent ,  un  rapport  que  l'on  n'apperçoit 
pas  d'abord  ,  peut  caufer  à  l'efprit  une  fur- 
prife  agréable. 

'Applications  heureufes  de   quelques  p^jfages  de 
r  Ecriture-Sainte. 

Lorfque  le  Duc  Jean  d'Anjou  s'approcha  de 
Naples  à  la  tête  d'une  grande  armée  pour  s'em- 
parer de  cette  ville ,  il  fit  mettre  fur  fes  dra- 
peaux le  paflage  de  l'Evangile  de  St.  Jean  :  Fuit 
rnijfus  cui  nomen  erat  Joannes.  Alphonfe  d'Arra- 
gon,  qui  défendoit  la  ville,  lui  répondit  par  cet 
autre  paflage  de  l'Ecriture ,  pris  du  même  cn- 
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droit,  &  qu'il  plaça  également  fur  Tes  drapeaux; 

Jpfe  venit,  &  non  receperunt  eiim. 

On  fait  que  le  Cardinal  de  Richelieu  fit  déca- 
piter à  Lyon  M.  de  Thon,  pour  n'avoir  pas  ré- 
vélé le  fecret  d'une  confpiration  tramée  contre 
fon  Eminence.  Quelque  mois  après,  le  Cardi- 
nal mourut  ;  la  foeur  de  M.  de  Thou,  étant  ve- 
nue voir  ce  Miniftre  dans  fon  lit  de  parade ,  lui 
adrefla  ces  paroles  que  Marthe  dit  à  Jefus-Chrift: 
Domine  ^fifuijfes  hic,  [rater  meus  noufuijfet  mot' 
tuus.  Seigneur,  fi  vous  eufiîez  été  ici ,  mon  frère 
ne  feroit  pas  mort. 

Lorfque  le  Cardinal  de  Bouillon  fut  difgracié , 
le  Roi  lui  envoya  demander  le  cordon  bleu.  Le 
Cardinal  répondit  :  Ne  projicias  me  âfacie  tuât 
&  fpiritum  tiium  ne  auferas  à  me.  Ne  m'éloignez 
pas  de  vous ,  &  ne  m'ôtez  pas  votre  efprit. 

Philippede  Mervilliers, favori  deCharles  VII, 
Roi  de  France,  n'avoit  pu  fe  faire  recevoir  Pré- 
fident  au  Parlement  de  Paris.  Quelque  temps 
après,  la  place  de  premier-Préfident  étant  venue 
à  vaquer,  le  Roi  la  lui  conféra.  Lorfqu'il  vint 
au  Parlement  prendre  féance ,  il  commença  fon 
difcours  par  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Lapidem 
qiiem  reprobaverunt  adificantes ,  hic  faBus  efl  in 
caput  angiili.  M.  de  St.  Romain,  lors  Procureur- 
général,  lui  répondit  par  cet  autre  pafifage:  ^4 
Domino  faBum  ejl  illiid  ,  &■  efl  mirabile  in  oculis 
noflris. 

Le  fameux  Pie  IV  fe  glorifioit  devant  Dom 
Bartheleml  des  Martyrs,  Archevêque  de  Brague, 
en  lui  étalant  les  richeffes  du  St.  Siège,  de  ce  que 
le  Pape  n'étoit  plus  dans  le  temps  où  il  difoit  : 
j4rgentum  &  auium  non  habeo  :  Je  n'ai  ni  or  ni  ar- 
gent. Dom  Barthelemi  lui  répondu  :  »  Dites 
»  aufili  que  le  temps  eil  paiTe  où  le  Vicaire  de 
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»)  Jefiis-Chrift  difoit  à  un  boiteux  :  Surge  &  am- 
>)  biila.  Tenez-vous  droit,  &  marchez  ". 

Un  homme  fur  le  lit  de  mort ,  pour  avoit  goûté 
du  fruit  défendu  ,  difoit  dans  les  dernières  heu- 
res de  fa  vie  :  Guflans  guflavi  parumper  mellis  in 
Jummïtate  virga  ,  &  ecce  ego  morior.  Reg.  lib.  i  , 
ch.  14,  ^'.43-  ,  ,       .  ■ 

On  a  appliqué  au  corps  des  Médecins  cet  au- 
tre paflage  de  1  Ecriture-Sainte  :  Non  mortui  law 
dabunt  te.  Les  morts  ne  chanteront  point  vos 
louanges. 

Le  Duc  de  Bouillon  ,  à  qui  Louis  XIII  venoit 
de  pardonner  un  crime  de  rébellion,  rencontra 
le  Cardinal  de  la  Valette ,  qui  lui  dit  :  Beau 
quorum  remijfa  funt  iniquïta'.es.  Comme  ce  Car- 
dinal avoit  été  foupçonné  d'avoir  tramé  quel- 
que confpiration  qu'on  n'avoit  pu  découvrir,  le 
Duc  lui  répondit  :  Et  quorum  teBafunt  peccaâa. 
Cette  réponfe  eft  d'autant  plus  heureufe,  qu'elle 
efl  puifée  dans  le  même  Pfeaume. 

Une  Dame  ,  defcendue  d'un  Juif,  &  qui  defi- 
roit  que  l'on  ignorât  fon  extraélion  ,  avoit  dans 
une  difpute  donné  un  foufflet  à  un  Cavalier.  Ce- 
lui-ci,  pour  fe  venger,  rappella  malignement  à 
cette  Dame  fon  origine ,  par  ces  paroles  que  Je- 
fus-Chrift  adreffa  au  Juif  qui  le  fouffletta  :  Si 
j'ai  bien  dit  ,  pourquoi  tne  frappez-vous  ? 

Un  Avocat  de  Touloufe,  nommé  Adam ,  faî- 
foit  les  harangues  que  devoir  prononcer  un  Pré- 
fident.  Cet  Avocat  fut  obligé  de  faire  un  voyage 
à  Paris.  Pendant  fon  abfence,  le  Préfident  eut 
une  harangue  à  faire  ,  qu'il  compofa  le  mieux 
qu'il  put;  comme  il  la  prononçoit ,  un  Confeil- 
ler  qui  le  vit  embarraffé  ,  cita  ces  paroles  de  la 
Genefe  •  Adam  ubi  efl?  Où  eft  Adam  ? 

Le  ChanceliefBoucherat  ôc  fon  frère,  ne  paf- 
Dij 
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foient  pas  l'un  &  l'autre  pour  avoir  beaucoup 
d'efprit.  Auiïi  le  premier-Préfident  de  Harlay  , 
parlant  de  leur  fortune  :  Spiritus  ubi  vult  fpirat. 

Un  Ambaffadeur  de  France  à  la  Cour  de  Ve- 
nil'e,  fe  plaignoit,  dans  une  audience,  de  ce  que 
la  République  faifoit  féliciter  le  Roi  fon  maître 
fur  un  avantage  confidérable  qu'il  avoir  rem-, 
porté  fur  l'Efpagne,  avec  qui  il  étoit  en  guerre; 
&  qu'en  même-temps  elle  faifoit  témoigner  au 
Roi  d'Efpagne  la  part  qu'elle  prenoit  à  fa  perte. 
Le  Doge  répondit  à  l'Ambaffadeur  :  »  Que  cela. 
3>  ne  devoit  point  l'étonner,  puifque  la  férénif- 
j>  fime  République  pratiquoit  en  cela  cette  le- 
î>  çon  de  l'Apôtre,  de  fe  réjouir  avec  ceux  qui 
î>  font  dans  la  joie ,  &  de  s'affliger  avec  ceux  qui 
ï)  font  dans  l'afflidion  ". 

Fréderic-le-Grand ,  ayant  embelli  une  églife 
Luthérienne  d'une  nouvelle  façade ,  les  Pafteurs 
qui  la  deffervoient  repréfenterent  au  Roi  que 
leurs  ouailles  n'y  voyoient  pas  affez  claire  pour 
lire  les  cantiques.  Mais  comme  le  bâtiment  étoit 
trop  avancé  pour  pouvoir  y  remédier,  Sa  Ma- 
jefté  écrivit  fur  leur  mémoire  ces  mots  de  l'E- 
vangile :  »  Bienheureux  font  ceux  qui  croyent, 
})  &.  ne  voyent  point  ". 

j4tttres  applications  heureufes  de   p^Jfages   tirés 
de  différents  Auteurs. 

Un  Avocat ,  fils  d'un  épicier',  revenoit  de 
plaider,  &  s'étoit  énoncé  dans  un  ftyle  un  peu 
fatyrique.  L'Avocat  qui  lui  avoit  répondu ,  avoit 
au  contraire,  fait  paroître  beaucoup  de  douceur 
&  de  modération;  celui-ci  étoit  fils  d'un  herbo- 
rifle.  Le  premier-Préfident ,  au  fortir  de  l'au- 
cience  ,  lui  fit  l'application  de  ce  vers  de  Vir- 
gile, d^s  les  Géorgiques  :  MelU  decujjit  foins. 
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Il  n'a  exprimé  que  du  miel  de  (es  feuilles.  A  l'é- 
gard du  fécond  ,  il  lui  dit  :  Piperata  facundia- 
Votre  éloquence  a  le  piquant  du  poivre.  Cette 
expreffion  eft  empruntée  de  Sidoine  Apollinaire. 
Un  Financier  venoit  de  faire  bâtir  une  fu- 
perbe  maifon  de  campagne  ,  on  écrivit  fur  la 
principale  porte  ce  vers  de  Virgile  : 

Quid  Domini  facient ,  audint  fi  talia  fures  ? 

\Jn  Anglois  qui,  par  forme  de  décoration  , 
avoit  fait  conftruire  dans  un  parc  un  temple  Cal- 
vinifte  ,  en  architefture  gothique,  ordonna  que 
l'on  gravât  fur  le  frontiipice  css  deux  vers  de 
Corneille  ; 

Je  rends  grâces  aux  Dieux  de  n'être  pas  Romain, 
Pour  conferver  encore  quelque  chofe  d'humain. 

Un  Catholique ,  qui  avoit  époufé  une  jolie 
Proteftante,  citoit  en  fa  faveur  ces  vers  de  l'Ho- 
race de  Corneille  : 

Rome,  fî  tu  te  plains  que  c'eft  là  te  trahir, 
Fais-toi  des  ennemis  que  je  puiffe  haïr, 

Mademoifelle  de  l'Enclos ,  preffée  de  fe  ren- 
dre aux  offres  d'un  grand  Seigneur  qu'elle  n'ai- 
moit  point,  Ôc  dont  on  lui  vantoit  la  probité  & 
le  mérite  ,  répondit  : 

O  Ciel  !  que  de  vertus  vous  me  faites  haïr. 

C'eft  le  privilège  des  beaux  vers,  dit  M.  de 
Voltaire  ,  d'être  cités  en  toute  occafion. 

Le  fard  dont  ufent  nos  Dames  ne  réuflit  point 

au  grand  jour.  Une  Dame  qui  en  avoit  mis  à 

l'excès ,  recevoit  l'après-midi  d'un  beau  jour 

d'été  ,  vifite  chez  elle.  Quelqu'un  lui  confeilla 
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malicieufement  de  fermer  les  rideaux  de  fes  fs» 
rêtres ,  &  'mi  récita  ce  vers  : 
Çangaride ,  ce  jour  cft  un  grand  jour  pour  vou*. 

Beaucoup  de  vers  du  Menteur  avoient  paffé 
en  proverbe  ;  &  même  près  de  cent  ans  apiès  , 
un  homme  de  la  Cour  contant  à  table  des  anec- 
dotes très-fauffes,  comme  il  n'arrive  que  trop 
fouvsnt,  un  des  convives  fe  tournant  vers  le  la- 
quais de  cet  homme,  lui  dit  :  Cliton  y  donne^ 
à  boire  à  votre  maître.  Ce  Cliton  efl  le  nom  du 
valet  du  Menteur. 


ASTROLOGUES,  PRÉDICTIONS. 

Jj  AYLE  rapporte  ,  dans  fon  Diftionnaire  ,  Ta- 
necdote  fuivante ,  pour  faire  voir  qu'il  arrive 
des  conjectures  fortuites  qui  peuvent  éblouir 
quelques  perfonnesfur  la  vanité  de  raftroIogie> 
&  les  empêcher  de  la  condamner  abfolument. 
Marcellus,  Profefl'eur  de  Rhétorique  au  collège 
de  Lifieux,  avoit  compofé,  en  Latin,  l'éloge  du 
Maréchal  <le  GafTion,  mort  d'un  coup  de  mouf- 
quet  au  fiege  de  Lens.  11  étoit  près  de  le  réciter 
en  public  ,  quand  un  vieux  Dofteur  ,  qui  faifoit 
fon  occupation  principale  de  lire  toutes  les  affi- 
ches ,  furpris  d'y  voir  celle  qui  annonçoit  la  ha- 
rangue de  Marcellus  pour  les  deux  heures  après- 
midi  ,  courut  s'en  plaindre  à  M.  Hermant,  Rec- 
teur de  rUniverfité  :  &  lui  repréfentant  qu'il  ne 
falloit  pas  fouffrir  qu'on  fît,  dans  uneUniverfité 
Catholique  ,  l'oraifon  funèbre  d'un  homme  mort 
dans  la  religion  prétendue  Réformée,  le  pria 
d'indiquer  une  afleroblée,  pour  en  décider.  Le 
Refteur  n'ayant  pu  la  lui  refufer ,  il  y  fut  réfo- 
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lu,  à  la  pluralité  des  voix,  qu'on  iroir  fur  le 
champ  défendre  à  Marcellus  de  prononcer  le  pa- 
négyrique de  M.  Gaffion.  Pendant  que  les  fages 
gémliïoient  intérieurement  fur  cette  défenfe,  les 
Aftrologues  en  triomphoient ,  faifant  obferver  à 
tout  le  monde  ,  que  dans  l'almanach  du  célèbre 
Larrivey  ,  de  1648,  entre  les  prédiftions,  il  y 
avoit  écrit  ,  en  gros  caractères  :  Latin  perdu. 

Le  Pcëte  Efchile  étant  un  jour  à  la  campagne , 
un  aigle  qui  avoit  enlevé  une  tortue  ,  ne  pou- 
vant tirer  la  chair  cachée  fous  l'épaifleur  de  l'é- 
caille  ,  la  laiffa  tomber  fur  la  tète  chauve  du 
Poëte  ,  qu'il  prit  pour  la  pointe  d'un  rocher  ,  & 
le  tua  ainfi.  Ce  qui  vérifia  un  oracle  qui  lui  avoit 
été  rendu  à  Delphes ,  qu'il  périroit  par  la  chute 
d'une  maifon.  Falere- Maxime. 

Henri  IV ,  Roi  d'Angleterre ,  à  qui  il  avoit  été 
prédit  qu'il  mourtoit  à  Jérufalem ,  tomba  malade 
Subitement  dans  l'Abbaye  de  Weftminfter,  Se  y 
mourut  dans  une  chambre  appellée  Jérufalem. 

Ferdinand  le  Catholique  ,  Roi  d'Efpagne  , 
ayant  été  averti  qu'il  mourroit  à  Madrigal ,  évita 
avec  foin  d'y  aller.  Mais  pendant  qu'il  éloignoit 
ainfi  fa  mott,  à  ce  qu'il  penfoit,  il  la  trouva  à 
Madrigalois  ,  ou  petit  Madrigal ,  pauvre  village 
dont  il  n'avoit  jamais  entendu  parler.  Car  paf- 
fant  fortuitement  par  cette  endroit,  il  fe  trouva 
mal  tout  d'un  coup  ;  &  ayant  été  porté  dans 
une  miférable  chaumière  ,  qui  étoit  la  meil- 
leure retraite  que  le  lieu  pût  lui  fournir,  il  y 
mourut  dans  un  réduit  qui  pouvoit  à  peine  con- 
tenir fon  lit.  Prideaux. 

Alvaro  de  Luna ,  favori  de  Jean  II,  Roi  de 

Caflille,  après  avoirgouverné  l'Etat  en  defpote, 

fut  enfin  mis  à  mort.  On  rapporte  que  ce  Minif- 

tre  ayant  confulté  un  Aftrologue  ,  en  reçut  avis 
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de  fe  garder  de  Cadahallo.  Il  crut  que  c'étoît 
d'un  village  près  de  Tolède ,  qui  porte  ce  nom  , 
&  s'abftint  d'y  aller.  Mais  ayant  eu  la  tète  tran- 
chée fur  un  échafaud,  que  les  Erpagnols  appel- 
lent aufîi  cadahalfo  ,  on  dit  qu'il  s'étoit  trompé 
fur  le  mot.  Tréf.  Chron. 

Le  Grand-Seigneur  Ofman  voulant  déclarer 
la  guerre  à  la  Pologne ,  en  1621 ,  malgré  les  re- 
montrances de  fes  Miniftres,  un  Santon  aborda 
Je  Sultan  ,  &  lui  dit  :  n  Dieu  m'a  révélé  la  nuit 
j)  dernière,  dans  une  vifion,  que  fi  Sa  Hautefle 
«  va  plus  loin  ,  elle  eft  en  danger  de  perdre  fon 
3>  Empire  :  fon  épée  ne  peut  taire  cette  année 
jt  de  mal  à  qui  que  ce  foit  ".  Ofman,  qui  n'é- 
toit  pas  fi  crédule  qu'on  le  penfoit:  Voyons  fi 
]a  prédiftion  efl  bien  certaine  ,  répondit-i!  ;  iSc 
prenant  fon  cimeterre ,  il  ordonna  à  un  Janiflaira 
d'en  couper  la  tête  à  ce  prétendu  prophète  du 
Muphti  ;  ce  qui  fut  exécuté  fur  le  champ.  Ce- 
pendant Ofman  réuflit  fort  mal  dans  fon  entre-f 
ptife  contre  la  Pologne ,  &  perdit ,  peu  de  temps 
après  ,  la  vie  avec  l'Empire.  Le  Vajfor. 

Jacques  I ,  Roi  d'Ecofle ,  fut  mafl'acré  de  nuit 
dans  fon  lit ,  par  fon  oncle  Gautier ,  Comte  d'A- 
îhol ,  qui  vouloit  monter  fur  le  trône.  Mais  ce 
traître  reçut  à  Edimbourg  le  prix  de  fa  trahifon  ; 
car  il  fut  mis  fur  un  pilier  ;  &  là ,  devant  tout  le 
monde,  on  lui  mit  fur  la  tête  une  couronne  de 
ter  que  l'on  avoit  fait  rougir  dans  un  grand  feu  ; 
il  y  avoit  cette  infcription  ;  Le  Roi  des  traîtres. 
Un  Aflrologue  l'avoit  affuré  qu'il  feroit  couron- 
né publiquement  dans  une  grande  afTemblée  de 
peuple.  Tréf.  Chron. 

Catherine  de  Médicis,  efclave  de  la  fuperfli- 
tion  &  de  l'aitrologie,  confulta  les  Devins  jus- 
qu'à fa  mort.  On  l'avoit  avertie  qu'un  St.  Ger- 
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ni.ain  la  verroit  mourir.  Elle  ne  voulut  jamais 
demeurer  à  St.  Germain-en-Laye  ,  &  on  dit 
qu'elle  n'y  coucha  jamais  depuis.  Mais  un  nom- 
mé Saint  -  Germain  ,  Dofteur  en  Théologie, 
l'ayant  afliftée  à  l'heure  de  la  mort,  on  regarda 
la  prédlftion  accomplie. 

Nous  ajouterons  à  ces  différents  exemples  de 
prédirions  accomplies,  l'aventure  d'un  homme 
dont  l'horofcope  portoit  qu'un  cheval  le  feroit 
périr.  Cet  homme  évitoit  non-feulement  d'al- 
ler à  cheval,  mais  encore  lorfqu'il  en  apperce- 
voit  un,  il  avoit  grand  foin  de  s'en  éloigner. 
Un  jour  qu'il  pafToit  dans  une  ville  ,  une  en- 
feigne  lui  tomba  fur  la  tête,  &  il  mourut  du 
coup.  C'étoit  l'enfeigne  d'une  auberge  où  étoiî 
repréfenté  un  cheval  noir. 

On  pourroit  encore  citer  quelques  autres  pré- 
dirions qui  ont  reçu  leur  accompliflement  ;  mais 
n'oublions  point  ce  que  répondit  l'ingénieux 
13arclay  à  un  homme  infatué  de  l'aftrologie  ju- 
diciaire, qui  lui  repréfentoitque  différentes  pré- 
dirions d'AftroIogues  avoient  étéjuftifiées  par 
l'événement.  Ce  n'eft  pas  ce  qui  m'étonne ,  ré- 
pondit Barclay  ;  mais  c'eft  de  voir  que  parmi  un 
fi  grand  nombre  de  conjerures  que  les  Aftroîo- 
gues  ont  publiées ,  ils  n'ayent  pas  rencontré 
plus  fouvent  la  vérité. 

Tibère  ,  exilé  à  Rhodes  fous  le  règne  d'Au- 
gufle  ,  fe  plaifoit  à  confulter  les  Devins  fur  le 
haut  d'un  rocher  fort  élevé  au  bord  de  la  mer  ; 
&  fi  les  réponfes  du  prétendu  prophète  don- 
noient  lieu  à  ce  Prince  de  le  foupçonner  d'igno- 
rance ou  de  fourberie  ,  il  le  faifoit  à  l'inftant 
précipiter  dans  la  m.er  par  un  efclave.  Un  jour 
a3^ant  confulté  dans  le  même  lieu  un  certain  Tra« 
fulius ,  regardé  comme  habile  dans  cette  fcien- 
D  V 


82  Astrologues,  pR^DicriONSi 
ce ,  &  ce  devin  lui  ayant  promis  l'Empire  & 
toutes  fortes  de  profpérités  :  Puifque  tu  es  fi  ha- 
lïle,  lui  dit  Tibère  ,  tu  dois  [avoir  ton  horofcope ; 
dis -moi  combien  il  te  refle  de  temps  à  vivre  ?  Tra- 
fiiius  qui  fe  Houta  fans  dpute  du  motif  de  cette 
qupftion  ,  cx;imina  ,  avec  une  feinte  fécurité, 
l'afp'ft  &  la  pofition  des  aflres  au  moment  de 
fa  naiflance.  Bientôt  après ,  il  laifTa  voir  au  Prince 
une  fuprife  qui  fut  fuivie  de  frayeur;  &  s'éciia: 
Qiiil  étoit,  à  cette  heure  même  ,  menacé  d'un  grand 
périL  Tibère  ,  fatisfait  de  cette  réponfe,  l'em- 
brafla,  le  rafTura,  &  acceptant  pour  oracle  tout 
ce  qu'il  lai  avoit  dit  de  favorable,  le  mit  au 
notrbre  de  fes  ^mis.  Tacite,  liv.  VI des  annales. 
Un  autre  '\fl'ologue  fe  tira  auffi  ingénieufe- 
meir  o'un  j^areii  danger  du  temps  de  Louis  XI. 
Cet  Aflrologue  avoit  prédit  qu'une  Dame,  que 
lé  Roi  aimoit  ,  mourroit  dans  huit  jours.  La 
chofe  étant  arrivée  ,  le  Prince  nt  venir  l'Aflrolo- 
gue ,  &  commanda  à  fes  gens  de  ne  pas  manquer, 
à  un  fignal  qu'il  leur  donneroit,  de  fe  faifir  de 
cet  homme  ,  &  de  le  jetter  par  les  fenêtres. 
AuiTi-  tôt  que  le  Roi  l'apperçut  :  »  Toi  qui  pré- 
»  tends  être  un  ii  habile  homme,  lui  dit-il,  & 
jj  qui  fait  fi  précifcment  le  fort  des  autres,  ap- 
3)  prends-moi ,  dans  ce  moment ,  quel  fera  le 
3)  tien  ,  &  combien  tu  as  encore  de  temps  à  vi- 
jj  vre  ?  "  Soit  que  l'Aftrologue  eût  été  fecrete- 
ment  averti  du  defTcin  du  Roi,  ou  qu'il  s'en  dou- 
tât :  »  Sire ,  répondit-il ,  fans  témoigner  aucune 
3»  frayeur,  je  mourrai  trois  jours  avant  Votre 
Il  Majeflé  ".  Le  Roi  n'eut  garde  ,  après  cette 
réponfe  ,  de  donner  aucun  fignal  pour  le  faire 
jetter  par  les  fenêtres;  au  contraire,  il  eut  un 
foin  particulier  de  ne  le  laiffer  manquer  de  ri«n; 
Ltîtres  de  Bourfault, 
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Henri  VII,  Roi  d'Angleterre  ,  envoya  cher- 
cher un  Aflrologue  Anglois  qui  le  mêloit  de 
prédire  les  bonnes  &  les  mauvaifes  fortunes  des 
autres,  &  lui  demanda  où  il  pafferoit  les  fêtes 
de  Noël.  L'Aftrologue  lui  répondit  qu'il  n'en  fa- 
voit  rien.  »  Je  fuis  donc  rneilleur  Aflrologue  que 
3>  toi,  répondit  le  Roi,  car  je  fais  que  tu  les  paf- 
»  feras  dans  la  tour  de  Londres;  "  ce  qui  arriva 
cffe6iivement,  car  le  Roi  l'y  fît  conduire. 

En  1382,  un  autre  Aftrologue  Anglois  fit 
crier  par  la  ville  de  Londres,  que  la  veille  de 
l'Afcenfion  perfonne  ne  fortît  de  la  maifon  fans 
avoir  dit  cinq  fois  Pater  no/ler,  &  fans  avoir  dé- 
jeiiné  ,  à  caufe  du  brouillard  pefîilentiel  qui  ar- 
riveroit  ce  jour-là  ;  parce  que  ceux  qui  ne  le  fe- 
roient  pas,  mourroit  infailliblement.  Plufieurs 
fe  fiant  à  cette  prédiction,  firent  ce  que  l'Aftro- 
logue  avoit  prefcrit;  mais  comme  on  reconnut 
aprèsqu'il  avoit  trompé  le  peuple ,  on  le  mit  fur 
un  cheval  à  reculons ,  tenant  la  queue  en  place 
de  bride,  avec  àeux  marmites  au  cou  ,  on  le 
promena  ainfi  par  toute  la  ville. 

Un  Aflrologue  regardant  au  vifage  Jean  Ga- 
îéas ,  Duc  de  Milan  ,  lui  dit  :  »  Seigneur  ,  arran- 
5>  gez  vos  affaires,  car  vous  ne  pouvez  vivre 
3>  long- temps".  Comment  le  fais-tu,  lui  dit  le 
Duc  ?  Par  la  connoifTancs  que  j'ai  des  aflres  ,  ré- 
pondit l'Aftrologue.  Et  toi,  combien  doit  tu  vi- 
vre ?  Ma  planette  me  promet  une  longue  vie. 
Oh  bien  ,  répartit  le  Duc ,  afin  que  tu  ne  te  fies 
plus  à  ta  planette ,  tu  mourras  maintenant  con- 
tre ton  opinion  j  &  il  le  fit  pendre  dans  le  mo- 
ment. Cotofet. 

Hégiage,  Général  Arabe  ,  fous  le  Calife  Fa- 
lid  ,  confulta  ,  dans  fa  dernière  maladie  ,  un  Af- 
lrologue qui  eut  la  fsrmeté  de  lui  prédire  une 
D  vj 
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tnort  prochaine.  »  Je  compte  tellement  liir  votre 
»  habileté,  lui  répondit  Hégiage  ,  que  je  veux 
»)  vous  avoir  avec  moi  dans  l'autre  monde  ,  & 
»)  je  vais  vous  y  envoyer  le  premier,  afin  que 
»  je  pulfle  me  fervir  de  vous  dès  mon  arrivée  ". 
Il  ordonna  en  effet  qu'on  lui  coupât  la  tête  ;  ce 
qui  fut  exécuté  fur  le  champ. 

Un  Empereur,  irrité  contre  un  Aftrologue, 
îui  demandoit  avec  menaces  :  De  quel  genre  de 
mort,  malheureux,  comptes-tu  mourir?  v  J« 
3)  mourrai ,  dit-il  ,  de  la  fièvre  ".  Tu  en  as  men-. 
ti ,  répondit  l'Empereur  ;  tu  périras  tout-à-l'heure 
d'une  mort  violente.  On  alloit  faifirce  pauvre 
malheureux,  lorfqu'il  dit  à  l'Empereur:  »  Sei- 
î)  gneur ,  ordonnez  qu'on  me  tâte  le  poulx,  & 
))  l'on  verra  que  j'ai  la  fièvre  ".  Cette  faillie  le 
tira  d'affaire. 

Une  Dame  Egyptienne  fit  venir  chez  elle  un 
fameux  Aflrologue ,  &  l'interrogea  fur  ce  qu'elle 
defiroit  d'apprendre.  L'Aftrologue  dreffâ  aufîi- 
tbt  différentes  figures  aftrologiques ,  &  fit  fur 
chacune  un  difcours  d'autant  plus  long,  que  ce 
qu'il  difoit  ne  fatisfaifoit  pas  la  Dame.  A  la  fin  , 
il  fe  lû  ;  &  ia  Dame  n'étant  pas  plus  inffruite 
qu'auparavant,  fe  contenta  de  lui  donner  une 
drachme.  L'Aftrologue  ,  qui  s'attendoit  à  rece- 
voir une  meilleure  récompenfe,  ajouta,  qu'il 
voyoit  encore,  par  les  figures  tracées,  qu'elle 
n'étoit  pas  des  plus  riches.  La  Dame  lui  répon- 
dit que  cela  étoit  vrai.  L'Aftrologue,  regardant 
toujours  les  figures ,  lui  demanda  :  N'auriez- 
vous  rien  perdu  ?  v  J'ai  perdu  ,  lui  répondit- 
3f  elle  ,  l'argent  que  je  viens  de  te  donner  ". 
Biblioth.  Orientale. 

Data ,  un  des  quatre  fils  du  Grand-Mogol 
Cha-Je^am,  ajoutoiî beaucoup  A%  foi,  ainfi  que 
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la  plupart  des  Princes  de  l'Orient,  aux  prédic- 
tions des  Aftrologues.  Un  de  ces  charlatans  lui 
avoit  prédit ,  au  péril  de  fa  tête  ,  qu'il  régneroit  ; 
&  telle  étoit  la  foibleffe  de  ce  Prince ,  qu'il  s'en 
fioit  plus  à  cette  prédiftion  qu'à  fes  droits  ,  à 
l'amitié  de  fon  père,  &  à  fon  courage.  L'Aflro- 
logue  fe  moquoit  le  premier  de  la  fimplicité  de 
Dara.  Cet  impofteur  ne  craignit  pas  même  de 
répondre  à  ceux  qui  lui  demandèrent,  comm.-nt 
il  ofoit,  fur  fa  vie,  garantir  un  événement  fi  in- 
certain :  »  Il  arrivera  de  deux  chofes  l'une  ;  ou 
j)  Dara  parviendra  à  la  couronne,  &  ma  for- 
»  tune  eft  faite;  ou  il  fera  vaincu,  &  dès-lors 
3)  fa  mort  eft  certaine,  &  je  ne  redoute  plus  fa 
ih  vengeance  ".  Révolutions  des  Indes. 

Lorfqu'on  aflîégeoit  le  Poufin,  en  Dauphiné, 
le  fils  de  Noftradamus ,  qui  fe  mêloit  de  pré- 
dire ,  interrogé  par  le  Sieur  de  Saint-Luc  ,  que 
deviendroit  le  Poufm  ,  il  lui  répondit  :  »  Il  pé- 
j)  rira  par  le  feu  ".  Pendant  que  les  foldats  le 
pilloient ,  il  y  mit  lui-même  le  feu  en  plufieurs 
endroits,  afin  que  fà  prédiction  fut  accomplie. 
Mais  Saint-Luc ,  irrité  de  cette  action  ,  pouffa 
fon  cheval  contre  le  jeune  Aflrologue  ,  qui  en 
fut  foulé  aux  pieds.  De  Thou. 

Le  Pape  Jean  XXI  ayant  étudié  toute  fa  vie 
l'aflrologie,  avoit  trouvé,  par  la  connoiffance 
iqu'il  prétendoit  avoir  de  l'influence  des  aflires, 
que  fa  vie  feroit  longue  ,  &  il  le  difoit  à  tous 
ceux  quiTapprochoient.  Un  jour  qu'il  s'en  van- 
toit  en  préfence  de  quelques  perfonnes ,  une 
voûte  ,  qu'il  faifoit  conftruire  au  Palais  de  Vi- 
terbe,  étant  tombée,  il  en  fut  fi  fort  bleffé,  qu'il 
en  mourut  fix  jours  après.  Platina. 

Urbain  VIII  fe  mêloit  d'aflrologie  judiciaire, 
jufqii'ù  faire  des  almanachs.  L'Abbé  de  Longue- 
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rue  racontoit  à  ce  fujet  l'hiftoriette  fuivante.  Ce 
Pape  avoir  un  ancien  domeflique  nommé  Onou- 
frio  5  qui  prenoit  avec  lui  beaucoup  de  liberté. 
Une  nuit  ce  Pape  l'appclla ,  &  lui  demanda  quel 
temps  il  faifoit?  Onoufrio ,  pour  en  être  plutôt 
débarraffé ,  répondit  qu'il  faifoit  beau  temps.  Sa- 
p'iamo  ,  dit  le  Pape,  donnant  à  attendre  qu'il  l'a- 
voit  prédit  dans  fon  almanach.  Onoufrio  ,  qui 
entendoit  pleuvoir  à  verfe,  perdit  patience;  il 
o\ivrit  les  rideaux  du  lit  du  Pape,  &  les  fenêtres 
de  fa  chambre,  en  difant  :  Vide  ,  ccïane ;  vede , 
coïone.  Le  Pape  en  rioit  encore  le  matin  ,  &  ne 
put  s'empêcher  de  le  conter  à  quelques  confi- 
dents. Le  rébarbatif  François  Barberin,  fon  ne- 
veu ,  l'ayant  fu,  menaça  Onoufrio  des  galères. 
Ce  fidèle  domeflique  fe  mit  à  changer  de  con- 
duite ,  à  fervir  le  Pape  à  genoux  &  avec  crainte. 
Le  Pape  ,  importuné  de  ces  refpefts ,  en  apprit 
enfin  la  caiife;  l'Eminence  étant  venue  chez  fon 
oncle  ,  en  fut  traitée  à  fon  tour  prefqu'aufli  mal 
que  l'avoit  été  Onoufrio. 

Cardan ,  Médecin  &  Mathématicien  célèbre 
du  quinzième  fiecle ,  donnoit  dans  toutes  les  er- 
reurs de  l'adrologie  judiciaire.  Ayant  marqué 
qu'il  mourroit  en  un  certain  temps  ,  il  s'abftlnt  de 
manger,  afin  que  la  mort  confirmât  fa  prédiftion  , 
&  que  la  vie  ne  décriât  point  le  métier.  Bayle. 

Un  bourgeois  de  Lyon  fort  riche,  ayant  Tait 
dreflerfonhorofcope,  mangea,  pendant  le  ternps 
qu'il  croyoit  avoir  encore  à  vivre  ,  tout  ce  qu'if 
avoit.  Mais  ayant  été  plus  loin  que  l'aftroîogue 
ne  lui  avoit  prédit,  il  fe  vit  obligé  de  demaiider 
l'aumôme;  ce  qu'il  faifoit ,  en  dilant  :  »  Ayez  pi- 
1)  tié  d'un  homme  qui  a  vécu  plus  long-temps 
«  qu'il  ne  croyoit  ".  République  dcs^  Leurjs, 
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A  V  A  R  E  t    AVARICE. 

JLoRSQu'oN  a  lu  V Avare  de  Flaute  &  celui 
de  Molière,  on  eft  tenté  de  croire  que  tous  les 
traits  qui  les  caraftérifent  ont  été  épuifés.  Ce- 
pendant en  voici  un  qui  n'eft  peut-être  pas  moins 
vrai ,  moins  énergique  que  ceux  employés  par 
ces  grands  maîtres.  On  parloit  d'une  perfonne 
qui  aimoit  à  rendre  fervice.  Quelqu'un  ,  qui  lui 
avoit  des  obligations,  dit  :  »  Un  tel  efl:  très- 
35  honnête  homme;  il  eft  pauvre,  mais  cela  ne 
»  m'empêche  pas  d'en  faire  un  cas  fingulier.  Il 
»  y  a  quarante  ans  que  je  fuis  fon  ami,  &  il 
»  ne  m'a  pas  demandé  un  fou  ". 

L'Avare  ne  fe  regarde  point  comme  tel  ;  il  au- 
roit  horreur  de  lui-même  :  il  fe  confidere  comme 
im  homme  prévoyant,  un  économe  qui  penfe  à 
l'avenir.  Un  original  de  cette  trempe  ayant  en- 
tendu parler  d'un  fameux  Médecin  de  Paris, 
dont  la  parcimonie  étoit  portée  à  l'excès  ,  eut  la 
curiofité  de  l'aller  voir.  C'étoit  un  fidèle  dlf- 
ciple  qui  vculolt  aller  prendre  des  leçons  d'un 
maître  renommé.  Il  le  trouva  fur  les  huit  heures 
du  foir  ,  en  hy  ver ,  dans  une  chambre  enfumée, 
avec  une  petite  lampe  qui  ne  donnoit  prelque 
point  de  clarté.  Il  lui  dit,  en  entrant  :  »  J'ai  ap- 
»  pris,  Monfieur,  que  vous  étiez  l'homme  du 
3?  monde  le  plus  économe.  Je  le  fuis  un  peu  ; 
«  mais  je  fouhaiterois  l'être  davantage ,  &  je 
»  voudrois  bi?n  que  vous  me  fiffiez  l'amitié  de 
«  me  donner  quelques  leçons  d'économie  "  Ne 
vene:^-vous  que  pour  cela?  lui  répliqua  brufque- 
ment  le  Dcûeur  avare.  Prenez  ce  Jîege  ;  Si.  en 
mêaie'îemps  il  éteignit  fa  lampe ,  en  lui  difant, 
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nous  n  avons  pas  befo'in  d'y  voir  pour  parler  ; 
nous  en  ferons  moins  diftraits.  »  Ah  !  Monfieur , 
j)  s'écria  l'humble  dii'clple ,  cette  leçon  d'éco- 
»  nomie  me  fuffit  ;  je  vois  bien  que  je  ne  ferai 
j>  jamais  qu'un  écolier  auprès  d'un  ii  grand  mal- 
î)  tre,  mais  je  vous  protefte  que  j'en  profite- 
»  rai  ".  Il  fe  retira  aufîi-tôt  à  tâtons,  f^oye^  les 
j4necdotes  de  Médecine. 

Toutes  les 'grandes  pallions,  dit  Madame  de 
P. . . ,  abandonnent  les  hommes  à  la  mort;  tou- 
tes, excepté  l'avarice.  Le  Commandeur  de. . .. 
eut  une  longue  maladie.  Sur  le  point  de  mourir, 
il  dit  à  fon  Médecin ,  qui  lui  avoit  rendu  fix 
mois  de  vifites  affidues ,  qu'il  le  vouloit  récom- 
penfer  de  fes  bons  fervices,  &  lui  préfenta  aa 
même  temps  trois  louis  qu'il  tira  d'un  fac  qu'il 
tenoit  caché  fous  fon  chevet.  Le  Médecin  ,  fur- 
pris  de  la  médiocrité  de  la  fomme,  lui  demanda 
fi  c'étoit  un  à-compte?  —  Un  à-compte,  Mon- 
fieur !  reprit  le  moribond ,  non ,  Monfieur  ;  non , 
la  femme  me  paroît  raifonnable  pour  tout  le 
temps  de  ma  maladie.  Le  Médecin  lui  fit  encore 
quelques  remontrances  ,  auxquelles  le  Com- 
mandeur répondit  :  »  Je  vois  bien  que  vous  n'è- 
■)■)  tes  pas  content  ;  tenez ,  voilà  donc  encore  un 
n  petit  écu".  Le  Médecin  ne  put  s'empêcher  do 
rire,  &  de  refufer  les  trois  louis  &  le  p^tit  écu. 

L'Avare  Cuttler  ,  dont  parle  Pope  ,  dans  fes 
Epîtres  morales ,  croyant  donner  un  excellent 
avis  au  prodigue  VilUers ,  Duc  de  Buckingham  , 
lui  difoit  :  n  Que  ne  vivez-vous  comme  moi  ?  '' 
—  Vivre  comme  vous ,  Chevalier  Cuttler  !  j'en 
ferai  toujours  le  maître  ,  répondit  Villiers , 
quand  je  n'aurai  plus  rien. 

Ce  Cuttler ,  hommu  très-riche  &  très-avari- 
cicu;;,  voyageoit  ordinairement  à  cheval,  6i 
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feul ,  pour  éviter  toute  dépenfe.  Le  foir,  en  ar- 
rivant à  l'auberge,  il  feignoit  d'être  indifpofé, 
afin  qu'on  ne  lui  fervit  point  à  fouper.  Il  ordon- 
noitau  valet  d'écurie  d'apporter,  dans  fa  cham- 
bre ,  un  peu  de  paille  pour  mettre  dans  Tes  bot- 
tes, il  faifoit  bafllner  fon  lit,  &  fe  couchoit. 
Lorfque  le  domeftique  s'étoit  retiré  ,  il  fe  rele- 
voit ,  &  avec  la  paille  de  fes  bottes  &  la  chan- 
delle qu'on  lui  avoit  laiffée,  il  faifoit  un  petit 
feu  ,  où  il  grilloit  un  hareng  ,  qu'il  tiroit  de  fa 
poche.  Il  avoit  toujours  la  précaution  de  fe  mu- 
nir d'un  morceau  de  pain ,  Se  de  faire  monter  une 
bouteille  d'eau  ;  &  il  foupoitainfi  à  peu  de  fraix. 

Un  homme,  dont  l'avarice  étoit  connue,  fe 
vantoit  d'avoir  fait  une  perte  confidérable  au 
jeu  ,  fans  dire  un  feul  mot.  »  Je  ne  m'en  étonna 
3>  point ,  répartit  un  plaifant,  les  grandes  dou- 
»  leurs  font  muettes  ". 

L'Abbé  Régnier ,  Secrétaire  de  l'Académie 
Françoife  ,  y  faifoit  un  jour,  dans  fon  chapeau , 
la  collefte  d'une  piftole,  que  chaque  membre 
devoit  fournir  pour  quelque  dépenfe  commune. 
Cet  Abbé  ne  s'étant  point  apperçu  qu'un  des 
quarante,  (le  Préfident  Rofe)  qui  étoit  fort  ava- 
re ,  eût  mis  dans  le  chapeau ,  il  le  lui  préfenta 
une  féconde  fois.  Celui-ci,  comme  on  s'y  at- 
tend bien  ,  affura  qu'il  avoit  donné.  Je  le  crois , 
dit  l'Abbé  Régnier  ;m.2ij-ye  ne  l'ai  point  vu,  — • 
Et  moi,  ajouta  M.  de  Fontenelle ,  qui  étoit  à 
côté  ,  je  l'ai  vu  ;  m,zis  je  ne  le  crois  pas. 

Un  noble  débonnaire,  Se  qui  n'avoit  point  la 
réputation  d'être  brave ,  demandoit  à  un  avare  , 
quel  plalfir  il  avoit  d'amalTer  des  écus.,  &  de  ne 
pas  s'en  fervir  ?  »  J'y  trouve  autant  d'appas ,  ré' 
?>  pondit  l'avare ,  que  vous  à  porter  l'épée  ". 
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J_j  ES  aveugles  étant  moins  diftraits  par  la  quan- 
tité d'objets  que  le  fens  de  la  vue  nous  prélcute 
à  la  fois,  doivent  avoir  celle  de  l'ouie  ,  de  l'o- 
dorat, du  toucher,  plus  fins ,  plus  exquis.  C'eft 
aufîi  ce  que  plufieurs  faits  nous  confirment. 
Ajoutons  que  l'habitude  d'exercer  un  fens  au 
défaut  de  l'autre,  rend  le  premier  en  quelque 
forte  plus  favant.  L'aveugle  né  de  Puifeaux  en 
Gâtinois,  eftimoit  la  proximité  du  feu  au  degré 
de  la  chaleur;  la  plénitude  des  vaiiTeaux  ,  au 
bruit  que  font  en  tembant  les  liqueurs  tranfva- 
iè&s  ,  6c  le  voifinage  des  corps ,  à  l'adlion  de 
l'air  fur  fon  vifage.  Il  s'étoit  fait  de  fes  bras,  des 
balances  fort  juftes,  &  de  fes  doigts,  des  com- 
pas prefque  infaillibles.  Le  poli  des  corps  n'a- 
voit  guère  moins  de  nuances  pour  lui,  que  le 
fon  de  la  voix.  11  jugeoit  de  la  beauté  par  le 
toucher,  6i  faifoit  entrer  dans  ce  jugement  la 
prononciation  &  le  fon  de  la  voix.  Il  adreflblt 
au  bruit  &  à  la  voix  très-fûrement.  On  rapporte 
qu'il  eut,  dans  fa  jeunefle ,  une  querelle  avec  un 
de  fes  frères,  qui  s'en  trouva  fort  mal.  Impa- 
tienté des  propos  défagréables  qu'il  effuyoit,  il 
j'aifit  le  premier  objet  qui  lui  tomba  fous  la  main, 
le  lui  lança  ,  l'atteignit  au  milieu  du  front ,  & 
rétendit  par  terre.  Cette  aventure,  &  quelques 
autres ,  le  firent  appeller  devant  le  tribunal  du 
Lieutenant  de  police  de  Paris  ,  où  il  demeuroit 
pour  lors.  Les  fignes  extérieurs  de  la  puifiance 
qui  nous  aflfcftent  fi  vivement ,  n'en  impofent 
point  aux  aveugles.  Le  nôtre  comparut  devant 
le  Magiftrat ,  comme  devant  fon  femblable  j  lei 
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menaces  ne  l'intimidèrent  point.  »  Que  me  fe- 
»  rez-vous  ,  dit-il  à  M.  Hérault.  —  Je  vous 
»  jetterai  dans  un  cul  de  bafle-foffe  ,  lui  répon- 
)j  dit  le  Magiflrat.  —  Eh  !  Monfieur  ,  lui  repli- 
»  qua  l'aveugle  ,  il  y  a  vingt-cinq  ans  que 
»  j'y  fuis  ". 

On  penferoit  peut-être  qu'un  aveugle  né  n'a 
aucune  idée  nette  de  la  vifion.  Que  l'on  en  juge 
par  cette  réponfe.  On  demandoit  à  Taveugle  de 
Puifeaux,  ce  que  c'étoit  que  des  yeux?  »  C'eft, 
»  répondit-il ,  un  organe  fur  lequel  l'air  fait  l'ef- 
3)  fet  de  mon  bâton  fur  ma  main.  Cela  eft  fi 
»  vrai,  ajouta-t-il,  que  quand  je  place  ma  main 
«  entre  vos  yeux  &  un  objet ,  ma  main  vous 
»  eft  préfente ,  mais  l'objet  vous  eft  abfent.  La 
»  même  chofe  m'arrive,  quand  je  cherche  une 
«  chofe  avec  mon  bâton,  ôc  que  j'en  rencontre 
»  une  autre  ". 

Il  définiffoit  un  miroir,  pour  une  machine  qui 
met  les  chofes  en  relief  loin  d'elles-mêmes,  fi 
elles  fe  trouvent  placées  convenablement  par 
rapport  à  elles.  »  C'eft  comme  ma  main,  ajou- 
»  toit-il  ,  qu'il  ne  faut  pas  que  je  pofe  à  côté 
j»  d'un  objet  pour  le  fentir  ".  Combien  de  Phi- 
fophes  renommés,  dit  un  Auteur  moderne,  ont 
employé  moins  de  fubtilité  pour  arriver  à  des 
notions  aulîî  faufles  ? 

Saunderfon  ,  mort  il  y  a  quelques  années  en 
Angleterre  ,  avoit  perdu  la  vue  dès  la  plus  ten- 
dre enfance.  Malgré  cette  privation  ,  il  fit  des 
progrès  fi  furprenants  dans  les  mathématiques, 
qu'on  lui  donna  la  chaire  de  Profeffeur  de  ces 
fciences  dans  l'Univerfité  de  Cambridge.  Ses  le- 
çons étoient  d'une  clarté  extrême;  5c  cela  de- 
voit  être,  puifqu'il  parloit  à  fes  élevés  comme 
s'ils  eufTent  été  privés  de  la  vue.  Ce  qui  paroi- 
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tra  plus  fingulier ,  c'efl:  qu'il  faifolt  des  leçons 
d'optique.  Saunderfon  n'avoitbefoinque  de  par- 
courir avec  fes  mains  une  fuite  de  médailles , 
pour  difcerner  les  fauffes ,  même  lorfqu'elles 
étoient  aflez  bien  contrefaites  pour  tromper  les 
yeux  d'un  connoiffeur.  Il  jugeoit  de  l'exaftitude 
d'un  inflrument  de  mathématique ,  en  faifant  paf- 
fer  fes  doigts  fur  les  divifions.  Les  moindres  vi- 
clŒtudes  de  l'athmofphere  l'affeftoient,  &  il 
s'appercevoit  fur-tout ,  dans  les  temps  de  cal- 
mes ,  de  la  préfence  des  objets  peu  éloignés  de 
lui.  IJn  jour  qu'il  alîiftolt,  dans  un  jardin  ,  à  des 
obfervations  aftronomiques  ,  il  diflingua  ,  par 
l'impulfion  de  l'air  fur  fon  vifage  ,  le  temps  oii 
le  foleil  étoit  couvert  de  nuages  ;  ce  qui  eft  d'au- 
tant plus  fmgulier ,  qu'il  étoit  totalement  privé  , 
non-feulement  de  la  vue,  mais  de  l'organe. 

On  a  vu  avec  plaifir,  dans  la  Galette  litté- 
raire de  l'Europe,  du  21  Mars  1764,  les  cir- 
conftances  les  plus  intéreflantes  qui  ont  accom- 
pagné l'opération  de  la  catarade  faite  à  un  aveu- 
gle-né de  vingt  ans.  Ces  circonflances  ont  été 
rapportées  d'après  une  feuille  périodique,  inti- 
tulée :  The  TVeekly  i  amufement.  Un  Chirurgien, 
(Af.  Grant)  ayant  affuré  les  parents  du  jeune 
aveugle ,  qu'il  détruiroit  l'obftacle  qui  le  privoit 
de  la  vue ,  plufieurs  perfonnes  s'afTemblerent 
pour  être  témoins  de  cette  opération.  Tous  les 
fpeftateurs  avoient  promis  de  garder  le  filence  , 
fi  l'opération  réufliffoit  ;  afin  de  mieux  obferver 
les  mouvements  qu'occafionneroient  dans  l'ame 
du  jeune  homme  les  nouvelles  fenfations  qu'il 
éprouverolt.  L'opération  eut  tout  le  fuccès qu'on 
en  attendoit.  Lorfque  les  yeux  du  jeune  aveu- 
gle furent  frappés  des  premiers  rayons  de  la  lu- 
mière ,  on  vit  fur  toute  fa  perfonne  l'exprellxon 
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cVun  raviffement  extraordinaire;  il  parut  prêt  à 
s'évanouir  de  joie  &  d'étonnement.  L'Opérateur 
étoit  devant  lui  avec  fes  inftruments  à  la  main. 
Le  jeune  homme  l'examina  depuis  la  tête  juf- 
qu'aux  pieds  ;  il  s'examinoit  enfuite  avec  la  mê- 
me attention,  &  fembloit  comparer  fa  figure 
avec  celle  qu'il  voyoit.  Tout  lui  paroifToit  exac- 
tement femblable  ,  excepté   les  mains  ,  parce 
qu'il  prenoit  les  inftruments  du  Chirurgien  pour 
des  parties  de  ces  mains.  Pendant  qu'il  était  oc- 
cupé à  cet  examen ,  fa  mère ,  qui  ne  pouvoir  plus 
contenir  les  tendres  mouvements  dont  fon  cœur 
étoit  agité,  fe  jetta  à  fon  cou  en  s'écriant  :  Mon 
fils  !  mon  cher  fils  !  Le  jeune  homme  reconnut 
la  voix  de  fa  mère  ,  &  ne  put  prononcer  que  ces 
mots:  Eft-ce  vous?  efl-ce  ma  merc?  &  il  s'éva- 
nouit. Il  y  avoit  dans  la  chambre  une  jeune  fille 
avec  qui  le  jeune  homme  avoit  été  élevé  ,  qu'il 
aimoit  tendrement ,  &  dont  il  étoit  tendrement 
aimé  ,  tout  aveugle  qu'il  étoit.  Lorfqu'elle  le  vit 
fans  mouvement  &  fans  connoiiïance,  elle  laifla 
échapper  quelques  cris  de  douleur  qui  parurent 
ranimer  la  fenfibilité  du  jeune  homme.  En  reve- 
nant à  lui ,  fes  yeux  fe  fixoient  fur  l'objet  chéri , 
dont  il  reconnoiflbit  la  voix.  Après  quelques 
moments  de  filence  ,  il  s'écria  :  »  Qu'eft-ce 
r)  qu'on  m'a  donc  fait?  où  m'a-t-on  tranfporté  ? 
3)  Ce  que  je  fens  autour  de  moi ,  eft-ce  la  lu- 
jj  miere  dont  on  m'a  fi  fouvent  parlé?  Le  fenti- 
j>  ment  nouveau  que  j'.éprouve  eft-il  celui  de  la 
î)  vue?...  Toutes  les  fois  que  vous  dites  que 
ï>  vous  êtes  bien-aifes  de  vous  voir  l'un  l'au- 
j)  tre  ,  êtes-vous  aufli  heureux  que  je  le  fuis  en 
•)  ce  moment?...  Où  eft  Tom  qui  me  fert  de 
»)  guide  ?  11  me  femble  maintenant  que  je  mar- 
j)  cherois  bien  fans  lui  ".  Il  voulut  faire  un  pas  • 
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mais  il  s'arrêta  ,  &  parut  effrayé  de  tout  ce  qui 
croit  autour  de  lui.  Comme  l'agitation  de  fon 
ame  étoit  extrême,  on  lui  dit  qu'il  falloif  qu'it 
revînt  pour  quelque  temps  à  fon  premier  état, 
afin  de  donner  peu-à-peu  à  Tes  yeux  la  force  de 
fupporter  peu-à-peu  l'impreflion  de  la  lumière  , 
&i  qu'il  avoit  befoin  de  s'accoutumer  par  degrés 
à  voir,  comme  il  s'étoit  accoutumé  à  marcher. 
Il  ne  fe  rendit  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  ces 
laifons;  on  le  tint  pendant  quelque  temps  les 
yeux  couverts,  &  dans  ce  retour  de  cécité,  il 
ie  plaignoit  amèrement  qu'on  l'avoit  trompé  ; 
qu'on  avoit  employé  quelqu'enchantement  pour 
lui  faire  croire  qu'il  jouifToit  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  vue  :  il  ajoutoit  que  les  imprelnons  qui 
en  étoient  refiées  dans  fon  ame,  le  rendroient 
fou  ,  fi  ce  fens  ne  lui  étoit  pas  en  efïet  rendu. 
Une  autre  fois  ,  il  cherchoit  à  deviner  les  noms 
<les  perfonnes  qu'il  avoit  vues  dans  la  foule  ,  ou 
bien  il  vouloir  compter  ce  qu'il  avoit  remar- 
qué ,  &  il  manquoit  de  termes  pour  s'exprimer. 
Eufin ,  lorfqu'on  jugea  qu'il  feroit  en  état  de 
fupporter  la  lumière,  on  chargea  la  jeune  fille 
d'ôter  le  bandeau  dont  les  yeux  étoient  couverts, 
&.  de  tâcher  de  diflraire ,  par  l'es  difcours ,  l'im- 
prefTion  trop  vive  des  objets.  Elle  s'approcha  de 
lui  ;  &  en  dénouant  le  bandeau  ,  elle  lui  dit  : 
«  M.  "William ,  je  vais  vous  rendre  l'ufage  de  la 
»>  vue;  mais  je  ne  faurois  m'empêcher  d'avoir 
»  quelquinquiétude.  Jevous  ai  aimé  dès  mon 
j)  enfance,  quoique  vous  fufTiez  aveugle;  vous 
»  m'avez  aimée  auffi  :  mais  vous  allez  connoître 
}>  la  beauté,  vous  allez  éprouver  des  fentiments 
»  qui  vous  ont  été  inconnus  jufqu'ici.  Si  vous 
>>  allez  cefTer  de  m'aimer  !  fi  quelque  objet,  que 
V  vous  trouverez  plus  aimable ,  ailoit  m'efïacer 
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M  de  votre  cœur  l ....  Ah!  ma  chère  amie,  ré- 
»  pondit  le  jeune  homme ,  fi  je  devois ,  en  jouif- 
»  fant  de  la  vue,  perdre  les  tendres  émotions 
»  que  j'ai  fenties  toutes  les  fois  que  j'ai  entendu 
»  le  fon  de  votre  voix ,  fi  je  ne  devois  plus  dif- 
j>  tinguer  le  pas  de  celle  que  j'aime  lorfqu'elle 
»  s'approche  de  moi  ;  &  s'il  falloit  que  je  chan- 
»  geaffe  ces  plaifirs  fi  dour  &  fi  fréquents  pour 
j>  le  fentiment  tumultueux  que  j 'ai  éprouvé  pen- 
»  dant  le  peu  de  temps  que  ]'ai  joui  de  la  vue, 
5>  j'aimerois  mieux  renoncer  pour  jamais  à  ce 
}}  fens  nouveau.  Je  n'ai  defiré  de  voir  que  pour 
5»  vous  fentir,  vous  pofleder ,  vous  aimer  d'une 
j>  autre  manière  encore  :  arrachez-moi  ces  yeux, 
»  s'ils  ne  doivent  fervir  qu'à  vous  rendre  moins 
'»  chère  à  mon  cœur  ".  La  jeune  fille  l'em- 
brafla  en  verfant  de  ces  douces  larmes.  Wil- 
liam reçoit  la  lumière  avec  le  même  trouble 
&  le  même  raviffement  :  il  ne  pouvoit  fe  lafler 
de  regarder  fa  maurelTe  ;  il  l'appelloit  en  la  tou- 
chant ,  &  prioit  de  parler  pour  s'afTurer  que  c'é- 
toit  bien  elle  qu'il  touchoit.  Tout  1  etonnoit  ;  il 
ne  pouvoit  accorder  les  fenfations  qu'il  éprou- 
voit  pour  la  vue,  avec  celle  qu'il  avoir  reçues 
des  mêmes  objets  pour  les  autres  fens  :  &  ce  ne 
fut  que  par  degrés  qu'il  parvint  à  diflinguer  & 
à  reconnoitre  les  formes  ,  les  couleurs  &  les 
diflances. 

On  a  rapporté  ce  tour  d'adreffe  d'un  aveugle. 
Il  avoir  cinq  cents  écus  qu'il  cacha  dans  un  coin 
de  fon  jardin  :  mais  un  voifm  ,  qui  s'en  apperçut, 
les  déterra  ,  &  les  prit.  L'aveugle,  ne  trouvant 
plus  fon  argent,  foupçonna  celui  jqui  pouvoit 
l'avoir  dérobé.  (Jommint  s'y  prendre  pour  le  ra- 
voir ?  Il  alla  trouver  Ion  voiiin ,  lui  di:  qu'il  ve- 
noit  lui  demander  un  confcil;  qu'il  avoiî  mille 
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écus ,  dont  la  moitié  étoit  cachée  en  lieu  fur ,  &: 
qu'il  ne  favoit  s'il  devoit  mettre  le  refte  au  mê- 
me endroit.  Le  voifm  le  lui  confeilla  ,  &  fe  hâta 
de  reporter  les  cinq  cents  écus,  dans  l'efpérance 
d'en  retirer  bientôt  mille.  Mais  l'aveugle  ayant 
retrouvé  fon  argent,  s'en  faifit  ;  6c  appellant  fon 
voifm  ,  lui  dit  :  »  Compère ,  l'aveugle  a  vu  plus 
«  clair  que  celui  qui  a  deux  yeux  ". 

Au  milieu  d'une  nuit  fort  obfcure,  un  aveu- 
gle marchoit  dans  les  rues  avec  une  lumière  à  la 
main,  &  une  cruche  pleine  fur  le  dos.  Quel- 
qu'un qui  couroit,  le  rencontra;  &  furpris  de 
cette  lumière  :  Simple  que  vous  êtes ,  lui  dit-il , 
à  quoi  vous  fert  cette  lumière  }  la  nuit  &  le  jour 
ne  font-ils  pas  la  même  chofe  pour  vous?  — 
Ce  n'eft  pas  pour  moi,  lui  répondit  l'aveugle, 
que  je  porte  cette  lumière  ;  c'eft  afin  que  les 
étourdis  qui  te  refTemblent ,  ne  viennent  pas 
heurter  contre  moi ,  &  me  faire  cafler  ma  cruche. 


J  V  O  C  A  T. 

X  L  paroît  qu'il  y  a  long- temps  que  les  Avocats 
font  en  poffefTion  de  fe  dire  des  injures.  Les 
Avocats,  chez  les  Romains,  s'infultoient  fou- 
vent  au  barreau  par  les  railleries  les  plus  fan- 
glantes.  L'Orateur  Philippe,  faifant  allufion  au 
liom  des  Catulus  que  portoit  fon  adverfe  partie, 
&.  au  bruit  qu'il  faifoit  en  plaidant,  lui  demanda 
pourquoi  il  aboyoit  fi  fort  :  5>  C'eft ,  répondit 
>7  Catulus ,  que  je  vois  un  voleur  ".  Difcours 
jur  le  Barreau  de  Rome. 

Un  Orateur  médiocre  demandoit  à  ce  même 
Catulus  :  »  N'ai-je  pas  bien  réufîi  à  exciter  la 
*>  compaffion  ?  A  m.erveille,  reprit  celui-ci, 

car 
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»  car  il  n'y  a  perfonne  à  qui  votre  dlfcours 
»  n'ait  fait  pitié  ". 

Verres,  que  l'on  accufoit  d'avoir  dépouillé 
les  Provinces  de  fon  Gouvernement,  avoit  en- 
voyé à  l'Orateur  Hortenfius  un  fphinx  d'ivoire, 
morceau  de  fculpture  très-précieux.  Cicéron, 
dans  fon  plaidoyer  ,  ayant  dit  quelque  chofe 
d'un  peu  enveloppé  contre  la  conduite  d'Hor- 
tenfius ,  celui-ci  lui  répondit ,  qu'il  ne  favoit 
pas  expliquer  les  énigmes.  A  quoi  Cicéron  ré- 
pliqua fur  le  champ  :  Vous  ave^  che^  vous  le  fphinx. 

Théophrafte  parle  d'un  vieillard  qui  fe  far- 
doit.  Archidamus,  plaidant  contre  lui  devant  le 
Sénat  de  Lacédémone  ,  dit  :  »  Qu'il  ne  falloit 
j>  pas  croire  un  homme  qui  portoit  le  menfonge 
î»  fur  le  front  ". 

Un  Magiftrat ,  qui ,  par  une  timidité  natu- 
relle ou  défaut  de  mémoire  ,  n'avoit  jamais  pa 
venir  à  bout  de  prononcer  de  fuite  un  difcours, 
interrompit  un  jour  un  Avocat  qui  plaidoit  de- 
vant lui.  L'Avocat  piqué  ,  lui  dit  malignement  : 
Ti  Vous  m'interrompez  ,  Moi'fieur  ,  quoique 
»  vous  fâchiez  bien  la  peine  qu'il  y  a  de  parler 
»  en  public  ", 

Un  Avocat  qui  défend  une  caufe,  fe  voit  fou- 
vent  dans  la  néceffité  d'employer  toutes  fortes 
de  moyens  ,  parce  que  chaque  Juge  a  fon  prin- 
cipe ,  bon  ou  mauvais,  fuivant  lequel  il  fe  dé- 
cide. Dumont ,  célèbre  Avocat,  étoit  psrfuadé 
de  cette  vérité.  Cet  Avocat,  plaidant  à  la  grand'-. 
Chambre  ,  mêloit  à  des  moyens  viftorieux ,"' 
d'autres  moyens  foibles  ou  captieux.  Après  l'au- 
dience, le  premier-Préfident  de  Harlay  lui  en 
fît  des  reproches.  M.  le  Préfident ,  lui  répondit- 
il  ,  un  tel  moyen  eft  pour  M.  un  tel  ;  cet  autre 
pour  M.  un  tel.  Après  quelques  féanc-js,  l'affairé 
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fut  jugée  ,  &  M,  Dumont  gagna  fa  caufe.  Le 
premJer-Préftdent  l'appella,  &  lui  dit  :  »  Maî- 
»  tre  Dumont ,  vos  paquets  ont  été  rendus  à 
>)  leur  adreffe  ". 

Un  Avocat,  dont  le  plaidoyer  paroiflbit  trop 
étendu  pour  la  caufe  qu'il  défendoit ,  avoxt  reçu 
ordre  du  premler-Préfident  d'abréger  ;  mais  ce- 
lui-ci,  fans  rien  retrancher,  répondit  d'un  ton 
ferme ,  que  tout  ce  qu'il  difoit  étoit  effentiel.  Le 
Préfident ,  efpérant  enfin  le  faire  taire,  lui  dit: 
3)  La  Cour  vous  ordonne  de  conclure  ".  Hé 
bien ,  répartit  l'Avocat ,  je  conclus  à  ce  que  la 
Cour  m'entende. 

On  a  rapporté  une  anecdote  à-peu-près  fem- 
blable  de  M.  Dumont ,  Avocat.  Il  avoit  été  in- 
terrompu ,  en  plaidant,  par  M.  de  Harlay ,  pre- 
inier-Préfident ,  qui  lui  dit:  Maître  Dumont, 
abrégez.  Cet  Avocat  cependant ,  qui  croyoit 
que  tout  ce  qu'il  avoit  à  dire  étoit  effentiel  dans 
la  caufe  ,  ne  retranchoit  rien  de  fon  plaidoyer. 
JM.  de  Harlay  fe  crut  offenfé ,  &  dit  à  cet  Avo- 
cat :  Si  vous  continuez  de  nous  dire  des  chofes 
inutiles  ,  l'on  vous  fera  taire.  Maître  Dumont 
s'arrêta  alors  tout  court,  Se  après  avoir  fait  une 
petite  paufe ,  il  dit  à  M.  de  Harlay  :  >»  Monfieur, 
j)  puifque  la  Cour  ne  m'ordonne  pas  de  me  tai- 
«  re  ,  vous  voulez  bien  que  je  continue  "-  Le 
premier-Préfident ,  piqué  de  cette  réfiftance  , 
oii  peut-être  de  cette  diftinéVion  faite  entre  lui 
&  la  Cour ,  dit  à  un  Huiflîer  :  SaififTez-vous  de 
la  perfonne  de  M.  Dumont.  HuilTier ,  dit  cet 
Avocat ,  je  vous  défends  d'attenter  à  ma  per- 
fonne ,  elle  efl  facrée  pour  vous  dans  le  tribu- 
nal où  je  plaide.  Monfieur  l'Avocat-Général 
parla  pour  M.  Dumont ,  &  foutint  qu'il  ne  de- 
yoit  pas  être  arrêté.  La  Chambre  (e  leva  fans- 
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rîen  décider.  Mais  la  décifion  de  cette  affaire  fut 
loumife  à  Louis  XIV,  qui,  bien  informé,  dit 
qu'il  ne  condamnoit  pas  l'Avocat.  M.  Dumont 
reprit  deux  jours  après  Ton  plaidoyer,  qu'il  con- 
tinua fans  être  interrompu  ,  mais  ce  fut  le  der- 
nier qu'il  prononça. 

Des  Juges,  prévenus  contre  un  Avocat,  que 
fa  caufe  étoit  mauvaife,  fe  levoient  pour  aller 
aux  opinions.  Celui-ci  ne  cefToit  cependant  de 
demander  audience.  Enfin  ,  voyant  que  le  juge- 
ment alloit  être  prononcé  ,  il  dit ,  en  élevant  Ja 
voix  :  Je  demande  a6le  à  la  Cour  du  refus  qu'elle 
fait  de  m'entendre,  afin  de  me  juflifier  envers  ma 
partie ,  qui  efl:  à  cent  lieues  d'ici-  Cette  demande 
frappa  les  Juges  ;  ils  reprirent  leurs  places  pour 
donner  audience  à  l'Avocat ,  qui ,  ramaffant  tout 
ce  qu'il  avoit  de  forces  &  de  feu,  plaida  avec 
tant  d'éloquence,  qu'il  fit  appointer  la  caufe, 
&  la  gagna  avec  dépens.  Bourfault ,  dans  fes 
Lettres  ,  attribue  cette  louable  hardiefle  à  M. 
Fourcroy,  célèbre  Avocat  au  Parlement  de  Paris. 
Il  eft  d'ufage  de  donner  un  confeil  aux  crimi- 
nels, avant  de  les  condamner.  Un  Avocat,  de- 
venu le  confeil  d'un  filou  furpris  à  dérober  des 
bourfes  dans  une  audience  du  Parlement,  le  tire 
à  l'écart ,  il  lui  demande  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût 
coupé  Ja  bourfe  à  quelqu'un  t  II  eft  vrai ,  Mon- 
fieur,  dit  le  voleur,  mais....  Tais-toi^  repris 
l'Avocat  ;  le  meilleur  confeil  que  je  puifle  te 
donner,  eft  de  t'en  aller  aux  plus  vite.  Le  vo- 
leur ,  trouvant  l'avis  fort  bon  ,  gagne  l'efcalier 
le  plus  proche ,  &  difparoît.  L'Avocat  fe  pré- 
fente au  barreau  ;  les  Juges  lui  demandent  s'il 
n'a  rien  à  dire  pour  la  défenfe  du  criminel.  Mef- 
fieurs  ,  dit-il ,  ce  pauvre  malheureux  m'a  avoué 
/on  crime  ;  mais  comme  j'étois  nommé  fon  cor.- 
£ij 
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fôîl,  j'ai  cru  devoir  lui  confeiller  de  prendre  !a 
fuite.  Ce  fut  un  fujet  de  rifée;  mais  il  n'y  avoit 
rien  à  dire  à  l'Avocat  ;  c'étoit  aux  huiffîers  à 
prendre  garde  que  le  voleur  ne  s'échappât. 

Un  Avocat  célèbre  s'étoit  chargé  de  défendre 
des  bateleurs  &  farceurs  qui  avoient  un  procès. 
Le  premier-Prefident  lui  marqua  de  ia  furprife 
de  ce  qu'il  plaidoit  pour  de  telles  gens.  »  Mon- 
4)  fieur,  lui  répondit  l'Avocat,  j'ai  cru  que  puif- 
«  que  la  Cour  avoit  bien  voulu  leur  donner  au- 
»  dience  s  je  pouvois  plaider  pour  eux  ". 

Un  Avocat,  qui  s'étoit  apperçu  que  quelques 
Confeillers  dormoient  pendant  qu'il  parloit,  s'é- 
cria :  Que  je  fuis  à  plaindre]  la  Cour  fommeille, 
tandis  que  je  fuis  dans  le  fort  de  ma  caufe.  Le 
Préfident,  indigné  de  ce  reproche,  dit  à  l'Avo- 
cat :  Maître  un  tel ,  la  Cour  bien  éveillée  vous 
interdit. 

Un  premier-Préfident  demandoit  à  Maître 
Langlois,  pourquoi  il  fe  chargeoit  fouvent  de 
mauvaifes  caufes,  »  Monfeigneur,  lui  répondit 
»  l'Avocat ,  j'en  ai  tant  perdu  de  bonnes ,  que 
îj  je  ne  fais  plus  lefquelles  prendre". 


AUTEUR. 

X^  AGILITÉ  d'écrire,  preuve  de  médiocrité,  c'eft 
ce  dont  étoit  perfua,dé  un  homme  d'efprit.  On 
louoit  devant  lui  un  Auteur  de  cette  facilité ,  en 
ajoutant  qu'il  n'en  étoit  pas  moins  modefte.  Ce 
n'eft  pas  aflez,  répondit-il,  il  faut  qu'il  en  foit 
plus  humble. 

J'ai  fais  fept  tragédies  dans  un  an ,  difoit  à  un 
Poète  un  rimeiir  enflé  de  vanité  ;  mais  vous  ?  une 
en  fept  ans...  Oui,  une  feule,  répondit  le  Poti- 
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f 9 ,  mais  une  Athalie.  Cette  per.iee  eft  encore 
très-bien  exprimée  par  cette  fable.  On  repro- 
choit  à  la  Lionne  qu'elle  ne  mettoit  qu'un  petit 
au  monde  :  oui ,  un  feul ,  dit-elle ,  mais  c'eft 
un  lion. 

Mes  vers  me  coûtent  peu ,  difoit  un  mauvais 
Poëte  ;  ils  vous  coûtent  ce  qu'ils  valent ,  lui  ré- 
pondit^on. 

Il  échappe  toujours,  dit  l'Anteurdes  Effals 
de  Littérature,  aux  efprîts  Penfeurs  ,  même  dans 
leur  çonverfation,  la  plus  lâche  &  la  moins  ten- 
due ,  des  chofés  d'un  grand  prix ,  &  aufli  dignes 
d'être  recueillies  qu'agréables  à  entendre.  Si 
néanmoins  vous  voulez  de  ces  chofes  penfées  & 
réfléchies,  c'eft  dans  les  livres  des  grands  Au- 
teurs qu'il  faut  les  chercher,  &  non  dans  leur 
çonverfation.  Une  femme  de  Province  avoir  de- 
firé  d'être  d'un  dîner  que  le  Marquis  de  Lajfay 
donnoit  à  quelques  hdmmes  célèbres  dans  les 
Lettres.  Surprife  de  voir  le  dîner  très-avancé 
fans  avoir  encore  rien  entendu  de  fort  merveil- 
leux ,  elle  dit  à  Madame  de  St.  Juft  :  Quand 
commenceront- ils  ? 

On  a  dit  qu'il  falloit  des  Auteurs  pour  toutes 
les  claflfes;  on  pourroit  ajouter  pour  les  diffé- 
rents pays.  Il  y  a  ce  fait  connu  d'un  homme  qui 
fe  faifoit  préfenter  à  un  Magiflrat  qui  avoit  une 
bibliothèque  confidérable.  Que  faites-vous?  lui 
demanda  fe  Magiftrat  :  Je  fais  des  'ivres  ,  répon- 
dit-M.  Mais  aucun  de  vos  livres  ne  m'eft  encore 
parvenu  i  Je  le  crois  bien  ,  répond  l'Auteur  :  je 
fie  fais  rien  pour  Paris.  Dès  qu'un  de  mes  ou- 
vrages eft  imprimé ,  j'en  envoie  l'édition  en 
Amérique  :  je  ne  compofe  que  pour  les  colonies. 

Il  y  avoit  à  la  Chine,  dit  un  fabulifte  Alle- 
ïïiand ,  (Af,  Liçhiwehr)  un  Lettré ,  que  la  noble 
£  iij 
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envie  de  s'illuftier  enflammoit  continuellement. 
Il  travailloit  jour  &  nuit  à  s'ériger  dans  fes  écrits 
un  monument  qui  pût  le  faire  vivre  chez  la  pof- 
térité  la  plus  récuiée  ;  car  enfin ,  Tidée  de  l'im- 
mortalité eft  toujours  flatteufe  pour  tout  le  mon- 
de. Ses  ouvrages  étoient  pleins  de  citations 
d'une  foule  d'Auteurs,  &  il  avoit  l'avantage  de 
faire  obferver  en  paflant ,  que  fa  bibliothèque 
ëtoit  bien  garnie.  Jugez  i'i  la  réputation  d'un  fi 
grand  homme  tarda  à  fe.  répandre.  Entr'autres 
wn  vieux  Mandarin  ,  perfonnage  de  grand  crédit 
à  la  Cour,  témoignoit  en  faire  un  cas  infini;  il 
avoua  même  un  jour  publiquement,  qu'il  n'a- 
voit  rien  lu  de  fa  vie ,  où  il  eût  trouvé  à  s'inf- 
iruire  comme  dans  lés  ouvrages  de  ce  Savant. 
On  prit  foin  de  l'eu  informer,  &  fa  joie  fut  fans 
égale  :  il  va  trouver  le  Mandarin  ,  &  le  remer- 
cie de  l'air  le  plus  modefle  qu'il  lui  efl  poflible 
de  prendre  :  11  lui  témoigne  combien  il  fe  fent 
honoré  d'un  pareil  fuffrage,  &  lui  voue  un  hom- 
mage éternel.  Enfin,  après  s'être  épuifé  en  lon- 
gues aftionsde  grâces,  ajoutez,  lui  dit-il.  une 
faveur  à  celle  que  vous  m'avez  faite.  Ne  me 
laifTez  point  ignorer  comment  il  fe  peut  que  j'aie 
été  aflez  heurgux  pour  apprendre  quelque  chofe 
à  un  Seigneur  fi  éclairé.  Mon  ami ,  lui  répondit 
le  Mandarin,  je  vais  vous  expliquer  le  fait  :  rou- 
ies les  fols  que  j'ouvre  un  de  vos  Ouvrages,  & 
que  je  vois  en  marge  les  titres  de  ceux  que  vous 
cités  en  fi  grand  nombre  ,  je  m'écrie  avec  tranf- 
port  :  Ahl  qu'il  y  a  de  livres  au  monde,  dont  je 
puis  fort  bien  me  pafler  !  Cette  conclufion  ne 
lut  pas  fans  doute  fatisfalfante  pour  l'Auteur. 
Mais  combien  d'Ouvrages  modernes  pourroient 
fournir  une  pareille  inftruftion  au  bon  Mandarin  ! 
On  lifoit  devant  un  homme  de  Lettres  un  U-. 
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vre  excellent,  dans  lequel  il  y  a  voit  quelqu'une 
de  fes  penfées  :  yoilâ ,  dit-il ,  un  de  mes  enfants 
qui  à  fait  fortune. 


A  X  1  OME, 

X  ROPOSiTiON  phyfiqua  ou  morale,  fpécula- 
tive  ou  pratique,  dont  la  vérité  fe  fait  connoî- 
tre  par  elle-même,  fans  qu'il  foit  néceffaire  de 
la  démontrer.  Les  axiomes  font  appelles  autre- 
ment, des  premières  vérités. 

Les  axiomes,  dit  le  Chancelier  Bacon,  ont 
cet  avantage,  qu'ils  dévoilent  au  moins  le  mé- 
rite &  le  génie  d'un  homme  :  on  voit  d'abord 
s'il  poffede  à  fond  fa  matière,  ou  s'il  ne  va  que 
jufqu'au  tuf;  car  des  axiomes  font  puériles, 
quand  ils  ne  renferment  pas  le  germe  des  chofes. 
Ce  doit  être  comme  le  fuc  extrait  d'un  riche 
fonds  d'obfervations,  qui  tiennent  lieu  de  preu- 
ves &  de  raifonnements.  II  n'appartient  donc 
qu'aux  maîtres  de  l'art  de  s'expliquer  en  axio- 
mes ,  comme  aux  légiflateurs  d'énoncer  leurs 
volontés  par  des  édits. 

Il  nous  manque,  continue  le  même  Auteur, 
un  recueil  de  ces  axiomes  primitifs  communs  à 
toutes  lesfciences,  également  applicables  à  la 
phyfique,  à  la  morale  &  à  la  politique.  Cepen- 
dant la  nature  eft  fimple,  &  fe  reflemble  par- 
tout. En  voici  des  exemples. 

Si  l'on  ajoute  des  égaux  à  des  inégaux  ^  les 
tous  feront  inégaux. 

Axiome  de  mathématique  qui  pafle  en  règle 

de  droit.  Car  dans  \a  juftice  niftributive  qui 

rend  à  chacun  félon  ks  œuvres ,  fi  l'on  traite 

également  des  avions  inégales,  il  n'y  a  plusd'é- 

E  iv 
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galité  »  ni  d'équité.  Mais  la  juftice  commutative 
qui  rend  à  chacun  félon  (es  chofes ,  partage  éga- 
lement des  perfonnes  inégales. 

La  nature  fe  repréfente  toute  entière  en  petit, 

Ainfi  le  mouvement  des  altres  fe  vérifie  dans 
celui  des  atomes.  Ariûote  tranfporta  dans  la  po- 
litique cet  axiome  pkyfique  de  Démocrite;  cir 
il  établit  le  gouvernement  monarchique  fur  le 
gouvernement  domeftique,  &  prit  le  plan  de 
l'Etat  dans  la  famille. 

Lêtre  ne  périt  jamais  entièrement,  quand  It 
tout  retourne  à  fes  principes. 

Axiome  de  phyfique,  &  maxime  de  politi- 
que. Comme  la  matière,  loin  d'être  anéantie  , 
reprend  fa  vigueur  dans  les  éléments  ,  auflî  , 
pour  empêcher  la  ruine  des  Empires ,  les  loix 
doivent  appeller  les  anciennes  mœurs. 

La  pefte  efi  plus  contagieufe  dans  les  cotntnen" 
céments  ^  que  dans  fa  maturité. 

Ceft  une  expérience  phyfique  applicable  à  U 
morale.  Car  la  corruption  des  méchants  déter- 
minés, efl  moins  funefte  à  lafociété,  que  les 
irrégularités  d'une  vertu  qui  plie  &  fe  dément. 

Les  caufes  les  plus  générales  ont  aujjî  U  plus 
'^énergie. 

Principe  univerfel  dans  la  nature.  Les  mou- 
vements obliques  ou  direfts  que  l'homme  com- 
munique aux  corps  que  la  nature  lui  a  foumis  , 
font  toujours  fubordonnés  au  mouvement  géné- 
ral de  gravitation  qui  lie  &  rapproche  tous  les 
êtres.  Ainfi  le  grand  intérêt  de  l'Etat  abforbe  les 
petits  intérêts  des  citoyens.  La  patrie  efl  une 
mère ,  mais  qui  dévore  quelquefois  une  partie 
de  fes  enfants ,  pour  conferver  la  famille  ,  & 
quelquefois  immole  la  famille  aux  aînés.  Les 
refTorts  qui  font  fubfifter  ou  fleurir  la  nation  , 


Axiome.  105 

font  toujours  plus  forts  que  ceux  du  bien-6tre 
des  particuliers. 

Les  organes  de  la  réflexion  rejjemblent  aux  or- 
ganes des  fsns, 

Ceft  un  axiome  commun  a  la  perfpeftlve  & 
à  l'accouftique  dont  voici  l'explication.  Le  mi- 
roir qui  réfléchit  les  objets,  eft  tranfparent  com- 
me l'œil  qui  les  reçoit.  Le  rocher  qui  renferme 
les  fons  &  qui  forme  l'écho,  a  la  même  confi- 
guration que  l'oreille.  Autant  de  reflemblances, 
ou  plutôt  autant  de  veiliges  de  la  nature  qui  a 
imprimé  fon  caraftere  &  fon  fceau  fur  toute  la 
matière  ;  en  forte  que  les  traits  les  plus  diffé- 
rentiels ,  ne  peuvent  effacer  l'empreinte  domi- 
nante d'une  même  puilTance, 


BAGATELLES   DIFFICILES. 

%^  N  trouvoît  autrefois  une  efpece  de  rriérite 
dans  les  acroftiches ,  &  autres  difficultés  regar- 
dées aujourd'hui  comme  puériles.  Ce  goût  mi- 
nutieux avoit  auffi  confeillé  différentes  pièces 
d'écriture  &  d'induflrie  furprenantes  par  leur 
extrême  ténuité.  Dans  lefeiiieme  liecle,  un  Re- 
ligieux Italien ,  nommé  Pierre  Alumus ,  ren- 
ferma le  Symbole  des  Apôtres ,  &  l'Evangile 
de  St.  Jean ,  In  principio ,  dans  un  grand  ef- 
pace  comme  un  denier. 

Un  Artifte,  non  moins  patient ,  préfenta  à 
Elifabeth  ,  P>.eine  d'.Angleterre  ,  un  morceau  de 
papier  de  la  grandeur  de  l'ongle  ,  fur  lequel 
étoient  écrits  les  Commandements  de  Dieu ,  le 
Symbole  des  Apôtres ,  &  l'Oraifon  Dominical* , 
le  nom  de  la  Reine  &  la  date  de  l'année.  Cet 
Arttfte  en  faifoit  diftinguer  facilement  toutes 
E  V 
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les  lettres  au  moyen  d'une  paire  de  lunettes 

qu'il  avoir  lui-même  conftruites. 

On  a  pu  voir  entre  les  mains  des  amateurs  de 
ces  roite<>  de  chefs-d'ceuvres,  une  Iliade  d'Ho- 
mère écrite  fur  du  velin  ,  &  que  l'on  peut  ren- 
fermer dans  la  coquille  d'une  noix.  Ces  pièces 
d'écriture  fe  tracent  ordinairement  avec  un  pin- 
ceau ,  parce  qu'il  préfente  une  pointe  plus  fiiie  , 
plus  déliée  que  la  plume.  M.  G***,  Chanoine 
régulier  de  Sainte-Geneviève,  a  fait  des  ouvra- 
ges curieux  en  ce  genre,  &  dont  la  netteté,  fi' 
difficile  à  obtenir  même  dans  une  écriture  or- 
dinaire, eft  Supérieure  à  celle  du  burin, 

Jérôme  Faba  ,  Prêtie  Italien,  ne  dans  la  Ca- 
labre  ,  s'étoit  exercé  dans  un  autre  genre  d'in- 
duftrie  non  moins  furprenant  par  la  difficulté.  li 
avoir  fait  un  ouvrage  en  buis  qui  repréfentoit 
tous  les  myfteres  de  la  paffion,  &  fe  pouvoiî 
renfermer  dans  la  coquille  d'une  noifette.  On 
lui  attribue  aufli  un  carrofie  de  la  grandeur  d'un 
grain  de  froment,  où  l'on  voyoit  un  homme  & 
une  femme  dedans,  un  cocher  qui  le  conduifoit, 
&  des  chevaux  qui  le  tirolent.  Ces  ouvrages  fu- 
rent préfentés  à  François  I  &  à  Charles-Qumt. 

Un  autre  Artifte  avoit  conftruit  un  chariot 
d'ivoire  qu'une  mouche  couvroit  de  fes  aîles , 
Se  un  navire  auffî  d'ivoire  avec  tous  fes  agrès. 

Paul  Colomiés  dit  quelque  part  qu'il  a  vu  un 
Orfèvre  à  Moulins  qui  avoit  enchaîné  une  puce 
en  vie  à  une  chaîne  d'or  de  cinquante  anneaux, 
qui  ne  pefoit  que  trois  grains. 

On  contoit  l'autre  jour  à  M.  le  Dauphin  ,  dit 
Madame  de  Sévigné  dans  une  de  fes  Lettres, 
qu'il  y  avoit  un  homme  à  Paris  qui  avoit  fait 
pour  chef-d'œuvre  un  petit  chariot  qui  étoit 
traîné  par  des  puces.  Le  Dauphin  dit  à  M.  le 
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Prince  de  Conti  :  »  Mon  coufin,  qui  eft-ce  qui 
a  fait  les  harnois  ?  "  Qudque  arraignée  du  voi'_ 
finale  ,  répondit  le  Prince. 


BATTOLOGIE. 

IjES  Grammairiens  ont  donné  ce  nom  à  une 
affluence  d'expreflions  fuperflues.  C'étoit  le  dé- 
faut du  Poëte  Battus.  On  demandoit  à  Mélan- 
thius  ce  qu'il  penfoit  d'une  Tragédie  de  Denis, 
tyran  de  Syracufe,  &  qui  avoit  la  folie  de  paf- 
fer  pour  Poëte  :  »  Je  ne  faurois  en  juger,  répon- 
»  dit-il  ;  la  grande  quantité  de  mots  dont  elle 
î>  eft  enveloppée  m'a  empêché  de  la  voir  ". 


BEAU, 

\Jn  jour,  dît  l'Auteur  du  DiHlonnaîre  philo- 
fophique  ,  j'affiftai  à  une  Tragédie  auprès  d'un 
Philofophe.  O  que  cela  eft  beau  l  s'écrioit-il.  Que 
trouvez- vous  là  de  beau?  lui  demandai-je.  Ce/?, 
répondit-il,  que  V Auteur  a  atteint fon  but.  Le 
lendemain,  il  prit  une  médecine  qui  lui  fit  du 
bien  ;  elle  a  atteint  fon  but ,  lui  dis-je;  voilà 
une  belle  médecine.  Il  comprit  qu'on  ne  peut 
dire  qu'une  médecine  eft  belle,  &  que  pour  don- 
ner à  quelque  chofe  le  nom  de  beauté  ,  il  faut 
Îu'elle  nous  caufe  de  l'admiration  &  du  plaifir. 
l  convint  que  cette  Tragédie  lui  avoit  infpiré 
ces  deux  fentiments ,  &  que  c'étoit-là  le  7» 
Kalon  ,  le  Beau. 

Nous  fîmes ,  contînue-t-il ,  un  voyage  en 
Angleterre  :  on  y  joua  la  pièce  parfaitement  tra- 
duite i  elle  fit  bûlller  vpus  les  fpeftateurs.  Oh, 
£  vj 
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ho,  dit-il ,  le  To  Kalon  n'eft  pas  de  même  pouf 
Jes  Anglois  &  peur  les  François.  Il  conclut , 
après  bien  des  réflexions,  que  le  beau  eft  très- 
relatif,  comme  ce  qui  eft  décent  au  Japon  eft 
indécent  à  Rome ,  &  ce  qui  eft  de  mode  à  Paris , 
ne  l'eft  pas  à  Pékin  ,  &  il  s'épargna  la  peine  de 
compofer  un  Traité  fur  le  beau. 


BEAUTÉ. 

KJ  n  a  demandé  fi  la  beauté  dans  les  femmes 
ou  dans  les  hommes,  étoit  une  chofe  arbitraire. 
Il  efl  hors  de  doute  que  l'expreffion  des  paflxons 
douces  &  la  grâce ,  plaifent  à  tout  !e  monde.  La 
différence  des  jugements  fur  la  beauté  en  divers 
pays  ,  porte  donc  principalement  fur  la  couleur 
&  la  forme.  Or ,  cette  différence  provient  des 
coutumes  nationales  ou  de  certains  défauts  très/- 
répandus,  qui  altèrent  le  goût  naturel.  Les  Chi- 
nois exigent  qu'un  homme ,  pour  être  beau,  foit 
gros  ôc  gras,  qu'il  ait  le  front  large,  les  yeux 
petits  &  plats ,  le  nez  court ,  les  oreilles  un  peu 
grandes,  la  bouche  médiocre,  la  barbe  longue 
iic  les  cheveux  noirs.  Les  femmes  font  confiiler 
le  point  le  plus  efientiel  de  leur  beauté,  dans  la 
petitefle  des  pieds.  Si-tôt  que  les  filles  naiflent, 
les  nourrices  ont  grand  foin  de  leur  ferrer  étroi- 
tement les  pieds ,  de  peur  qu'ils  ne  croiflent  trop. 

La  beauté  des  femmes  de  Cumana,  Province 
de  l'Amérique  méridionale ,  efl  d'avoir  les  joues 
maigres ,  wn  vifage  long ,  6c  des  cuifles  extrême- 
ir.ent  grolTes.  Pour  cet  effet,  on  leurprefle,  dans 
i'enfance,  la  tête  entre  deux  couffins,  &  on  leur 
lie  fortement  le  defTus  du  genou. 

Les  habitanis  dss  LIîs  Marra.nnes  font  ft,n 
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cuileux  d'avoir  les  dents  noires  5c  les  cheveux 
blancs. 

Chez  les  Arabes  du  défert ,  les  femmes  fe  noir» 
ciiïent  le  bord  de  leurs  paupières  d'une  poudre 
noire  ,  &  tirent  une  ligne  de  ce  noir  en-dehors 
de  l'oeil  pour  le  faire  paroître  plus  fendu.  En  gé- 
néral ,  la  principale  beauté  des  femmes  de  l'O- 
rient ,  eu.  d'avoir  de  grands  yeux  noirs  ,  bien 
ouvers  &  relevés  à  fleur  de  tête. 

Dans  quelques  autres  pays ,  les  femmes  fe 
font  faire  plufieurs  raies  bleues  au  vifage  ,  pour 
imiter  les  veines  qui  paroiffent  dans  un  teint  uni 
&  délicat. 

Un  Anglois  voyageant  dans  les  Alpes,  attira 
tous  les  regards  par  fa  figure;  maison  trouvoit 
qu'il  lui  manquoit  un  agrément  :  Le  bel  homme , 
difoit-on  ,  s'il  avoit  une  gottre! 

Les  Dames  Françoifes,  avec  leur  rouge  & 
leurs  mouches,  paroiffent  être  toutes  de  la  mê- 
me famille.  La  première  fois  ,  dit  un  voyageur 
Anglois  ,  que  je  vis  ces  femmes  rangées  dans  les 
ioges  de  l'Opéra  à  Paris,  je  crus  voir  une  lon- 
gue plate-bande  de  pivoines  dans  un  jardin. 

Des  caillettes  bien  frifées ,  bien  poudrées ,  & 
le  vifage  couvert  de  rouge,  demandoient  à  un 
étranger  ,  que  penfez-vous  des  beautés  Fran- 
çoifes ?  —  Mefdames  ,  leur  répondit  naïvement 
cet  étranger ,  je  me  connois  mal  en  peinture. 

Nous  nnirons  cet  article  de  la  beauté  par  un 
apologue  de  M.  Lichiwehr»  Dans  une  ville  d'AI- 
Jeraagne,  un  nègre  &  un  blanc  fe  difputoient 
l'avantage  de  la  figure.  L'Allemand  difoit  à  l'A- 
fricain :  Mon  ami,  fi  j'avois  le  malheur  de  te 
reffembler,  je  crois  que  je  ne  ferois  guère  tenté 
de  me  faire  peindre  ;  &  je  n'imagine  pas  non 
plus  que  j'envie  t'en  prenne  jamais.  Regarder 
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toi  un  peu  ,  beau  brunet;  là ,  regarde-toi  dans 
cette  glace;  ne  conviendras-tu  pas  qu'il  falloit 
que  la  nature  fût  en  train  de  rire  ,  quand  elle  a 
modelé  ce  vlfage  en  poix  noire  &  luifant ,  à 
moins  qu'elle  ne  l'ait  defliné  à  faire  peur  aux 
petits  enfants  de  mon  pays ,  &  à  les  empêcher 
de  crier  ?  Il  eft  vrai ,  répondit  le  nègre  ,  que  tu 
as  bien  de  quoi  t'en  louer  avec  ta  face  blafarde  ! 
w  Ne  vois-tu  pas ,  animal  que  tu  es ,  que  tu  ref- 
«  femble  à  un  fruit  ébauché ,  à  qui  le  foleil  n'a 
«  encore  daigné  donner  les  derniers  coups  de 
n  pinceau  ?  "  La  difpute  s'échauffa ,  &  ils  aU 
loient  en  venir  aux  mains ,  quand  un  tiers  fe  pré- 
senta pour  arbitre,  &  fut  accepté  :  c'ctoit  un 
François  ,  qui ,  comme  de  raifon  ,  prononça  en 
faveur  de  l'Allemand.  Tu  l'emportes ,  &  je  fuis 
vaincu  ,  s'écria  le  fils  bafané  du  rivage  more  ! 
On  me  condamne  en  Europe  ,  mais  en  Afrique 
tu  aurois  perdu  ton  procès. 

La  Fontaine,  dans  fa  fable  phllofophique  des 
Compagnons  d'UlyJfe,  fait  encore  mieux  fentir 
cette  vérité.  Ulyffe  avoit  obtenu  de  l'enchan- 
terefTe  Circé  de  rendre  à  fes  compagnons ,  chaiv 
gés  en  animaux ,  leur  première  forme ,  s'ils  vou- 
loient  y  confentir.  Ce  héros,  qui ,  fuivant  Ho- 
mère, avoit  le  don  de  l'éloquence,  après  avoir 
tenté  inutilement  d'en  perfuader  plufieurs ,  court 
à  celui  qui  a  été  transformé  en  ours  : 

Eh  !  mon  frère , 

Comment  te  voilà  fait  ;  je  t'ai  vu  fi  joli. 
Ah  !  vraiment ,  nous  y  voici , 
Reprit  l'ours  ,  à  fa  manière  ; 
Comme  me  voilà  fait  !  comme  doit  être  un  ours. 
Qui  t'a  dit  qu'une  forme  eft  plus  belle  qu'une  autre  ? 

Eft-ce  à  la  tienne  à  juger  de  la  nôtre? 
Je  m'en  rapporte  aux  yeux  d'une  ourfe ,  mes  aaiours. 
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BIENFAISANCE, 

V  ERTU  qui  naît  de  l'amour  &  de  l'humanité, 
&  nous  fait  contribuer  autant  qu'il  efl  en  nous, 
au  bonheur  de  nos  femblables.  La  bienfaifance 
efl  à  la  bienveillance,  ee  que  l'afte  eft  au  defir. 

Un  paroifllen  étoit  allé  voir  fon  Curé  au  plus 
fort  de  l'hyver;  &  remarquant  qu'aucune  de  fes 
chambres  n'étoit  tapiiïée,  il  lui  demanda  pour- 
quoi il  n'avoit  point  fait  tapiffer  fes  murailles 
pour  le  garantir  de  la  rigueur  du  froid?  Le  fidèle 
Pafteur  lui  montrant  deux  pauvres  dont  il  pre- 
noit  foin  ,  répondit  :  J'aime  mieux  revêtir  ces  paw 
vres^  que  mes  murailles.  On  eft  fâché  que  ceux 
qui  ont  les  premiers  recueilli  ces  anecdotes  & 
autres  femblables  ,  ne  nous  ayent  point  fait  con- 
noître  les  perfonnes  que  de  femblables  traits 
honorent. 

Léopold,  Duc  fouverain  de  Lorraine,  étoit 
un  Prince  bienfaifant.  Un  de  (es  Miniftres  lui 
repréfentoit  que  fes  fujets  le  ruinoient.  Tant 
mieux  ,  répondit  Léopold  ,  je  rien  ferai  que  plus 
riche  ,  puifquils  feront  heureux. 

\Jn  autre  fois  on  lui  faifoit  le  récit  de  quel- 
ques avantages  qu'un  Souverain  venoit  de  faire 
à  fes  peuples.  //  le  devait ,  répondit  le  Duc  ;  je 
quitterais  demain  ma  Jouverainetè  ^fi  je  ne  pouvais 
faire  de  bien. 

Un  Gentilhomme,  qui  ne  lui  avoit  jamais 
rien  demandé ,  quoiqu'il  fût  dans  le  befoin  , 
jouoit  avec  fon  maître ,  &  gagnoit  beaucoup. 
Votlsjoue^^  bien  malheur  eu f ement  ^  dit-il ,  au  V'i^n^' 
CQ.—- Jamais  y  répartit  Lto^oXà ,  la  fortune  ne 
ma  mieux  feryi  i  mais  je  deyois  feul  m  en  rf/?- 
percevoir. 
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Un  étranger,  qu'il  avoir  renvoyé  dans  fa  pa- 
trie ,  comblé  de  bienfaits  ,  ofa  lui  manquer.  On 
en  parla  au  Prince  ,  qui  dit,  avec  bonté  :  Je  iu 
dois  pas  lui  faire  un  reproche  de  [on  ingratitude  , 
puifque  je  ne  Pai  obligé  que  pour  moi. 

Un  Magiflrat  attendoit  que  Léopold  fortît  de 
fon  appartement,  pour  lui  demander  un  emploi 
dont  on  venolt  de  difpofer  en  faveur  d'un  autre. 
Le  Duc,  voulant  fauver  le  défagrément  d'un  re- 
fus au  folliciteur,  l'interrompit  au  milieu  de  fon 
compliment ,  &  lui  dit  :  Soye^  content,  Mon- 
fieur  ,  votre  ami  vient  d'obtenir  la  charge  que  vous 
vene^  me  demander  pour  lui.  Mém.  des  Hommes 
illuftres  de  Lorraine. 

Un  desTréforiersd'Alphonfe-le-Grand,  Roi 
d'Arragon  ,  venoit  de  lui  apporter  dix  mille 
cens  d'or  ,  fomme  très-confidérable  alors.  Un 
Courtilan  ,  qui  croyoit  n'être  pas  entendu  du 
Prince,  dit  à  quelqu'un:  ?>  Voilà  une  fomme 
jj  qui  me  rendroit  heureux  pour  toute  ma  vie". 
Soye-^-le  ,  lui  dit  le  Roi ,  en  la  lui  donnanf. 

Le  Duc  de  Montmorencj'-,  qui  fut  décapité  à 
Touloufe  ,  aimoit  à  répandre  des  bienfaits.  Ce 
Seigneur ,  en  voyageant  en  Languedoc  ,  apper- 
çoit  dans  un  champ  quatre  laboureurs  qui  dî- 
noient  à  l'ombre  d'un  buiflbn.  Approchons- 
nous  de  ces  bonnes  gens,  dit-il  à  ceux  qui  le 
i'uivoient ,  &  demandons-leuT  s'ils 'fe  croyené 
heureux.  Trois  répondirent ,  que  bornant  feuf 
félicité  à  certaines  commodités  de  leur  condi- 
tion que  Dieu  leur  avoir  données,  ils  ne  foii- 
haitoient  rien  dans  le  monde.  Le  quatrième 
avoua  franchement  qu'une  chofe  manquoit  à  fon 
bonheur  ;  c'étoit  de  pouvoir  acquérir  certain  hé- 
ritage que  fes  pères  pofTédoient.  —  Et  fi  tu  l'a- 
vois  cet  héritage,  dit  lA.  de  Montmorency;  fe- 
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rois-tu  content?  —Autant  que  je  le  puis  être  i 
répondit  le  payfan,  —  Combien  vaut-il ,  de- 
manda le  Duc.  —  Deux  mille  francs,  répondit 
le  payfan.  —  Qu'on  les  lui  donne  ,  reprit  le 
Duc  ,  &  qu'il  foit  dit  que  j'ai  rendu  un  homme 
heureux  en  ma  vie.  Le  Vajfor. 

Un  Miniftre ,  dit  le  Poëte  Sadi ,  étoit  bienfai- 
fant.  Un  jour  il  déplut  à  fon  maître,  &  il  fiu 
mis  en  prifon;  mais  le  pcoplc-;  foliicita  fa  déli- 
vrance. Les  gardes  lui  rendoient  fa  prifon  agréa- 
ble :  les  Courtifans  parloiant  au  Roi  de  fes  ver- 
tus ;  &  le  Roi  lui  pardonna.  Vendez  le  jardin 
de  votre  père  ,  pour  en  acheter  un  feul  cœur  : 
brûlez  les  meubles  de  votre  maifon  ,  fi  vous 
manquez  de  bois  pour  préparer  le  repas  de  vo- 
tre ami.  Faites  du  bien  à  vos  ennemis  :  faites- 
leur  des  préfents.  Ne  menacez  pas  îe  chien  qui 
aboie;  jettez-lui  un  morceau  de  pain. 

L'Empereur  Charles  IV ,  inflruit  qu'un  de  fes 
Officiers,  féduit  par  l'argent  de  fes  ennemis, 
méditoit  de  l'afTafliner  ou  de  l'empoifonner  ,  le 
fît  venir,  &  lui  dit  :  »  J'ai  appris  avec  peine  que 
«  vous  n'aviez  pas  le  moyen  de  marier  votre 
»)  fille  ,  qui  eft  déjà  grande  ;  tenez  ,  voilà  mille 
ï>  ducats  pour  fa  dot  ".  On  peut  juger  de  la 
furprife  de  ce  traître ,  qui  alla  aufli-tôt  fe  dé- 
gager de  fa  promeffe  criminelle. 

Un  pauvre  demandant  l'aumône  à  un  foldat  l 
lui  difoit  :  »  Donnez-moi  quelque  chofe  pour 
«  l'amour  de  Dieu  ,  &  je  le  prierai  pour  vous  ". 
Le  foldat  lui  donna  quelques  pièces  de  mon- 
noie  ,  &  lui  dit  :  »  Prends ,  &  prie  Dieu  pour  toi- 
»  même  ;  je  ne  piête  point  mon  argent  à  ufure  ". 

Un  mortel  bienfaifant  eft  la  plus  fidalle  image 
de  la  Divinité  qui  veut  le  bonheur  des  hommes. 
Les  Scythes,  pourfuivis  par  Alexandre  jufqu'au 
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milieu  des  bois  &  des  rochers  qu'ils  habitoienr, 
dirent  à  ce  conquérant,  qyi  vouloit  pafler  pour 
le  fils  de  Jupiter  Ammon  :  Tu  nés  pas  un  Dieu  , 
■puifque  tu  fais  du  mal  aux  hommes. 

La  bienfaifance ,  dans  un  Prince  ,  doit  être 
réglée  par  une  économie  fage  &  raifonnée.  Le 
Roi  de  Pologne,  Duc  de  Lorraine  &  de  Bar, 
furnommé  le  Bienfaifanc ,  nous  offre  entr'au- 
tres  ce  modèle  de  bienfaifance  économique.  Ce 
Prince  a  donné  aux  Magiftrats  de  la  ville  de  Bar , 
dix  mille  écus  ,  qui  doivent  être  employés  à 
acheter  du  bled  lorfqu'il  eft  à  bas  prix  ,  pour  le 
revendre  aux  pauvres  à  un  prix  médiocre ,  quand 
il  eft  monté  à  un  certain  point  de  cherté.  Par 
cet  arrangement ,  la  fomme  augmente  toujours , 
&  bientôt  on  pourra  la  répartir  fur  d'autres  en- 
droits de  la  Province, 


BIENVEILLANCE. 

J_j  ES  yeux  de  la  bienveillance,  dit  un  Auteur 
«noderne  ,  font  toujours  riants.  Une  femme  ne 
regarde  pas  fon  amant  comme  un  autre.  Et  le 
favori ,  à  qui  fon  maître  parle  férieufement ,  doit 
dire  ,  comme  le  Marquis  de  ***  :  »  Je  fuis  per- 
3)  du  !  le  Prince  ne  m'a  pas  demandé  des  nou- 
j)  velles  de  ma  femme ,  &  n'a  point  carefle  ma 
«  levrette  " 


BON    MOT. 


^  OUS  n'accordons  ce  nom  qu'à  une  répartie 
vive,  gaie,  animée  par  une  penfée  qui  frappe  , 
qui  réveille ,  qui  furprend.  On  voit  par  cette 
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définition ,  que  le  bon  mot  diffère  eflTentiellement 
de  beau  mot  ou  de  l'apophthegme.  Le  premier 
eft  une  efpece  d'impromptu  que  l'occafion  feule 
fait  naître,  &  que  la  malignité,  le  plusfouvent, 
aflaifonne  :  c'eft  un  trait  qui  vole  &  qui  perce 
en  même-temps.  Le  beau  mot  ou  l'apophthe- 
gme, au  contraire,  n'eft  qu'une  belle  penfée, 
une  parole  méditée  qu'on  a  coutume  de  dire  fou- 
vent ,  ou,  f»  c'eft  une  réponfe,  on  y  cherche 
moins  à  briller  qu'à  dire  quelque  chofe  de  mo- 
ral &  d'inftrud^if.   Voye:^  uipophthegme. 

Un  homme  en  place  ,  qui  s'étoit  rendu  cou- 
pable de  plufieurs  infidélités  chez  les  Macédo- 
niens,  fouffroit  impatiemmenr  qu'on  l'appellât 
traître.  Il  s'en  plaignit  à  Archelaiis ,  Roi  de  Ma- 
cédoine, w  Les  Macédoniens ,  lui  répondit  ce 
n  Prince,  font  fi  groffiers ,  qu'ils  appellent  les 
M  chofes  par  leur  nom  ". 

Un  Grec ,  grand  parleur,  qui  fe  prétendoît 
philofophe,  voyageoit  en  Scythie,  ^  tout  le 
inonde  fe  moquoit  de  lui.  Meflîeurs  les  Scy- 
thes, dit-il,  vous  devez  me  refpefter ,  je  fuis 
du  pays  de  Platon.  Un  Scythe  lui  répondit  : 
Parle  comme  Platon  ,  fi  tu  veux  qu'on  tecoute. 

Diogene  ayant  été  conduit  devant  Philippe  , 
Roi  de  xMacédoine,  ce  Prince  le  traita  d'efpion. 
Oui ,  lui  répondit  Diogene,  de  ton  ambition  (S» 
de  ta  vanité. 

Un  homme  de  la  Cour  de  Louis  XIII  jouoit 
au  piquet  dans  une  galerie  ouverte.  Ayant  re- 
connu ,  par  fes  cartes  de  rentrée ,  qu'il  avoit 
mal  écarté  ,  il  s'écria:  Jejuis  un  franc  Goujfaut! 
(C'étoit  le  nom  d'un  Préfident  qui  ne  paffoit  pas 
pour  un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  fon 
temps.)  Ce  Préfident  fe  trouva  par  hafard  der- 
rière le  joueur,  qui  ne  l'avoit  pas  apperçu  ;  & 
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fort  offenfé  d'être  cité  en  cette  cccafion,  lui  dit: 
j>  Vous  êtes  un  fot  ".  Vous  ave^  raifon  ,  lui  ré- 
partit le  joueur,  ceflce  que  je  voulois  dire. 

Une  Bourgeoife  prenoit  le  titre  de  Marqaife, 
afin  de  paffer  pour  une  femme  de  qualité.  »  Ma- 
«  dame,  lui  dit  quelqu'un,  prenez  garde  à  ce 
»  que  vous  faites ,  le  fobriquet  de  Marquife 
«  pourroit  bien  vous  refter  ". 

Dans  le  temps  que  Madame  de  Staal  écrîvipît 
fes  Mémoires,  une  femme  de  fes  amies  lui  de*- 
manda  comment  elle  s'y  prendroit  pour  fe  peîil- 
dre  elle-même,  lorfqu'elle  en  feroit  à  la  lenfi~ 
bilité  de  fon  cœur,  à  fes  aventures  galantes  ? 
Oh  !  dit-  elle  ,  je  ne  me  repréfenterai  quen  bujle. 

Une  Dame ,  avancée  en  âge  ,  alla  voir  un 
vieux  Seigneur  de  fes  amis  qui  fe  monroit.  La 
iîlle  de  ce  Seigneur  lui  refufa  l'entrée  de  fa 
chambre ,  en  lui  difant  que  fon  père  ne  voyort 
plus  de  femmes. . .  Ah  !  Madame ,  à  mon  dgs 
il  ny  a  plus  de  fexe. 

On  reprochoit  à  une  Demoifelle  de  confentir 
à  époufer  un  homme  qui  heurtoit  de  front  les 
mœurs  &  les  modes  de  fon  temps ,  un  original 
enfin  ;  mais  la  fingularité  de  cet  homme" rt'étoit 
qu'un  vice  de  l'efprit,  &  perfonne  n'avoit  l'ame 
plus  honnête  ;  auffi  cette  Demoifelle  qui  ne  man- 
quoit  pas  de  jugement ,  répondit  très-finement  : 
f)  Je  l'époufe  parce  que  j'efpere  qu'il  fera  bon 
ï>  mari  par  finguiarité  ". 

Des  Hollandois  difoient  à  un  François,  que 
Mons  leur  feroit  rendu  par  la  paix  de  Rifwick, 
»  Je  le  crois,  répondit  le  François,  nous  ne 
n  pourrions  le  garder;  car  lorfque  nous  l'avons 
ï>  pris,  il  y  avoit  plus  de  cinquante  mille  té- 
p  moins  ". 

On  voit  aux  Chartreux  de  Dijon  ,  U  tête  de 
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Jean ,  Duc  de  Bourgogne,  qui  futaflaffiné  fur  le 
pont  de  Montreau  par  les  gens  du  Dauphin  , 
rour  venger  la  mort  du  Duc  d'Orléans ,  qu'il 
avoit  tué.  François  I  regardant  cette  tête,  de- 
manda au  Religieux  qui  la  lui  montroit ,  d'où 
provenoit  le  trou  qu'il  y  avoit?  C'eft,  dit  le 
Chartreux,  que  les  Anglais  font  entrés  par-là  en 
France.  En  effet,  Philippe,  fils  de  Jean  ,  pour 
venger  la  mort  de  fon  père ,  fe  ligua  avec  les 
iinglois,  &  les  attira  en  France. 

^  Un  Evêque  avoit  un  buffet  qu'il  venoit  de  gar- 
Tjir  de  plufieurs  vafes  d'argent,  chef-d'œuvres 
de  1  art.  Comme  on  admiroit  ces  richeffes  ,  le 
Prélat  dit  pour  s'excufer  en  quelque  forte^,  qu'il 
les  avoit  acquifes  pour  en  affifter  dans  roccafion 
iQi  pauvres  de  fon  Diocefe.  Monfdgneur,  lui  dit 
quelqu'un  malignement ,  vous  auriei  pu  leur  en 
épargner  la  façon. 

Un  Frerequêteurdifoit,  qu'en  quittant  le  mon- 
de  ,  il  avoit  renoncé  à  fon  bien  qui  étoit  confidé- 
rable.  Il  valait  mieux  ,  lui  répondit -on,  renoncer, 
au  bien  d'autrui  quau  vôtre. 

Louis  XIV  nomma  à  l'Abbaye  de  Chelles  une 
fœur  de  Mademoifelle  de  Fontanges.  Au  facre 
de  cette  AbbefTe,  les  tentures  de  la  couronne,  les 
diarnants,  la  mufique,  les  parfums ,  le  nombre 
desEveques  qui  officioient,  furprirent  tellement 
une  femme  de  Province ,  qu'elle  s'écria  :  Ce(l  ici 
le  Paradis!  Ehl  non  Madame,  lui  dit-on,  iUy 
aurait  pas  tant  d'Evéques.  Lettres  de  Se  vigne. 

Un  importun  voyant  un  Savant  fe  promener 
iouvent  feul  ,  lui  dit  un  jour  en  l'abordant: 
5>  Monfieur,  comment  pouvez-vous  fupporter 
»  cette  folitude  "  :  Je  nai  commencé  d'être  feul, 
repondit  le  Savant ,  que  dans  le  moment  que  vous 
m  avei  abordé. 
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Un  Prêtre  rencontrant,  proche  une  armée, 
une  troupe  de  volontaires  qui  alloit  faire  du  bu- 
tin, falua  le  chef  en  lui  difant  ;  »  Dieu  vous 
n  donne  la  paix".  Mais  le  Militaire  mécontent  de 
ce  fouhait,  répartit  auffi-tôt  :  »  Dieu  ôte,  à  vous 
j)  autres  Prêtres  ,  le  Purgatoire"! 

La  République  de  Gènes  ayant  ofé  braver 
Louis  XIV,  fut  forcée  d'envoyer  en  France  pour 
faire  des  excufes  au  Monarque,  un  Doge  accom- 
pagné de  quatre  Sénateurs  ,  ce  qui  étoit  fans 
exemple.  On  fit  voir  à  ce  Doge  Verfailles  dans 
tout  fon  éclat;  on  lui  demanda  enfuite  ce  qui  l'a- 
voit  le  plus  frappé  dans  ce  lieu  enchanté  :  C'ejl 
de  m'y  voir. 

La  naiffance  du  fils  aîné  d'un  Monarque,  dans 
les  Etats  où  la  couronne  efl;  héréditaire  ,  infpire 
toujours  une  joie  univerfelle  ;  elle  reflerre  les 
liens  du  Souverain  &  des  fujets  :  elle  affermit  la 
couronne  fur  la  tête  du  Monarque;  elle  donne 
plus  de  folidité  aux  obligations  qu'il  contracte  : 
aufli  lors  de  lanaiflance  de  M.  le  Dauphin,  Louis 
XIV,  ayant  dit  à  M.  Pelletier-Desforts, Contrô- 
leur-général,  qu'il  falloir  chercher  de  l'argent 
pour  fournir  aux  réjouiflances  ,  ce  Miniftrc  lui 
répondit  :  »  Sire,  vous  en  trouverez  facilement, 
»  la  Reine  vient  de  vous  donner  une  bonne 
s»  caution  ". 

Un  homme  épulfé  de  plaifirs  étoit  obligé  de 
garder  le  lit.  Un  de  fes  amis  vint  le  voir,  ÔC  ap- 
perçut  en  entrant  dans  la  chambre  du  malade,  fa 
maîtrefie  qui  en  fortoit.  Il  demanda  au  malade 
comment  il  fe  trouvoit  :  »  La  fièvre,  dit-il,  vient 
«  de  me  quitter".  Efeâlvement  y  répond  fon  ami 
je  l'ai  rencontré  quijortoit  de  che^  vous. 

Une  Bourgeoife  jolie  &  vertueufe  avoît  inf- 
pire une  paflloo  très -forte  à  un  grand  Seigneur, 
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qui  lui  dit  :  5)  Votre  vertu  efl  tout  ce  que  j'aime 
»  dans  vous  ".  Hé  bien^  lui  répondit-elle,  ne 
tnexpofe:^  point  au  danger  de  perdre  tout  ce  que 
vous  aimes^. 

On  parloit  à  un  homme  d'efprlt  d'une  per- 
ibnne  que  l'on  defiroit  lui  faire  connoître;  & 
pour  la  faire  valoir  ,  on  lui  difoit  qu'elle  favoit 
tout  Montaigne  par  cœur.  Il  fe  contenta  de  ré- 
pondre :  J'ai  le  livre. 

Ceci  rappelle  un  autre  mot  d'un  Lacédémo- 
nien.  On  l'invitoit  d'aller  entendre  un  homme 
qui  imitoit  parfaitement  leroffignol;  il  répondit  : 
Jf'ai  fouvent  entendu  le  rojjîgnol  même. 

Une  Ducheffe  railloit  Madame  la  Maréchale 
de...  dont  le  mari  n'avoit  point  encore  été  fait 
Duc  ,  de  n'avoir  point  le  tabouret  chez  la  Rei- 
ne :  »  C'efl;  dommage,  difoit-elle,  que  cette 
n  belle  &ma)eftueufe  Marquife  fe  fatigue  à  ref- 
«  ter  debout".  Madame,  répondit  la  Maréchale, 
je  fuis  appuyée  fur  un  bon  bâton. 

Un  Cavalier  battoit  Ton  cheval,  qui  lui  don- 
noit  des  ruades  ,  &  ne  vouloit  pas  avoir  le  der- 
-4iier  :  Eh  ,  Monfieurl  lui  dit  un  paflant,  montre^ 
vous  le  plus  fage. 

Une  femme  de  qualité  avancée  en  âge  >  &  qui 
aiiîioit  un  homme  de  la  Cour,  lui  donna  une 
terre  confjdérable  ;  cette  donation  lui  fut  dif- 
putée  par  une  Dame  jeune  ,  belle  ,  qui  étoit  hé- 
ritière de  la  donatrice;  cependant  le  don  fut 
confirmé  par  arrêt.  La  jeune  Dame  en  l'abor- 
dant ,  lui  dit  d'un  ton  railleur  :  »  Il  faut  avouer , 
M  Monfieur ,  que  vous  avez  acquis  cette  terre- 
»  là  à  bon  marché  ".  //  efl  vrai ,  Madame  ;  mais 
puifque  vous  fave^  ce  quelle  me  coûte ,  je  vous 
l'offre  au  même  prix 

Un  des  derniers  Roi  d'Efpagne  ,  auquel  le 
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fort  des  armes  avoit  enlevé  plufieurs  pîac»» 
confidérables  ,  recevoit  cependant  de  la  plupart 
de  (es  courtifans  le  titre  de  Grand.  »  Sa  gran- 
j)  deur,  :  dit  un  Efpagnol ,  reflemble  à  celle  des 
ij  fofles  qui  deviennent  grandes  à  proportion 
})  des  terres  qu'on  leur  ôte  ".  Ajoutons  cepen- 
dant ici  que  ce  mot  n'eft  pas  tout-à-fait  jufte, 
parce  que  la  véritable  grandeur  des  Rois  con- 
ïifte  mains  dans  l'étendue  des  terres  qui  leur 
font  foumifes,  que  dans  leurs  vertus  perfonnelles. 

Dans  une  guerre  de  la  France  contre  l'Efpa- 
gne  ,  les  armées  Françoifes  avoient  pris  un  af- 
cendant  décidé  fur  les  troupes  Efpagnoles  ,  & 
étoient  en  poiTeffion  de  les  battre.  La  Cour  de 
Madrid  ,  pour  couvrir,  autant  qu'il  étoit  poffi- 
Lie,  les  fautes  de  fcs  Généraux,  fe  donnoit  un  air 
de  viétoire,  après  chaque  bataille.  Un  François 
ofa  en  marquer  fa  furprife  à  la  Marquife  de  Gra- 
na.  Cette  Dame  s  ainfi  que  le  rapporte  St.  Evre- 
rnont ,  lui  dit  finement  :  »  Laiflez-les  fe  contenter 
;>  tant  qu'ils  voudront  ;  vos  feux  font  des  feux 
»  de  joie,  &  les  nôtres  font  des  feux  d'artifice  ". 

Une  Dame  embraffoit  M.  de  ***  Archevêque. 
Prenei-y  garde ,  dit  quelqu'un  à  cette  Dame,  M, 
fie  ***  efl  plus  bercer  que  pafleur. 

Quelqu'un  a  dit  :  Voulez-vous  vous  débar- 
raffer  de  certaines  perfonnes?  prêtez-leur  de 
l'argent. 

Un  homme  ayant  prêté  une  fomme  affez  con- 
fidérable  à  un  de  fes  amis  ,  celui-ci  fut  peu  exaél 
à  la  lui  rendre;  &  il  fuyoit  fon  créancier,  qui 
l'ayant  rencontré,  lui  dit:  »  Ou  remettez-moi 
«  mon  argent ,  ou  rendez- moi  mon  ami. 

Un  Gentilhomme  avoit  été  dans  la  familia- 
Ttté  d'un  grand  Prince.  Quelque  temps  après  la 
mort  de  ce  Prince ,  fon  fils  trouvant  fur  fes  ter- 
res 
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-rcs  ce  Gentilhomme  en  équipage  de  chafTe ,  fit 
femblant  de  ne  pas  le  reconnoitre,  &  lui  di: 
d'un  ton  méprifant  :  Mon  ami ,  qui  ta  permis  de 
chajjir  Ici  ?  Le  Gentilhomme,  piqué  de  ce  ton 
qu'il  ne  méritoit  pas  ,  lui  répondit  avec  une  no- 
ble fierté  :  »  J'avois  l'honneur  d'être  l'ami  de 
ï>  Monfeigneur  votre  père  ,  j'ignorois  que  j'eufle 
ï)  l'honneur  d'être  le  vôtre  ".  Le  Prince  fenti 
»  auffi-tôt  fa  faute,  &  chercha  à  la  réparer  par 
un  accueil  gracieux  &  des  plus  flatteurs, 

Louis  XI  ayant  un  jour  rencontré  l'Evêque 
de  Chartres  monté  fur  un  cheval  richement  ca- 
paraçonné :  »  Les  Evêques,  lui  dit-il,  n'ailoient 
«  pas  ainfi  autrefois  ".  Non  ,  Sire  ^  répondit  l'E- 
vêque ,  du  temps  des  Rois  Pafleurs.  Cette  ré- 
ponle  plut  au  Roi.  Un  Evêque  ,  voyageant  dans 
fon  carrofle,  vit  un  Capucin  à  cheval.  Il  de- 
manda au  Religieux  ,  avec  un  fouris  maiin  : 
j>  Depuis  quand  St.  François  alloit  à  cheval?  " 
Depuis  que  St.  Pierre  va  en  carrojfe  ,  répondit  le 
Capucin. 

Rien  de  plus  ridicule,  diloit  un  Miniftre  d'E- 
tat aux  Courtifans  qui  l'environnoient,  que  la 
manière  dont  fe  tient  le  confeil  chez  quelques 
nations  nègres.  »  Repréfeniez-vous  une  cham- 
3>  bre  d'aflemblée  où  font  placées  une  douzaine 
«  de  grandes  cruches  ou  jattes  à  moitié  pleines 
»  d'eau  :  c'eft  là  que  ,  nuds  6l  d'un  pas  grave, 
»  fe  rendent  une  douzaine  de  Confeillex  d'Etati 
«  arrivés  dans  cette  chambre  ,  chacun  faute 
j>  dans  fa  cruche,  s'y  enfonce  jufqu'au  cou,  & 
«  c'eft  dans  cette  pofture  qu'on  opine ,  &  qu'on 
«  délibère  fur  les  affaires  d'Etat  ".  Mais  vous  ne 
riez  pas ,  dit  le  Miniitre  au  Seigneur  le  plus  près 
de  lui.  Cefl,  répondit-il,  que  je  vois  tous  les 
jours  quelque  chofe  de  plus  plaifant  encore.  Quoi 

Tome  I.  F 


ia2  B  o  N    M  o  T. 

donc  !  reprît  le  Miniftre.  Cefl  un  pays  où  les 
cruches  feules  tiennent  confeil. 

Une  Dame  parloit  d'aftaire  à  M.  C(^îbert  , 
qui  ne  lui  répondoit  rien.  Monfeigneur ,  lui  dit- 
elle  ,yii/fj  au  moins  quelque  Jîgnes  que  vous  m'en- 
tende:^. 

Un  Abbé  de  qualité  repréfentoit  au  Père  de 
la  Chaife  ,  qui  avoir  la  feuille  des  bénéfices  , 
que  depuis  long-temps  il  lui  demandoiî  un  bé- 
néfice. »  Votre  heure  n'eft  pas  encore  venue  , 
5j  lui  ditce  Jéfuite  ".  Elle  viendra  ,  lui  répartit 
l'Abbé  5  quand  il  vous  plaira  ,  car  vous  gouverne;; 
le  foleil.  On  fait  que  le  foleil  étoit  l'emblème 
de  Louis  XIV. 

Lorfque  le  Cardinal  de  Richelieu  fit  faire  le 
procès  à  M.  de  Boutevllle,  M.  du  Châtelet  écri- 
vit, pour  la  défenfe  de  l'accufé,  un  mémoire  qui 
fut  trouvé  également  éloquent  &  hardi.  Le  Car- 
dinal lui  ayant  reproché  que  c'étoit  pour  con- 
damner la  juftice  du  Roi  :«  Pardonnez- moi ,  lui 
s>  dit-il  ;  c'eft  pour  juftifier  fa  miféricorde,  s'il 
jï  a  la  bonté  d'en  ufer  envers  un  des  plus  vail- 
>>  lants  hommes  de  fon  Royaume  ". 

Madame  la  Dauphine,  Marie- Anne-Viéloire 
de  Bavière  ,  paflbit  pour  avoir  infiniment  d'ef- 
prit.  Louis  XIV  lui  difoit  un  jour  :  »  Vous  ne 
«  m'aviez  pas  dit,  Madame,  que  vous  aviez 
3)  une  fœur  qui  étoit  très-belle  :  "  il  parloit  de 
Madame  la  Grande-Duchefle  de  Tofcane.  H 
efl  vrai.  Sire  y  répondit  Madame  la  Dauphine, 
j'ai  une  fœur  qui  a  pris  toute  la  beauté  de  la  famil- 
le ,  mais  f  en  ai  eu  tout  le  bonheur.  Une  Duchefle 
très-fardée  fe  promenoir  dans  le  parc  de  Ver- 
failles  avec  d'autres  Dames.  Un  Seigneur  de  la 
Cour,  qui  a  la  vue  un  peu  balTe ,  étoit  de  la  par- 
tie j  il  s'avila,  fous  prétexte  qu'il  étoit  nouvel- 
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lement  arrivé  de  campagne  ,  de  vouloir  donner 
à  cette  DuchefTe  un  baifer  qu'elle  para  ,  en  fai- 
fant  adroitement  demi-tour  à  gauche  ,  &  en  fe 
retranchant  derrière  une  ftatue  qui  fut  tendre- 
ment baifée  à  fon  intention.  Cette  méprife  fit 
rire  toute  la  compagnie  ;  mais  le  Seigneur,  fans 
fe  déconcerter,  &  prenant  d'abord  fon  parti  :  Il 
n'y  a  rien  de  perdu  ,  s'écria-t-il ,  plâtre  pour  plâ" 
tre  ;  cefl  à-peu- près  de  même. 

Un  vieux  rimeur,  grand  bavard  ,  i'étoit  fait 
peindre ,  &  le  portrait  étoit  d'une  fi  parfaite  ref- 
iemblance,  qu'on  bâilloit  même  en  le  voyant: 
il  ne  lui  manque  que  la  parole,  dit  quelqu'un. 
Ami  ,  reprit  auffi-tôt  un  plaifant,  il  n'en  eflpas 
plus  mauvais  pour  cela. 

Il  y  a  des  réparties  qui  fuppofent  une  très- 
grande  familiarité.  Un  Prince  railioit  un  de  fes 
Courtifans,  qui  l'avoit  fervi  dans  plufieurs  am- 
baflades ,  &  lui  difoit  qu'il  reflembloit  à  un 
bœuf.  »  Je  ne  fais  à  quoi  je  reflemble ,  lui  ré- 
ï)  pondit  le  Couitifan  ;  mais  je  lais  que  )'ai  eu 
)>  l'honneur  de  vous  repréfenter  en  plufieurs 
j>  occafions  ". 

Un  bon  mot,  ou,  ce  qu'on  appelle  propre- 
ment ,  un  mot  malin ,  ne  confifte  fouvent  qu'à 
donner  une  caufe  ridicule,  comme  la  peur,  à 
une  aftion  qui  peut  avoir  un  motif  plus  relevé. 
Un  homme  de  qualité ,  voyageant  en  Efpagne  , 
on  lui  fit  voir  l'Efcurial ,  &  le  fuperbe  Couvent 
cfes  Religienx  de  l'ordre  de  St.  Hiérôme;  le  Su- 
périeur, qui  le  conduifoit ,  lui  rapportoit ,  par- 
mi les  particularités  de  fa  fondation  ,  que  Phi- 
lippe II  l'avoit  fait  bâtir  pour  accomplir  le  vœu 
qu'il  fit  le  jour  de  la  bataille  de  Saint-Quentin, 
en  cas  qu'il  fortit  viftorieux.  Mon  Père  ^  lui  dit 
le  voyageur,  en  admirant  l'étendue  immenfe  de 
Fij 
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ce  bâtiment,  il  falloït  que  le  Roi  eût  grand'' peur , 
lorfjuilfit  un  fi  grand  vœu. 

Quelques  bons  mots  ne  tirent  leur  fsl  que  de 
la  nouveauté  de  l'exprefTion  ,  ou  de  la  furprife 
que  caufe  un  rapport  éloigné  entre  deux  chofes 
connues. 

On  difputoit ,  dans  un  repas  ,  fur  l'antiquité 
du  monde.  Quelqu'un  ,  qui  avoit  écouté  paifi- 
blement  la  difpute,  la  termina  par  ces  mots; 
3>  Pour  moi,  je  crois  que  le  monde  refTemble  à 
»  une  vieille  coquette  qui  déguife  fon  âge  ". 

Un  homme  fort  âgé,  dont  l'efprit  étoit  baif- 
fé  ,  avoit  néanmoins  de  temps  en  temps  des  fail- 
lies heureufes-  Quelqu'un  difoit,  à  cette  occa- 
fion  ,  que  c  était  un  vieux  château  oh  il  revenait 
des  ejprits^ 

La  Ligue,  à  la  mort  de  Henri  III,  s'autorifa 
du  nom  du  Cardinal  de  Bourbon ,  fans  que  ce 
Cardinal  en  tirât  aucun  avantage.  On  l'appella, 
pour  cette  raifon,  le  chameau  de  la  Ligue.  Le  cha- 
meau eft ,  comme  l'on  fait ,  la  béte  de  fomme  des 
Levantins,  &. porte  fur  fon  dos  tous  les  bagages. 

M.  le  Cam.us  difoit  de  certains  Moines  gour- 
mands fort  révérentieux  ;  Qiie  c'étaient  des  cru- 
ches qui  ne  fc  baijfoient  que  pour  fe  remplir. 

Un  Seigneur  de  la  Cour  donnoit  a  manger  à 
des  gens  de  bonne  compagnie,  &  pour  tout  do- 
meftique  ,  n'avoit  avec  lui  qu'un  Page  qui  ne 
fuffifoit  pas  pour  donner  à  boire  aux  conviés. 
»»  Meflîeurs ,  lui  dit-il ,  réjouiflbns-nous  ,  & 
«  buvons  ".  —  Pour  cela  ,  lui  répondit  un  d'en- 
tr'eux,  donnez-nous  donc  la  monnaie  de  votre  Page, 

Les  Allemands  avoient  une  loi  fort  finguliere. 
9)  Si  l'on  découvre  une  femme  à  la  tête ,  on 
i>  payera  une  amende  de  fix  fols;  autant,  fi  c'eft 
«  à  la  jambe  jufqu'au  genou  :  le  double  depuis 
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«  le  genou".  Il  femble,  ajoute  M.  de  Montef- 
quieii ,  que  la  loi  mefuroit  les  outrages  faits  à  la 
perfonne  des  femmes ,  comme  on  mefure  une 
figure  de  géométrie  :  elle  ne  punifloit  point 
le  crime  de  l'imagination  ,  elle  punifloit  celui 
des  yeux. 

Il  y  a  des  réparties  où  la  penfée  n'eft  pas  ex-" 
primée  directement ,  mais  où  on  la  laifle  aifé- 
ment  appercevoir.  Ces  fortes  de  bons  mots  anr 
noncent  la  finefle  d'efprit  de  celui  qui  les  dit. 

Le  Prince  de  Gueniéné  étant  allé  à  Meudon,^ 
chez  Servien,  Sur-Intendant  des  finances  fous 
Louis  XIV  ,  ce  Miniftre  lui  fit  voir  la  belle  ter- 
rafle  qu'il  venoit  de  faire  élever.  Le  Prince  lui 
demanda  à  combien  elle  lui  revenoit.  »  Elle  me 
ï>  revient  à  vingt-cinq  mille  livres,  lui  dit  M. 
«  Servien".  Je  croyais,  lui  répartit  le  Prince, 
quelle  ne  vous  coûtoit  rieri. 

Un  Général  François,  jaloux  &  flatteur,  dl- 
foit  au  Duc  d'Enghien  ,  qui  venoit  de  remporter 
la  célèbre  bataille  de  Rocroi,  en  1643:  »  Que 
»  pourront  dire  maintenant  les  envieux  de  vo- 
»)  tre  gloire  ?  "  —  Je  rien  fais  nen ,  répondit  le 
Prince,  ;e  voudrais  vous  le  demander. 

M.  Voifin  ayant  été  nommé  Chancelier ,  le 
Parlement  alla  en  corps  pour  le  complimenter, 
ayant  à  la  tête  le  Préfident  de  Novion  ,  eo  l'ab- 
fencedu  premier-Préfidentde  Mêmes,  qui  étoit 
retenu  par  la  goutte.  Le  Chancelier  les  aflura  de 
fa  protedion.  Le  Préfident  de  Novion,  fe  tour- 
nant vers  fa  compagnie  :  n  Meflieurs  ,  lui  dit-il, 
»  remercions  M.  le  Chancelier,  il  nous  accorde 
»  plus  que  nous  ne  lui  demandons  ". 

Nota.  On  trouvera ,  dans  ce  Diitwnnaïre ,  plu- 
jîeurs  autres  bons  mots ,  que  nous  avons  placés 
aux  différents  articles  qui  le  cornpofent» 
F  iij 


ia6  Bonté. 


BONTÉ. 

JLi'iNCLiNATiON  bierfaifante  eft  la  plus  aima- 
bit;  des  vertus.  Mais  celui-là  feul  mérite  le  titre 
de  bon  ^  qui  fait  s'armer,  à  propos  de  ("évérité 
contre  le  vice  :  autrement  la  bonté  n'eft  qu'une 
foiblefle  de  l'ame  ou  une  pareffe  de  la  volonté. 
Des  Grecs  louoient  devant  un  Roi  de  Lacédé- 
mone  ,  l'extrême  bonté  de  fon  collègue  Chari- 
laiis.  Et  ccmment  Jeroit-il  bon  ,  leur  dit-il ,  s'il  ne 
fait  pas  être  terrible  aux  méchants  ? 

Cofroès,  Roi  de  Perfe ,  avoit  cette  forte  de 
bonté  que  l'on  admire  plutôt  dans  un  particulier 
que  dans  im  Souverain,  qui  doit,  avant  toutes 
chofes ,  juftice  à  fes  peuples.  Un  jour  ce  Prince 
donnoit  un  feftin  aux  Grands  du  Royaume.  Un 
Officier,  qu'il  avoit  dépouillé  de  fon  emploi  , 
prit  fur  le  buffet,  un  plat  d'or  ,  &  l'emporta  :  il 
n'y  eut  que  le  Sophi  qui  s'apperçut  du  vol.  Ce- 
lui qui  avoit  foin  de  la  vaifl'elle  fit  des  recher- 
ches ,  fe  plaignit.  »  Cslmez-vous,  lui  dit  Cof- 
»  roès  ;  celui  qui  a  pris  le  plat  ne  le  rendra  pas  ; 
«  &  moi,  qui  l'ai  vu  prendre  ,  je  n'ai  garde  de 
3>  découvrir  le  voleur  ".  Quelques  jours  après, 
le  même  Officier  parut  à  la  Cour  avec  un  habit 
neuf.  Le  Roi  s'approcha  ,  &  lui  dit  à  l'oreille  : 
3>  Efl-cemon  plat  qui  vous  a  donné  cette  robe? 
«  Oui,  Seigneur,  répondit  l'Officier;  &  mon- 
«  trant  enfuitefes  caleçons  tout  déchirés  :Vous 
j)  voyez,  ajouta-til,  qu'il  n'a  fait  les  chofe6 
qu'à  demi.  Hifi.  moderne  des  Perfans. 
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N  accorde  volontiers  de  l'efprit  à  ceux  qui 
font ,  comme  on  dit  vulgairement ,  marqués  par 
un  B.  D'où  vient  ce  préjugé?  Ne  feroit-ce  pas 
que  les  hommes  contrefaits ,  font,  pour  l'ordi- 
naire,difficiles, querelleursou  moqueurs?  Com- 
me iii  fentent  le  ridicule  perpétuel  où  la  nature 
les  a  exp')fés,  ils  cherchent  à  prendre  leur  re- 
vanche en  raillant  les  défauts  des  autres  :  or  la 
raillerie  tient  lieu  d'efprit  auprès  de  bien  des 
gens. 

Un  borgne  rencontrant  le  matin  un  boflu  ,  lui 
dit ,  pour  le  railler  fur  fa  boffe  •  »  Mon  ami ,  tu 
3)  as  chargé  de  bon  matin  ".  Tu  penfes ,  lui  ré- 
partit le  boflu  ,  qu'il  eft  bien,  matin  parce  que  le 
jour  Ti  entre  che^  toi  que  par  une  fenêtre. 

Un  boiteux  voyant  venir  à  lui  un  boflTu ,  lui 
dit  aufTi  par  forme  de  gaufTerie  :  »  Eh  bien  !  n'as- 
j)  tu  rien  de  nouveau  dans  ta  valife  ?  "  Ceft  toi  , 
répartit  le  bofl"u ,  qui  doit  favoir  les  nouvelles  , 
puifque  tu  vas  toujows  de  côté  &  d'autres. 

Un  borgne  gageoit  contre  un  homme  qui  avoit 
bonne  vue  ,  qu'il  voyoit  plus  que  lui.  Le  pari  efl 
accepté.  J'ai  gagné,  dit  le  borgne,  car  je  vous 
vois  deux  yeux  ,  6*  vous  ne  men  voye:^  quun. 

Un  Prédicateur  prouvoit  en  chaire  que  tout 
ce  que  Dieu  a  fait  eft  bien  fait.  Voilà  ,  difoit  en 
lui-même  un  boflu  qui  l'écouioit  attentivement, 
une  chofe  bien  difficile  à  croire.  Il  attend  le 
Prédicateur  à  la  porte  de  l'Eglile,  &  lui  dit: 
î>  Monfieur,  vous  avez  prêche  que  Dieu  avoit 
»  bien  fait  toutes  chofes,  voyez  comme  je  fuis 
»  bâti  ",  Mon  ami ,  lui  répondit  le  Prédicateur 
F  iv 
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en  le  regardant,  //  ne  vous  manque  rien  ;  vous 
ites  bien  fait  pour  un  bojfu. 

On  demandoit  à  un  boiteux  qui  a'ioit  à  l'ar* 
mée  cumme  fantafîin,  pourquoi  il  ne  s'étoit  pas 
mis  dans  la  cavalerie?  Cejl^  répondit-il ,  que  jt 
ne  vais  pas  à  la  guerre  pour  fuir. 

Le  meilleur  parti  peut-être  pour  ceux  qui  ont 
dans  la  taille  ou  dans  la  figure  quelque  défaut 
qui  les  expofe  à  la  plaifanterie ,  eft  de  s'y  prêter 
de  bonne  grâce.  L'Abbé  de  Pons ,  qui  étoit  bof- 
fu  ,  étoit  le  premier  à  plaifanter  fur  fa  bofle.  Cet 
Abbé  étoit  intime  ami  de  la  Motte-Houdart,  & 
pour  le  défigner,  on  l'appelloit  le  boflTu  de  M, 
de  la  Motte.  Cet  Abbé,  abordé  un  jour  par 
quelqu'un  qui  croyoit  le  reconnoître,  mais  qui 
fe  méprenoit ,  lui  dit  :  »  Monfieur,  je  ne  fais 
j>  pas  le  boffu  que  vous  cherchez". 

Un  jeune  homme  qui  étoit  boffu ,  &  qui  pré- 
tendoit  ne  pas  l'être  ,  fut  en  députation  avec 
plufieurs  de  fes  confrères  chez  un  ancien  d'une 
compagnie  où  il  venoit  d'être  admis.  Cet  ancien 
étoit  bofTu,  homme  plaifant,  qui  rioit  le  pre- 
mier de  fa  boffs  ;  appercevant  le  jeune  boffu  ,  il 
alla  auffi-tôt  l'embraffer,  en  lui  difant  :  Eh  ! 
bon  jour,  mon  double  confrère  ;  ce  propos  of- 
fenfa  le  jeune  homme ,  qui  lui  dit  qu'à  tort  il 
l'appelloit  fon  double  confrère.  Je  le  vois ,  répli- 
qua l'ancien  :  vous  n'êtes  pas  digne  d'être  de  la 
compagnie  des  boffus  ;  ils  ont  tous  de  l'efprit. 


BRAVOURE. 

X^ERMETÉ  de  l'ame  qui  nous  fait  expofer  aa 
danger  par  honneur  ou  par  devoir,  Voyei  Cow 
rage  ,  Valeur ,  François, 
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Des  foldats  Perfes  fe  vantoient  devant  un  La- 

cédémonien  que  les  traits  &  les  javelots  de  l'ar- 
mée de  leur  Roi  étoient  en  a(Tez  grand  nombre 
pour  obfcurcir  le  foleil.  Eh  bien  ,  nous  combat' 
irons  à  l'umbre  ,  répondit  le  Spartiate. 

On  raillolt  un  Lacédémonien  d'avoir  peint 
une  mouche  fur  un  bouclier,  comme  s'il  vou- 
loit  éviter  d'être  reconnu  à  une  fi  petite  mar- 
que :  Fous  vous  trompe^ ,  dit  ce  brave  Lacédé- 
monien ,  je  ferrerai  de  fi  près  les  ennemis ,  qu'ils 
pourront  la  reconnoïtre^ifcment. 

Après  la  prife  de  la  Goulette,  fur  les  côtes 
d'Afrique,  par  Tarmée  de  Charles-Quint,  en 
1535 ,  les  troupes  alloient  droit  à  Tunis.  Un 
des  foldats ,  effrayé  de  la  multitude  d'ennemis 
qui  couvroient  la  campagne ,  s'écrie  :  »  Avons- 
»  nous  donc  à  combattre  contre  tant  de  Mau- 
res ?  "  Tais- toi ,  poltron  ,  lui  dit  un  de  fes  cama- 
rades ,  plus  il  y  aura  de  péril ,  plus  il  nous  en  rs' 
viendra  de  profit  &  de  gloire.  Brantôme. 

Le  fiege  de  la  Rochelle,  le  boulevard  du  Cal- 
vinifme ,  fournit  un  fingulier  exemple  de  bra- 
voure. Les  Catholiques,  commandés  par  le  Duc 
d'Anjou  ,  afliégeoient  cette  place  en  1573.  Il  y 
avoit  près  de  la  contrefcarpe  un  moulin  nommé 
la  Brande,  dont  Normand ,  Capitaine,  avoit  ob- 
tenu la  propriété,  fous  condition  qu'il  le  feroit 
garder.  Il  penfe  d'abord  à  le  fortifier  ;  mais 
voyanr  qu'il  ne  parviendra  pas  à  le  mettre  en 
état  de  défenfe,  il  h  contente  d'y  tenir,  durant 
le  jour,  quelques  foldats  qui  fe  retirent  le  foir, 
&  qui  n'y  laiffent  qu'une  fentinelle.  Strozzi,  un 
des  Généraux  Catholiques ,  qui  croit  pouvoir 
tirer  avantage  de  ce  moulin  ,  profite  d'un  clair 
de  lune  pour  l'attaquer  avec  un  détachement  Si. 
deux  coulevrines.  Un  foldat  de  l'ifle  deRhé, 
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nommé  Barht ,  unique  défenfeur  de  ce  mauvais 
pcfte,  y  tient  ferme;  il  tire  avec  une  célérité 
incroyable  plufieurs  coups  d'arquebufe  fur  les 
affaillants  ;  &  en  variant  hs  inflexions  de  fa 
voix  ,  fait  croire  qu'il  y  a  un  afTez  grand  nom- 
bre de  camarades.  Le  Capitaine  Normand  l'en- 
courage du  haut  du  cavalier,  &  lui  parlant 
comme  s'il  y  avoir  une  compagnie  entière  dans 
le  moulin  ,  il  crie  qu'on  foutienne  bravement 
l'attaque  ,  &  qu'on  va  envoyer  du  renfort.  Bar- 
bot,  fe  voyant  fur  le  peint  d  être  forcé,  demande 
quartier  pour  lui  &  pour  les  fiens  ;  on  le  lui  ac- 
corde. Aufli-tôr  il  met  bas  les  armes ,  &  mon- 
tre toute  la  garnifon  dans  fa  perfonne.  Hidoire 
de  la  Rochelle. 

Le  Grand-Duc  de  Tofcane  avoit,  en  1577, 
envoyé  à  Conftantinople ,  en  qualité  de  fon 
Ambaffadeur,  le  Chevalier  de  Malihe  Bongianni 
Giantigliazzi.  Dans  une  converlation  particu- 
lière,  le  Grand- Seigneur  montra  à  ce  Miniftre 
lin  plan  de  la  cité  de  la  Vallette ,  fortification 
ajoutée  à  Tifle  da  Malthe ,  depuis  le  dernier  fie- 
ge  ,  &  lui  demanda  fi  la  place  étoit  auflî  redou- 
table qu'elle  le  parciflbit:  »  Seigneur,  lui  ré- 
3»  pondit  le  Chevalier  ,  celui  qui  a  levé  le  plan 
9>  a  oublié  la  principale  partie  de  Ifes  fortifica- 
3>  tions,  qui  confifte  dans  la  bravoure  de  plus 
3>  de  mille  Chevaliers  ,  toujours  prêts  à  répan- 
3»  dre  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  fang  , 
j>  pour  la  défenfe  de  cette  place  ".  Hiftoïre  de 
■Malihe. 

Durant  les  troubles  de  la  Ligue ,  en  1637 ,  les 
Efpagnols  afiitgeoient  Leucate  ,  petite  ville  du 
Languedoc.  Le  Duc  d'H.illuin  vint  au  fecours 
de  cette  place ,  &  mit  en  déroute  l'armée  Efpa- 
gnole.  On  trouva  parmi  les  morts  des  femin<rs 
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dégnlfées  en  homme.  Un  François  ayant  de- 
mandé aux  prifonniers  Efpagnols  s'ils  connoif- 
foient  ces  nouvelles  Amazones  :  Fous  vous  trom- 
pe;^ ,  répondit  un  d'entr'tux,  ce  ne  /ont  point  des 
femmes  ;  s'il  y  en  avait  dans  notre  armée  ^  ceioient 
les  lâches  qui  ont  pris  la  fuite. 

Les  Autrichiens ,  les  Pclonois  &  les  Vénitiens 
ayant,  en  1686,  formé  contre  les  Turcs  une 
ligue  redoutable,  le  Général  des  Polonois  entre 
dans  la  Moldavie.  Il  fe  porte  devant  la  forterefle 
de  Nemez,  qui  a  été  abandonnée  de  tous  fes  ha- 
bitants, &  où  il  ne  fe  trouve  que  dix-neuf  chaf- 
feurs  Moldaves  ,  que  le  hafard  y  a  amenés.  Ces 
braves  gens  lèvent  les  ponts,  ferment  les  por- 
tes ,  &  refufent  de  fe  rendre.  Les  Polonois , 
qui  ignoroient  l'état  de  la  garnifon,  canonnent 
la  place  pendant  quatre  jours.  Les  chafl'eurs  fe 
défendent  avec  vigueur ,  tuent  grand  nombre 
d'aiTiégeants,  &  en  particulier  le  maître  de  l'ar- 
tillerie. Le  cinquième  jour,  ayant  perdu  dix  de 
leurs  camarades  ,  ils  demandent  à  capituler.  On 
leur  accorde  une  capitulation  honorable  ,  &  la 
permifîion  de  fe  retirer  où  ils  voudront.  Aufii- 
tôt  que  la  capitulation  eft  fignée,  on  voit  fortir 
fix  hommes  qui  emportent  fur  leurs  épaules  trois 
autres  qui  font  bleffés.  Dans  ce  mom:r!r ,  tous 
les  fentiments  d'admiration,  de  honte  &  de  mge 
fe  fuccedent  dans  le  cœur  du  Général  Polonois. 
Il  demeure  un  moment  interdit  ;  mais  l'hon- 
neur le  rappelle  bientôt  à  fes  engagements,  &  il 
renvoie  ces  braves  gens  avec  éloge.  Cantimir  ^ 
Hijl.  Ottom. 

Les  Turcs,  maîtres  de  la  Morée,  attaquent 
en  1716  l'iile  de  Corfou ,  dont  les  Vénitiens 
étoîent  en  pollelîion.  Le  Comte  de  Schulem- 
pcur  défendre  U 
Fvj 


131  Bravoure. 

Capitale,  ce  que  la  valeur  &  l'expérience  peu- 
vent fournir  de  refTources,  fe  voit  réduit  à  l'ex- 
trémité par  la  perte  de  fes  dehors,  que  les  en- 
nemis emportent  avec  une  vigueur  extraordi- 
naire. Dans  un  état  fi  défefpcré  en  apparence, 
cet  Officier,  brave  &  aftif ,  fonge  à  fe  remettre 
en  pcfTeffion  de  ce  qui  lui  a  été  enlevé.  Ses  ré- 
flexions ne  lui  préfentent  qu'un  feul  moyen  j 
c'eft  d'efcalader  l'ouvrage  le  plus  confidérable , 
d'où  dépend  le  falut  de  la  place,  avant  que  les 
afTiégeants  s'y  foient  folidement  établis.  II  fait 
préparer  fur  le  champ  les  échelles ,  &  fe  mettant 
à  la  tête  des  foldats  les  plus  déterminés,  il  mar- 
che à  l'ouvrage  ,  y  plante  l'efcalade  ,  s'en  rend 
le  maître,  6c  taille  en  pièces  tout  ce  qui  efl  de- 
dans, C'efl  peut-être  le  feul  exemple  que  four- 
nifTe  l'hifloire  d'afîiégés,  qui,  après  la  perte  de 
leurs  dehors,  ayent  penfé  à  les  efcalader ,  & 
réufTi  à  les  reprendre.  Folard,  Commentaires  fur 
Folybe. 

Nous  terminerons  cet  article  par  des  traits 
finguliers  de  bravoure  de  différentes  femmes. 
Celui-ci  eft  tiré  des  Mémoires  de  VAbbé  Arnaud, 
Madame  la  ComtefTe  de  Saint-Balmcnt ,  née 
d'une  très-bonne  Maifon  de  Lorraine,  avoir  fu 
joindre  la  fierté  d'un  militaire  à  la  modeflie  d'une 
femme  chrétienne.  Elle  étoit  belb.  La  petite-vé- 
role gâta  un  peu  fa  beauté;  mais  cette  femme 
extraordinaire  fe  réjouifToit  d'en  être  marquée  , 
difant  qu'elle  en  feroit  plus  femblable  à  un  hom- 
me; elle  en  recherchoit  volontiers  les  exercices. 
Le  Comte  de  Saint-Balmont ,  qu'elle  avoit  épou- 
fé  ,  ne  lui  cédoit  ni  en  naiflance  ,  ni  en  mérite. 
Ils  vécurent  enfemble  dans  une  parfaite  union. 
Le  Comte  ayant  été  obligé  de  fuivre  le  Duc  de 
Lorrains  à  la  guerre,  Madame  de  Sain;-Balmont 
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prît  le  parti  de  fe  retirer  à  la  campagne.  Un  Of- 
ficier de  Cavalerie  étoit  venu  prendre  un  loge- 
ment fur  fes  terres,  &  s'y  comporta  fort  mal. 
Madame  de  Saint  -  Balmont ,  avec  beaucoup 
d'honnêteté,  lui  envoya  faire  des  plaintes,  qu'il 
méprifa.  Elle  réfolut  d'en  tirer  raifon.  Elle  lui 
écrivit  un  billet ,  qu'elle  figna  le  Chevalier  de 
Saint-Balmont.  Elle  lui  marquolt  dans  ce  billet 
que  le  mauvais  traitement  qu'il  avoit  fait  à  fa 
belle-fœur,  l'obligeoit  à  la  venger,  &  qu'il  le 
vouloir  voir  l'épée  à  la  main.  L'Officier  accepta 
le  défi ,  &  fe  rendit  au  lieu  marqué.  La  Com- 
tefTe  l'attendoit  en  habit  d'homme.  Ils  fe  batti- 
rent; elle  eut  l'avantage  fur  lui  ;  &  après  l'avoir 
défarmé,  elle  lui  dit  galamment:  jiVous  avez 
«  cru  ,  Monfieur,  vous  battre  contre  le  Cheva- 
î)  lier  de  Saint-Balmont  j  mais  c'eft  Madame  de 
j)  Saint-Balmont  qui  vous  rend  votre  épée,  & 
ï>  qui  vous  prie,  à  l'avenir,  d'avoir  plus  de 
»  confidération  pour  les  prières  des  Dames  ", 
Après  ces  mots,  elle  le  quitta  rempli  de  con- 
fufion  &  de  honte.  Il  s'abfenta  auffi-tôt ,  &  on 
ne  l'a  jamais  revu  depuis. 

La  Maupin  ,  A6trice  de  l'Opéra,  donna  plu- 
fieurs  fois  des  preuves  de  cette  efpece  de  bra- 
voure ,  mais  dans  des  circonftances  bien  diffé- 
rentes. Cette  fille,  élevée  au  milieu  des  exer- 
cices d'une  Académie  ,  avoit  un  goût  décidé  à 
faire  des  armes.  Elle  s'habilloit  fouvent  en  hom- 
me pour  fe  divertir  ou  pour  fe  venger.  Un  Ac- 
teur de  l'Opéra  ,  nommé  Dujnen'Ui  l'ayant  in- 
fultée,  elle  l'attendit  un  foir,  vêtus  en  cava- 
lier, dans  la  place  des  Vidoires,  &  voulut  lui 
faire  mettre  l'épée  à  'a  main  :  fur  fon  refus,  elle 
lui  donna  des  coups  de  canne,  &lui  prit  fa  mon-, 
tre  &;  fa  tabatière,  Dumenil  s'avifa  le  lendemain 
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de  conter  fon  aventure  à  l'Opéra  ;  mais ,  com- 
me on  penfe  bien  ,  tout  autrement  qu'elle  n'é- 
toit.  I!  fe  vantoit  de  s'être  défendu  contre  trois 
voleurs  qui  étoient  tombés  fur  lui ,  Si  qui ,  mal- 
gré fa  réfiftance ,  avoient  emporté  fa  montre  & 
fa  tabatière.  »  Tu  en  a  menti ,  lui  dit  la  Maupia 
î)  qui  l'écoutoit  ;  tu  n'es  qu'un  lâche  &  un  pol- 
3>  tron  :  tu  n'as  pas  été  attaqué  par  plufieurs 
3)  perfonnes;  c'eft  moi  feule  qui  a  fait  le  coup; 
j)  &  pour  preuve  de  ce  que  je  te  dis,  voici  ta 
}}  montre  &  ta  tabatière  que  je  te  rends  ".  Du- 
menil  n'eut  rien  de  plus  prefTé  que  de  fe  re- 
tirer fans  rien  dire. 

On  rapporte  encore  de  cette  Actrice  qu'elle 
étoit  allée  à  un  bal  donné  au  Palais-R.oyal  pat 
feu  Monfieur ,  frère  unique  du  Roi  ;  elle  s'étoit 
déguifée  en  homme  à  fon  ordinaire.  Comme 
elle  tenoit  à  une  jeune  Dame  des  propos  indé- 
cents ,  trois  amis  de  cette  Dame,  offenfés  d'une 
telle  hardiefle,  tirèrent  à  part  le  prétendu  Ca- 
valier, &  le  firent  defcendre  dans  la  place.  La 
Maupin  fortitfans  héfiter,  mit  l'épée  à  la  main  , 
&  les  blefla  tous  trois.  Elle  rentra  froidement 
dans  le  bal ,  &  fe  fit  connoître  à  Monfuur  ^  qui 
lui  obtint  fa  grâce.  Cette  finguliere  fille  ell 
morte  fur  la  fin  de  Ï707,  âgée  de  trente-trois 
ans.  Elle  faifoit  les  délices  de  l'Opéra  par  fa 
voix  ;  un  des  plus  beaux  bas-defTus  qu'on  eût 
entendu  jufqu'alors. 


CACOPHONIE. 

JLj  a  Cacophonie  eft ,  comme  l'on  fait ,  un  vice 
d'élocuiion  produit  par  la  rencontre  de  plufieurs 
mots  d'où  il  réfulte  u:i  fcn  défagréable.  On  lit 
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avec  déplaifir ,  dans  l'Oie  à  la  Po/lénté  ,  par 
Roufïeau  ,  ce  vers  qui  commence  par  ces  mots: 
Vierge  non  encore  née. . . 

Il  feroit  facile  de  faire  ici  d'autres  citations 
pareilles  ;  mais  on  fe  contentera  de  rapporter  ce 
fingulier  exemple  de  cacophonie  que  fit  un  Ma- 
giftrat  en  ordonnant,  pendant  les  guerres  civi- 
les de  Paris  ,  qu'on  tendit  promptement  une 
chaîne  dans  une  rue,  il  cria  :  Qu attend-on  donc 
tant?  que  ne  la  tend- on  donc  tôt  ! 

La  iVlothe-le-Vayer  cite  un  homme  qui  fut 
vingt-quatre  heures  à  rêver  comment  il  évite- 
Toit  de  dire  ce  feroit ,  à  caufe  de  la  reflcmblance 
des  deux  premières  fyllabes  ;  ce  n'eft  pas  ce  que 
nous  conseillons  ici. 


CALOMNIE, 

XLeftmoins  difficile,  fuivant  un  Sage  dePerfe, 
d'échapper  à  la  tentation  qu'à  la  calomnie.  On 
lui  difoit  :Si  quelqu'un  fe  trouvoit  fo  ulavcc  une 
belle  femme ,  les  portes  fermées ,  les  furvelUants 
&  les  rivaux  endormis,  &  ledefir  importun  fai- 
fant  fentir  fon  aiguillon ,  croyez-vous  qu'il  y  pût 
renfler?  »  Cela  fe  pourroit,  répondit-il  ;  mais  à 
3>  coup  fur  on  ne  le  croiroit  pas  ".  Sadi. 

Un  Calife  avoit  condamné  un  calomniateur  à 
fubir  la  peine  de  mort.  Un  Grand  de  la  Cour  de 
ce  Prince  s'intérefTa  pour  le  coupable ,  &  préfenta 
au  Calife  une  requête  accompagnée  d'une  forn- 
me  d'argent  de  deux  mille  dinars.  Mais  le  Ca- 
life fe  contenta  de  répondre  au  Courtifan  :  »  Va 
j>  me  chercher  un  homme  aufîi  coupable  que  cet 
j>  impofleur,  qui  diflame  l'innocence;  je  le  ferai 
j)  mourir  fur  le  champ,  &  te  donne  dix  mille 
V  dina/s". 
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La  calomnie  eft  l'arme  favorite  du  lâche  &.  da 
vindicatif  hypocrite  qui  voudroit  qu'on  lui  fût 
gré  de  fa  modération  ,  parce  qu'il  n'affafTme  pas 
lui-même  fon  ennemi.  Un  Quaker ,  efl-il  dit 
dans  un  apologue,  pafTant  par  un  grand  chemin, 
fon  cheval  marcha  fur  un  chien  qui  lui  mordit 
la  jambe ,  &  faillit  à  démonter  le  cavalier.  Celui- 
ci  lui  dit  froidement  :  Jenc  forte  point  d'armes  y  je 
ne  tue  pas  ,  mais  je  te  donnerai  maiivaife  renom- 
mée. Là-defTus  ayant  apperçu  des  gens  qui  tra- 
vailloient  près  delà  dans  les  champs,  il  ie  mit  à 
crier  :  Au  chien  enragé!  au  chien  enragé!  Dans 
l'inftant  le  chien  fut  affommé. 


CARACTERE   NATIONAL. 

U  N  fait ,  une  anecdote  peint  mieux  le  carac- 
tère d'une  nation,  que  toutes  les  réflexions  qu'un 
hiftorien  peut  faire.  Voyei^  Anglais  ^  François  , 
E/pagnols ,  Suijfes, 

Le  Duc  d'Orléans,  Régent ,  înterfogeoit  un 
étranger  fur  le  caraftere  &  le  génie  différent  des 
nations  de  l'Europe.  «  La  feule  manière,  lui  dit 
l'étranger,  de  répondre  à  votre  Alteffe Royale, 
ôc  de  lui  répéter  les  premières  queftions  que  chez 
les  divers  peuples  l'on  fait  le  plus  communément 
fur  le  compte  d'un  homme  qui  fe  préfente  dans 
le  monde.  En  Efpagne ,  ajouta-t-il ,  on  demande  : 
Eft-ce  un  Grand  de  la  première  clafTe?  En  Alle- 
magne :  Peut-il  entrer  dans  les  Chapitres  ?  En 
France  :  Eft-il  bien  à  la  Cour  ?  En  Hollande  : 
Combien  a-t-il  d'or  ?  En  Angleterre  ;  »  Quel 
homme  eft-ce  "  ? 

Combien  de  voyageurs  peu  Philofophes,  qui 
ne  jugent  du  carafteredes  nations  chez  lefquelles 
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ils  féjournent,  qae  par  celui  de  deux  ou  trois 
perfonnes  qu'ils  fréquentent.  Ils  refTemblent, 
pour  la  plupart,  à  cet  Autrichien,  qui  pafTant 
par  Blois  ,  où  11  n'avoit  vu  que  ion  hôtefte  ,  qui 
étoit  roufle  &  peu  complaifante,  mit  fur  fon  al' 
hum  :  Nota.  Que  toutes  les  femmes  de  Blois  font 
Toujfes  &  acariâtres. 

Un  des  plus  fiàrs  moyens  de  connoître  les  vé- 
ritables mœurs  d'un  peuple  ,  eft  de  les  confidé- 
rer  dans  les  états  les  plus  nombreux,  &  dans 
cette  partie  de  la  nation  qui  a  le  moins  d'intérêt 
à  fe  déguifer.  Tranfportez  vous  à  la  Chine,  & 
confidérez  deux  crocheteurs  qui  fe  rencontrent 
dans  une  rue  étroite  ;  ils  mettent  bas  leurs  ch.ir- 
ges,  fe  font  mille  excufes  pour  l'embarras  qu'ils 
fe  caufent ,  &  fe  demandent  pardon  à  genoux.  A 
Londres,  au  contraire,  où  à  Paris,  fi  deux  pofte- 
fraix  fe  croifent ,  ils  commencent  par  fe  querel- 
ler ,  &  finiflent  par  fe  battre. 


CHARLATANS. 

I^'est  le  nom  que  l'on  donne  à  ceux  qui, 
fous  prétexte  de  prétendus  fecrets  qu'eux  feuls 
pofledent ,  &  qu'ils  appliquent  par-tout ,  exer- 
cent la  médecine.  Mais  leur  plus  grand  fecret, 
eft  d'avoir  beaucoup  de  fuffifarKe  &  d'effronte- 
TÏe  ;  moyen  toujours  fur  de  faire  des  dupes.  On 
les  reconnolt  facilement  à  ce  propos  du  Poète 
comique  :  »  Rien  de  plus  aifé  que  de  tirer  ce  ma- 
M  1  a  de  d'affaire  ;  il  guérira,  c'eft  moi  q^iji^ous 
»  en  donne  ma  parole  d'honneur  ".  P/aute. 

Ecoutez  un  Charlatan;  il  eft  le  premier  Mé- 
decin du  monde ,  &  le  patriote  le  plus  zélé  de  la 
nation,  L'Auteur  du  Speâateur  (M.  Adiflbn) 
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rapporte  avoir  vu  à  Hammerfmith  un  de  ces  pa« 
trictes  ,  qui  difoii  un  jour  à  fon  auditoire  :  »  Je 
n  dois  ma  naiflance  &  mon  éducation  à  cet  en- 
w  droit  ;  je  l'aime  tendrement  ;  &L  en  reconnoif- 
3}  fance  des  bienfaits  que  j'y  ai  reçus  je  fais  pré- 
î)  fent  d'un  écu  à  tous  ceux  qui  voudront  l'ac- 
«  cepter  '.  Chaque  auditeur,  à  bouche  béante 
&  les  bras  immobiles,  s'attendoit  à  recevoir  la 
pièce  de  cinq  fchelings.  M.  le  Docteur  met  la 
main  dans  un  long  fac ,  en  tire  une  poignée  de 
petits  paquets ,  &  dit  à  rafTemblée  :  »  Mcf- 
3>  fieurs ,  je  les  vends  d'ordinaire  cinq  fchelings , 
3>  fix  fols  j  mais  en  faveur  de  cet  endroit,  pour 
3>  lequel  j'ai  une  tendrefife  filiale,  j'en  rabattrai 
j>  cinq  fchelings  ".  Chacun  s'empreffe  de  profi- 
ter de  fon  offre  généreufe,  fes  paquets  font  en- 
levés, les  afFiftants  ayant  répondu  les  uns  pour 
les  autres  ,  qu'il  n'y  avoit  pt>!nt  d'étrangers  par- 
mi eux  ,  &  qu'ils  étoient  tous  ou  natifs ,  ou  du 
moins  habitants  d'Hammerfmith. 

Un  Seigneur  Anglois  étoit  dans  fon  lit  cruel- 
lement tourmenté  de  la  goutte ,  lorfqu'on  lui 
annonce  un  prétendu  Médecin  qui  avoit  un  re« 
mede  fur  contre  ce  mal.  Ce  Docteur  efl-il  venu 
en  carrofle  ou  à  pied ,  demanda  le  Lord  ?  A  pied, 
lui  répondit  le  domeflique.  »  Eh  bien!  répliqua 
î)  le  malade,  va  dire  à  ce  frippon  de  s'en  re- 
3>  tourner  ;  car  s'il  avoit  le  remède  dont  il  fe 
3>  vante,  il  rouleroit  carroffe  à  fix  chevaux;  & 
j)  j'aurois  été  le  chercher  moi-même,  &  lui  of- 
«  frir  la  moitié  de  mon  bien  pour  être  délivré 
j)  de  mon  mal  ". 

Un  homme  inflruit  prend  confiance  dans  ce 
qu'il  fait ,  &  ignore  l'art  d'éblouir  par  un  dlf- 
cours  apprêté.  On  peut  le  comparer  h  cet  habile 
architeêle  dont  il  eft  parlé  dans  i'hiftoire  des 
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Athéniens.  Ce  peuple  vouloit  faire  élever  un  fu- 
perbe  édifice ,  &  confultoit  deux  Architeftes.  Le 
premier ,  qui  avoir  peu  d'expérience  ,  chercha  à 
gagner  les  fuffrages  par  les  plus  belles  promefles 
&  par  la  defcription  d'un  projet  dont  il  exagéra 
la  grandeur  &  la  magnificence.  Le  fécond  qui 
étoit  très-habile  &  ttès-expérimenté  ,  mais  qui 
parloit  peu,  fe  contenta  de  dire  :  »  Ce  que  mon 
îj  confrère  a  promis ,  je  l'exécuterai  ".  Il  fut 
préféré. 


CHARTES. 

xJ  A  N  s  le  douzième  fiecle  ,  un  Moine  de  St. 
Medard  de  Soiflbns,  nommé  Guernon,  fe  voyant 
au  lit  de  la  mort,  s'accufa  publiquement  d'avoir 
parcouru  plufieurs  Monafleres  ,  &  d'y  avoir  fa- 
briqué de  fauffes  Chartes  en  leur  faveur.  Jour- 
nal  de  Trévoux  ,  Mars  17 16, 

Cette  anecdote  a  pu  donner  lieu  à  l'épigram? 
me  fuivante  ; 

Lucas,  jadis  maîrre  clerc  à  Baieux, 
Se  promenant  le  long  de  fes  palis , 
Goût  lui  revint  de  faire  un  titre  vieux; 
Pour  envahir  cent  arpents  de  taillis. î 
Or  ils  n'étoient  à  Greffiers  ,  ni  Baillis  -, 
Mais  pis  encore ,  aux  Moines  Saint-Benoît , 
Pour  le  danger  Lucas  fes  foins  accroît, 
Cht£-d' oeuvre  il  fait,  produit  fon  titre  aux  Peres» 
Dom  Tritier  pour  vrai  le  reconnoît  ; 
Mais  à  huitaine  en  promet  deux  contraires. 


W 


1/^3  Chasteté. 


CHASTETÉ. 

V>  E  que  la  bravoure  eft  pour  les  hommes,  la 
chafteté  l'eft  pour  les  femmes.  Cette  vertu  en  les 
faifant  triompher  de  tout  ce  qui  les  environne, 
leur  accorde  pour  le  premier  prix  de  la  vi£toire^ 
l'eflime  univerfelle  &  la  leur  propre.  Cette  ré- 
compenfe  eft  fi  belle  pour  une  ame  qui  a  de  l'é- 
lévation, que  l'on  a  vu  de  jeunes  perfonncs  foi- 
bles  &  timides  s'armer  d'un  coura2;e  héroïque, 
&.  s'expofer  à  périr  pour  venger  leur  honneur 
outragé, 

Lori'que  Dom  Juan  d'Autriche  comtnandoit 
clans  les  Pays-Bas ,  en  1578,  l'armée  Efpagnole 
contre  les  confédérés,  un  de  fes  Officiels  voulut 
faire  violence  à  la  fille  d'un  Avocat  de  Lille, 
chez  lequel  il  étoit  logé.  Cette  jeune  perfonne, 
en  fe  défendant,  faifit  le  poignard  de  fon  ravif- 
feur ,  le  lui  plonge  dans  le  fein  ,  &  s'éloigne.  Le 
Capitaine  fentant  que  fa  bleffure  efl  mortelle ,  fe 
confefle  ;  &  pénétré  du  repentir  le  plus  vif,  fup- 
plie  qu'on  lui  amené  la  vertueufe  fille  :  »  Je  fou- 
j)  haite,  lui  dit-il,  que  vous  me  pardonniez  l'ou- 
j)  trage  que  vous  avez  reçu  de  moi  ;  &  pour  ré- 
î>  parer,  autant  que  je  le  puis,  mon  attentat 
j)  d'une  manière  convenable,  je  déclare  que  je 
jj  fuis  votre  mari.  Puifque  mon  crime  &  votre 
r*  vertu  m'ont  mis  hors  d'état  de  pouvoir  vous 
j)  offrir  ma  perfonne ,  recevez  du  moins ,  avec  le 
j)  nom  &  les  droits  de  mon  époufe ,  que  je  vous 
ï)  donne,  le  préfent  que  jevousfais  de  tousmes 
••  biens.  Que  ceux  qui  fauront  l'affront  que  vous 
«  avez  été  fur  le  point  de  recevoir ,  apprennent 
»  en  même-temps  qu'un  mariage  honorable  a 
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n  été  le  prix  des  efforts  que  j'ai  fais  pour  vous 
ï)  déshonorer,  &  du  courage  avec  lequel  vous 
3>  avez,  fu  vous  en  défendre  ".  Ce  difcours  fini, 
le  noble Efpagnol,  du  confentement  du  pere,& 
en  préfence  du  Prêtre  qui  étoit  venu  pour  le 
confefler  ,  époufe  la  fille.  Il  expira  auffi  -  tôt 
après  ,  laiflant  à  juger  fi  l'on  devoir  plus  admi- 
rer la  générofité  avec  laquelle  11  répara  fa  faute, 
ou  le  courage  de  cette  jeune  perfonne,  pour  con- 
lerver  fon  honneur.  De  Thou. 

En  la  même  année  1578,  le  Duc  d'Anjou, 
frère  de  Henri  III,  étoit  allé  dans  les  Pays-Bas 
fecourir  les  Confédérés  contre  les  Efpagnols.  Il 
y  avoit  dans  fon  armée  le  Capitaine  Pont,  logé 
au  village  de  Becourt ,  chez  un  riche  laboureur 
nommé  Jean  Millet ,  qui  avoit  trois  filles  fort 
belles.  L'aînée  ,  fur  qui  rouloit  le  foin  de  la 
maifon ,  étoit  pleine  d'attention  pour  un  hôte 
que  l'on  avoit  intérêt  de  ménager.  L'Officier  fe 
trouve,  au  bout  de  quelques  jours,  épris  des 
charmes  qui  s'olfrent  fouvent  à  (m  regards.  Ré- 
folu  de  fatisfaire  fa  paffion ,  &  pour  en  accélérer 
l'inftant,  il  invite  le  pere&la  fille  à  fouper  avec 
lui.  Au  milieu  du  repas  ,  il  la  demanda  ,  en  riant, 
en  mariage.  Le  payfan  ,  fans  faire  paroître  qu'il 
a  pénétré  les  vils  fentiments  de  cet  Officier ,  le 
refufa  honnêtement  fous  prétexte  de  l'inégalité 
des  conditions.  Pont  entre  auffi-tôt  en  fureur, 
le  jette  rudement  hors  de  la  falle ,  retient  la  fille 
qui  veut  s'enfuir  ,  en  abufe  avec  emportement, 
la  livre  à  la  brutalité  de  quelques  fubalternes  qui 
viennent  de  féconder  fon  projet,  &  tous  enfem- 
ble  enfuite  la  forcent  de  fe  remettre  à  table  avec 
eux.  Cette  jeune  perfonne,  qui  n'avoit  que  feize 
ans,  montra  dans  ce  moment  un  courage  au- 
defliis   de  fon  âge.   Perfuadée  qu'il    s'agifToit 
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moins  dans  cet  inftant,  de  pleurer  fon  malheur 
que  de  penfer  à  venger  l'outrage  qu'elle  avoit 
reçu  ,  elle  gagna  fur  elle  de  diflimuler  fon  ref- 
fentiment  ;  elle  parut  même  fe  prêter  d'un  air 
gai  aux  propos  infolents  qu'on  lui  tenoit.  Mais 
elle  n'eut  pas  long-temps  à  fe  faire  violence:  car 
le  Capitaine  s'étant  tourné  veis  un  de  fes  gens 
qui  lui  parloit  à  l'oreille,  elle  fe  faifit  d'un  cou- 
teau, &  le  lui  enfonce  dans  le  cœur.  Elle  ren- 
verfe  aufli-tôt  la  table,  fort  pendant  qu'on  donne 
du  fecours  à  l'Officier,  court  à  fon  père,  lui  ra- 
conte ce  qui  vient  de  fepafrer,&  l'exhorte  à  pren- 
dre la  fuite  avec  fes  deux  autresfilles.  Pour  elle, 
la  vie  lui  eft  trop  à  charge  pour  daigner  fe  fervir 
de  la  facilité  qu'elle  a  de  fe  dérober  aux  fuppli- 
ces  qui  la  menacent;  elle  attend  fièrement  fes 
raviffeurs  ,  qui  la  lient  à  un  arbre  ,  où  ils  la  font 
mourir  à  coups  de  fufil.  Avant  d'expirer,  cette 
héroïque  fiile  crie  à  fes  bourreaux  ;  «Tirez,  bar- 
j)  bares  ;  après  les  marques  que  je  porte  de  votre 
»  brutalité ,  qui  m'ont  rendu  indignes  de  vivre , 
j>  je  recevrai  de  vos  mains,  comme  un  préfent, 
9)  la  mort  que  vos  coups  vont  me  porter  :  le 
»>  Ciel,  qui  vient  de  venger  mon  honneur  par 
«  la  perte  de  votre  chef,  ne  laiffera  pas  non 
ï)  plus  cette  dernière  horreur  impunie  ".  L'évé- 
nement juftifie  fa  préd  ftion  :  le  père ,  digne 
d'une  telle  fille,  anime  de  fon  reffentiment  les 

f)ayfans  des  environs  :  on  prend  de  tous  côtés 
es  armes  ;  on  extermine  les  aflaflîns  :  &  comme 
dans  ces  occafions  on  n'écoute  guère  lajuftice, 
quatre  compagnies  entières  font  maflacrées  ;  il 
n'y  a  pas  un  feul  François  de  fauve  dans  ces 
cantons.  De  Thou. 

Dans  quel  endroit  de  la  terre,  la  chafteté  , 
fçtte  venu  iï  fublime  ,  a-t-elle  été  plus  refpec- 
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tce  que  dans  l'ifle  de  Scio  ?  Depuis  fept  cents 
ans  ,  au  rapport  de  Plutarque  ,  l'on  ne  fe  fouve- 
noit  pas  dans  cette  ifle  qu'aucune  femme  mariée 
eût  manqué  de  fidélité  à  Ton  mari,  ni  qu'aucune 
fille  eût  été  déshonorée. 

Un  étranger  demandoit  à  un  Spartiate,  quel 
fupplice  on  faifoit  fubir,  dans  fon  pays,  à  un 
homme  coupable  d'un  adultère  ?  On  le  condam- 
ne ,  répondit  le  Spartiate  ,  à  fournir  un  taureau  , 
qui ,  du  fommet  du  mont  Taigette ,  puiiïe  boire 
dans  la  rivière  d'Eurotas.  —  Et  !  comment ,  re- 
prit l'étranger  tout  étonné,  pourroit-on  trouver 
un  taureau  de  cette  grandeur?  —  Ce  feroit 
moins  difficile,  répartit  le  Spartiate  ,  que  de  ren- 
contrer à  Sparte  un  adultère.  Plutarque^  en  la 
vie  de  Lycurgue. 

Le  même  Auteur  rapporte  cette  aftion  héroï- 
que de  Chiomara.  Dans  une  guerre  que  les  Ro- 
mains eurent  avec  les  Galates,  cette  Dame  fut 
faite  prifonniere.  L'Officier  Romain  ,  entre  les 
mains  de  qui  elle  tomba,  abufa  de  fon  pouvoir, 
&  ne  refpefta  point  la  vertu  de  fa  captive.  Com- 
me il  n'étoit  pas  moins  fenfible  à  l'intérêt  qu'au 
plaifir,  il  remit  fa  prifonniere  aux  Galates  ,  pour 
une  forte  fomme.  Mais  au  moment  qu'il  fe  reti- 
roit  :  cette  femme  outragée  fit  figne  à  un  de  fes 
gens  de  le  tuer  ;  ce  qu'il  fit,  &  lui  coupa  la  tête. 
Chiomara  la  mit  dans  fa  robe  :  la  première  chofe 
qu'elle  fit,  en  arrivant  dans  fa  maifon ,  fut  de 
faire  rouler  cette  tête  aux  pieds  de  fon  mari  ;  & 
fur  ce  qu'il  lui  repréfenta  qu'elle  n'auroit  pas  dû 
manquer  à  la  foi  qu'elle  avoit  jurée  :  »  J'en  con- 
j>  viens,  répondit-elle  :  mais  mon  honneur  me 
»  permettoit-il  qu'aucun  homme  vivant,  autre 
»  que  mon  mari ,  pût  fe  vanter  d'avoir  eu  ma 
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La  poéfieSi  la  peinture  ont  célébré  la  chafteté 
de  Lucrèce,  femme  de  Tarquin  Collatin.  Cette 
vertueufe  époufe  avoit,  pour  Ton  malheur,  allu- 
mé des  feux  impurs  dans  le  cœur  de  Sextus ,  fils 
de  Tarquin  le  luperbe,  &  fon  parent.  Ce  jeune 
Prince  étoit  parti  pour  l'armée;  mais  l'image  de 
la  beauté  qu'il  adoroit  en  fecret  le  fuivoit  par- 
tout. Réfolu  de  fatisfaire  fes  defirs  ,  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  il  quitta  fecretement  le  camp 
pour  fe  rendre  à  Coîlatie ,  où  Lucrèce  demeu- 
roir.  Il  fut  reçu  avec  les  égards  dûs  à  fon  rang. 
Lucrèce  elle-même  ,  qui  ignoroit  le  motif  de  ce 
voyage  ,  retint  Sextus  chez  elle.  Sur  le  minuit, 
cet  hôte  perfide  court  à  l'appartement  de  fa  pa- 
rente ,  qui,  s'éveillant  au  bruit ,  efl  faifie  d'ef- 
froi à  la  vue  du  fiU  de  fon  Roi,  qui  entre  dans 
fa  chambre  l'épée  à  la  main  &  le  feu  dans  les 
yeux.  Le  Prince  s'approche  du  lit ,  porte  la 
main  à  la  gorge  de  Lucrèce,  &  menace  de  la 
tuer  ,  fi  elle  appelle  du  fecours.  L'horreur  &  l'é- 
tonnement  la  rendent  immobile.  Alors  Sextus, 
quittant  les  menaces ,  la  flatte  ,  la  preffe,  lui  re- 
préfente  l'ardeur  de  fa  paflion ,  &  lui  offre ,  pour 
la  féduire,  de  partager  avec  elle  le  Trône  dont 
il  doit  hériter.  Lucrèce,  indignée,  rejette  le  prix 
que  l'on  veut  mettre  à  fon  déshonneur.  Sextus 
fe  livre  de  nouveau  à  fa  lâche  fureur  ;  cet  hom- 
me vil  menace  de  la  tuer,  &  avec  elle  l'efclave 
qui  gardoit  fa  porte,  afin  que  le  cadavre  de  ce 
malheureux ,  placé  auprès  d'elle  dans  un  même 
lit ,  faffe  croire  que  la  mort  de  l'un  &  de  l'autre 
a  été  le  châtiment  de  leur  adultère-  Lucrèce  fuc- 
combe  à  cette  crainte.  L'effronterie  profite  de 
ce  moment  de  foiblefle  caufé  parla  confleina- 
tion.  Sextus,  après  avoir  fatisfait  fes  defirs,  s'en 
retourne  au  camp.   L'infortunée  Romaine  ne 

peut 
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peut  furvivre  à  Ton  rrralheur  :  elle  affemble  fes 
parents ,  leur  fait  le  récit  de  l'attentat  du  fils  du 
Roi,  &  les  engage,  par  ferment,  à  la  venger. 
Quand  elle  fut  afTurée  de  cette  vengeance  ,  elle 
tire  fubitement  un  poignard  caché  fous  fa  robe, 
&  fe  le  plonge  dans  le  cœur.  Voye^  IHiJîoire 
Romaine. 

Le  pirate  Barberouflfe  défoloit,  en  1534,  la 
petite  ville  de  Fondi  ;  il  en  vouloit  fur-tout  à 
une  très-belle  Princefle  de  la  Maifon  de  Gonza- 
gue,quiétoitpour  lors  dans  cette  ville.  Un  Gen- 
tilhomme, inflruit  du  deffein  que  ce  pirate  étoit 
près  d'exécuter,  courut  la  nuit  avertir  la  Prin- 
cefle. Elle  n'eut  que  le  temps  de  fortir  prompte- 
rnent  de  fon  lit,  &  de  fe  fiuvernua  en  chsmife 
par  le  fecours  de  ce  Gentilhomme.  L'hiftoire 
ajoute,  que  ne  pouvant  fe  fou  venir  qu'avec  dé- 
pit qu'un  homme  l'eût  vue  en  cet  état,  elle  le 
fit  poignarder  quelque  temps  après. 

Morgan  ,  l'un  des  chefs  barbares  de  ces  pira- 
tes ,  qui ,  fous  le  nom  de  Fiibuftiers  ,  ont  défolé 
l'Amérique  Efpagnole,  s'étant  rendu  maître  de 
la  ville  de  Panama,  y  exerça,  avec  lesfiens, 
toutes  les  cruautés  que  la  licence  &  l'avidité 
peuvent  infpirer  à  des  gens  fans  mœurs.  Au  mi- 
lieu de  tant  d'horreurs,  le  féroce  Morgan  devint 
amoureux.  Comme  fon  caiaftere  n'éroit  pas  pro- 

fire  à  infpiier  unepaflion  de  cette  nature,  il  vou- 
ut  faire  violence  à  la  belle  Efpagnole  qui  avoit 
fait  impreflîon  fur  lui.  »  Arrête,  lui  tria-t-elle 
«  en  s'arrachant  d'entre  fe^  bras  ,  &  en  s'éloi- 
j)  gnant  de  lui  avec  précipitation  ;  arrête ,  6f  ne 
j)  penfe  pas  que  tu  puifTes  me  ravir  l'honneur 
3)  comme  tu  m'as  ôté  Us  biens  &  la  liberté  :  ap- 
»  prends  que  je  fais  mourir,  &  que  je  me  fens 
»  capable  de  porter  les  chofes  à  la  dernière  ex- 
Tome  1.  G 
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j)  trêmlté  contre  toi  &  contre  moi-même  ".  A 
ces  mots,  elle  tire  de  deffous  fa  robe  un  poi- 
gnard ,  qu'elle  lui  auroit  plongé  dans  le  cœur  , 
s'il  n'avoit  évité  le  coup.  Morgan  perdit  toute 
t'fpérance  ,  &  ,  avec  l'efpérance  ,  fon  amour. 
Hift.  des  FUbufliers. 

On  a  admiré  ,  avec  raifon  ,  cette  réponfe 
laconique  &  pleine  de  fens  d'une  Lacédémo- 
nienne.  Une  femme  d'Athènes  lui  demandoit, 
par  manière  de  reproche,  ce  qu'elle  avoir  ap- 
porté en  dot  à  fon  mari?  La  chafleté ^  lui  ré- 
pondit-elle. 

Henri  IV,  Roi  de  France,  témoignoit  à  Ca- 
therine de  Rohan,  depuis  Duchefle  de  Deux- 
Ponts  ,  l'inclination  qu'il  avoit  pour  elle,  n  Je 
3)  fuis  trop  pauvre  pour  être  votre  femme  ,  lui 
■)■)  répondit  cette  Princefle ,  &  de  trop  bonne 
»  maifon  pour  être  votre  maîtrefle  ". 

Antoinette  de  Pons  ,  Marquife  de  Guerche- 
ville  ,  infpira ,  par  fa  fage  réfiftance  ,  de  l'eftime 
à  ce  même  Prince,  qui  lui  dit:  »  Puifque  vous 
»  êtes  véritablement  Dame  d'honneur  ,  vous  le 
3)  ferez  de  la  Reine  ma  femme  ". 


COMÉDIE    FRANÇOISE. 

Jtersonne  n'ignore  que  Molière  eft  le  père 
de  la  bonne  Comédie  en  France.  Lorsqu'il  don- 
na {^s  Précieufes  Ridicules  ,  un  vieillard  s'écria 
du  milieu  du  parterre  :  »>  Courage  ,  Molière, 
ï)  voilà  la  bonne  comédie  ".  Il  y  a  bien  des 
anecdotes  fur  cet  homme  célèbre.  Voye^  Mo- 
lière ,  Diâiormaire  des  Portraits  &  Anecdotes  des 
Sommes  illuflres. 

Si  Molière  eft  le  fondateur  de  notre  Théitre , 
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Baron  peut  être  regardé  comme  l'inftituteur  de 
]a  bonne  déclamation.  Voye^  Déclamation. 

Avant  que  l'on  eût  confié  aux  Gardes  Fran- 
çoifes  le  foin  de  la  police  intérieure  des  fpeéta- 
des ,  le  parterre  de  la  Comédie  pouvoit  être 
comparé  à  une  efpece  de  démocratie,  qui  fou- 
vent  fe  lailToit  entraîner  par  les  faillies  d'une  tête 
chaude  ou  éventée.  Lors  de  la  première  repré- 
fentatton  de  la  Tragédie  de  Mariamne ,  &  au 
moment  que  l'Aélrice ,  chargée  de  ce  rôle,  por- 
toit  à  fa  bouche  la  coups  empoifonnée,  quel- 
qu'un du  parterre  s'avifa  de  crier  :  La  Reine  boit  y 
&  cette  mauvaife  plaifanterie ,  par  les  ris  qu'elle 
occafionna,  penfa  faire  tomber  la  pièce.  La  mê- 
me chofe  étoit  arrivée  à  une  repréfentation  de 
Mithridate,  qui  fut  donnée  le  jour  des  Rois. 

On  jouoit  une  autre  Tragédie.  Dan^  les  deux 
premiers  aéles,  on  n'avoit  vu  paroître  aucun  per- 
sonnage de  femme.  Mais  au  commencement  du 
troifieme  ,  deux  Princeffe  ,  chacune  avec  fa  con- 
fidente ,  fe  préfenterent  fur  la  fcene.  On  enten- 
dit aufîî-tôt  du  milieu  du  parterre  une  voix  aigre 
&  perçante ,  qui  cria  :  Quatorze  de  Dames ,  font" 
ils  bons?  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  ex:- 
citer  une  rifée  générale ,  &  empêcher  que  la 
pièce  ne  fût  achevée. 

La  première  fois  que  l'on  repréfenta  Arç;élie  , 
de  l'Abbé  Abeille  ,  l'Aiârice  ,  chargée  d'un  rôle 
de  Princeffe  ,  étant  demeurée  court  après  avoir 
récité  ce  vers  : 

Vous  fouvienc-il ,  ma  fœur ,  du  feu  Roi  notre  père  ? 

Un  fpeftateur  du  parterre  répliqua  par  cet  autre 
vers  de  la  comédie  de  Jodelet ,  Prince  : 

Ms  foi ,  s'il  m'en  fouvient ,  il  ne  m'en  fouvient  guère, 
Gij 
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Les  éclats  de  rire,  comme  on  le  penfeblen, 
fuivirent  auflî-tôt  ;  &  il  ne  fut  plus  pofîîble  aux 
Afteurs  de  continuer. 

Une  autre  plaifant  du  parterre  fe  trouvoit  à  la 
première  repréfentation  d'une  pièce  nouvelle, 
&  applaudifîoit  à  tout  rompre  ,  en  criant  :  Ah  , 
^ue  cela  efl  mauvais  !  Ceux  qui  (e  trouvèrent  à 
l'es  côtés ,  furpris  de  ce  procédé  bizarre  ,  lui  de- 
mandèrent pourquoi  il  difoit  que  la  pièce  étoit 
mauvaife  dans  le  temps  même  qu'il  l'applaudif- 
foir.  »  J'ai  reçu  ,  répondit-il ,  un  billet  pour  ap- 
j»  plaudir,  je  l'ai  promis,  &  je  tiens  parole;  mais 
»  je  fuis  honnête  homme  ,  &  je  ne  puis  trahir 
»  mon  fentiment  ;  c'eft  [pourquoi,  tout  en  bat- 
î>  tant  des  mains,  je  dis  &  répète  que  la  pièce 
}j  ne  vaut  rien  ".  La  fenfation  de  ce  perfonnage 
devint  générale  ,  &  les  fpeftateurs  fe  mirent 
comme  lui  à  battre  des  m^ins  &  à  fiffler. 

Lh  Judith,  de  l'Abbé  Boyer,  fut  repréfentée 
par  de  fameux  Afteurs,  &  occupa  la  fcene  pen- 
dant tout  un  Carême.  On  l'imprima  dans  la  quin- 
zaine de  Pâques  ;  &  comme  le  preftige  de  la 
Icene  n'en  impofoit  plus  ,  elle  fut  fifflce  à  la  ren- 
trée. La  Champmc'é,  qui  failoit  le  ;ôle  de  Ju- 
dith ,  étonnée  d'entendre  une  pareille  fympho- 
iiie  ,  elle  dont  les  oreilles  étoient  accoutumées 
à  l'harmonie  des  applaudiffements,  s'avança  fur 
le  théâtre  ,  &  dit  aux  fpeftateurs  :  »  Meflieurs  , 
ï»  nous  fommes  furpris  que  vous  receviez  au- 
j)  jourd'hui  fi  mal  une  pièce  que  vous  avez  ap- 
j)  pliiudiependantle(;atême".Djn»  lemoment, 
un  homme  du  parterre  s'éciia  :  Lcsjifflets  étoient 
à  Ver  failles  ,  aux  fermons  de  l  Abbi  Boileau. 

Lorfqu'en  1670  ,  on  donna  le  Gentilhomme 
GucÇpin  ,  par  de  Vifé  ,  des  Seigneurs  qui  ai- 
moicut  cet  Auteur,  applaudiffoient  fur  le  théâ- 
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tre,  où  des  fpe^lateurs  avolent  autrefois  la  li- 
berté de  fe  placer.  Le  parterre,  qui  n'étoit  pas 
affeélé  de  même  ,  fiffla  beaucoup  ;  le  fifflet  dé- 
rangeoit  la  pièce,  lorfqu'un  de  fes  protefteurs 
s'avança  ,  &  dit  v  »  Meilleurs  ,  fi  vous  n'êtes  pas 
5)  contents,  on  vous  rendra  votre  argent  à  la 
»  porte  ;  mais  ne  nous  empêchez  pas  d'entendre 
»  des  chofes  qui  nous  font  plaifir  ".  Un  turlupiri 
du  parterre  lui  cria  ce  vers  : 

Prince ,  n'avez-vous  rien  à  nous  dire  de  plus  ? 

Un  autre  répondit  auffi-tôt  : 
Non,  d'en  avoir  tant  dit,  il  eft  même  confus.® 

L'Auteur  des  Recherches  fur  les  Théâtres  di 
France,  qui  rapporte  ce  fait,  l'a  imaginé,  ou 
Campiftron  ,  comme  on  l'a  remarqué,  a  dérobé 
ces  deux  vers  aux  plaifants  du  parterre,  pour  les 
inférer  dans  fon  ^ndronic  ,  qui  n'a  paru  qua 
quinze  ans  après  le  Gentilhomme  Guefpin. 

Les  Moufquetaires  ,  les  Garde>-du-corps ,  les 
Gendarmes,  les  Chevaux-légers  entroient  an- 
ciennement à  la  Comédie  fans  payer,  &  le  par- 
terre en  étoit  toujours  rempli.  Le  célèbre  Moliè- 
re ,  qui  dirigeoit  alors  le  fpei5lacle  ,  prefle  par  les 
Comédiens ,  obtint  du  Roi  un  ordre  pour  qu'au- 
cune perlonne  de  fa  Maifon  n'entrât  à  la  Comé- 
die fans  payer.  Ces  Meflicurs  indignés,  forcè- 
rent la  porte  de  la  Comédie,  tuèrent  les  por- 
tiers ,  &  cherchoient  la  troupe  entière  pour  lui 
faire  éprouver  le  même  traitement.  Un  jeune 
A£t  ur,  nommé  Bejart,  qui  étoit  habillé  en  vieil- 
lard pour  la  pièce  qu'on  alloit  jouer ,  fe  préfenta 
fur  le  Théâtre  :  Eh  !  MeJJieurs  ,  leur  dit-il ,  épar- 
gne^  un  vipillard  de  foixante-quin:^e  ans  ,  qui  na. 
plus  que  quelques  jours  à  vivre.  Cette  plaifanterle 
G  iij 
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fit  rire  les  mutins  ;  &  ce  que  n'auroient  peut- 
être  pas  fait  les  meilleures  raifons  ,  calma  leurs 
fureurs.  Molière  tint  ferme,  &  l'ordre  du  Rot 
fut  depuis  obfervé. 

Raimond  PoifTon ,  Comédien,  mort  en  i6<^o, 
rempHffoit  avec  beaucoup  de  fuccès  les  rôles  de 
Crifpin.  Son  jeu  plaifoit  par  fa  naïveté;  mais  il 
bredouilloir.  Comme  il  n'avoir  pas  de  gras  de 
jambe,  il  imagina  de  mettre  des  bottines.  Son 
fils  &  fon  petit-fils  avoient  hérité  de  fon  jeu  na- 
turel ,  de  fon  bredouilîement  &  de  fes  bottines. 
Il  eft  encore  d'ufage  aujourd'hui ,  que  l'Aéteur 
cfii  remplit  les  rôles  de  Crifpin,  ait  un  petit  man- 
teau noir  &  des  bottines  ;  mais  il  paroît  que  l'on 
a  profcrit  fur  ce  théâtre  lesmafques  que  Molière 
faifoit  quelquefois  prendre  à  fes  vieillards. 

Autrefois  les  Comédiens  achetoient  les  pie- 
ces  ,  &  les  payoient  à  proportion  de  la  réputa- 
tion de  celui  qui  les  préfentoit.  Quinault,  ayant 
compofé  la  Comédie  àes  Rivales ,  en  1653  ,  pria 
TriOan  de  la  vendre  à  la  troupe.  Les  Comédiens 
en  offrirent  cent  écus ,  parce  qu'ils  croyoicnt 
que  Triftan  en  étoit  l'auteur.  Mais  celui-ci  leiir 
ayant  avoué  qu'elle  étoit  d'un  jeune  homme  ,  ils 
le  retracèrent,  &  ne  voulurent  plus  en  donner 
que  la  moitié  de  la  fomme.  Triftan  alors  leur  pro- 
pofa  d'accorder  à  Quinault  le  neuvième  de  la 
recette ,  tant  qu'on  la  joueroit  :  le  marché  fut 
accepté  ,  &  cet  ufage  fut  confervé  depuis. 

L'ufage  de  donner  une  petite  pièce  après  la 
grande,  n'eft  établi  que  depuis  1722.  Les  gran- 
des pièces  fe  jouoient  feules  auparavant,  &  l'on 
n'y  joignoit  une  petite  pièce  qu'après  les  huit 
ou  dix  premières  repréfentations  ;  ce  qui  donnoit 
Heu  de  croire  que  la  pièce  commençoitn  tomber. 
Pour  prévenir  ces  jugements ,  quelquefois  mal 
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fondés  ,  mais  toujours  défavantageux  ,  M.  de  la 
Mothe  fit  jouer  une  petite  pièce  dès  la  première 
repréfentation  de  Romulus.  Cet  exemple  a  été 
fuivi  depuis  par  les  Auteurs  qui  defiroient  de 
voir  l'ufage  établi,  mais  qui  craignoient  de  com- 
mencer ,  de  peur  qu'il  n'en  réfuttât  un  mauvais 
préjugé  pour  leur  Drame. 

Avant  que  les  pantins  eufTent  régné  à  Paris  , 
la  mode  avoit  mis  un  bilboquet  entre  les  mains 
fJe  la  plupart  des  Parifiens.  Cette  niaiferie  monta 
même  fur  le  théâtre ,  &  l'on  vit ,  il  y  a  environ 
cinquante  ans  ,  la  Defmares  s'en  amufer  au  mi- 
lieu de  fes  rôles  de  fuivante ,  au  grand  contente- 
ment du  parterre. 

Des  anecdotes  ,  plus  întérefTantes  pour  notre 
fcene  dramatique,  font  les  changements  arrivés 
depuis  quelques  années  à  la  Comédie  Françoife. 
Ces  changements  ont  été  très-bien  expofés  dans 
un  difcours  imprimé  dans  l'Etat  de  la  Mufiquc  du 
Roi.  Il  a  manqué ,  y  eft-il  dit ,  à  Corneille ,  à 
Racine  ,  &  à  MoUere,  cette  vérité  de  repréfen- 
tation, fi  propre  à  favoriferle  fuccès  des  Dra- 
mes. Le  peu  de  goût,  ou  le  défaut  de  zèle  de 
leurs  Aéleurs  ,  déroba  aux  yeux  de  leurs  con- 
temporains les  plus  grandes  beautés  de  leurs  ou- 
vrages :  une  fcene  embarrafféede  fpeftateurs  tou- 
jours frivoles  &  peu  attentifs,  des  perfonnages 
revêtus  dliabillements  bizarres, &  rarement  con- 
venables à  leurs  rôles ,  détruifoient  cette  illufion 
précieufe,  à  laquelle  l'intérêt  eft  fi  étroitement 
lié.  De  nos  jours  même ,  nous  avons  vu  les  fem- 
mes des  Confuls  Romains  &  des  Héros  Grecs, 
paroître  avec  des  habits  François,  ÎC  ne  différer 
de  nos  petiteb-maitrefles,  que  par  une  coëffure 
de  mauvais  goiât ,  que  le  caprice  de  l'A^èrice 
imaginoit,  &  qu'elle  faifoit  fouvent  contrafter 
G  iv 
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avec  fon  fôle.  Les  mêmes  Confuls  Romains  &. 
les  mêmfs  Grecs ,  couverts  de  la  cuiralTe  anti- 
que, &  chauffes  du  cothurne,  portoient  nos  cha- 
peaux François  ,  furmontés  d'un  panache  qui 
Tendoit  encore  cette  coëffure  plusbaibare,  &  la 
difparate  plus  choquante.  Enfin  ,  Mademoifelle 
Clairon  &  M.  le  Kain  ,  éclairés  &  conduits  par 
J'amour  de  leur  talent ,  ont  introduit  !e  coftume , 
dont  la  néceffité  étoit  fi  évidente.  Les  paniers  6c 
les  chapeaux  ne  paroiffoient  plus  dans  le  tragi- 
que ,  s'ils  n'y  font  effentiels.  On  defline  les  ha- 
bits d'après  les  antiques.  Nos  plus  célèbres  pein^ 
très  font  confultés  avant  nos  marchandes  de  mo- 
des &  nos  tailleurs.  Ce  changement  a  paru  fi 
avantageux ,  que  les  autres  Ipedacles  l'ont  adop- 
té. Les  Comédiens  de  Province  en  ont  égale- 
ment fenti  les  avantages.  L'émulation  s'eft  ra- 
nimée entre  les  différentes  troupes ,  à  la  faveur 
de  cette  utile  nouveauté.  Le  goût  du  public  s'eft 
réveillé;  &  jamais  nos  théâtres  n'ont  été  fuivis 
avec  plus  d'affluence.  On  a  cherché  à  jetter  de 
la  magnificence  dans  la  repréfentation  des  pie- 
ces  ;  on  a  multiplié  les  gardes  &  les  foldats  qui 
environnent  ou  fuivent  les  perfonnages  tragi- 
ques ;  on  les  a  revêtus  avec  décence ,  &.  toujours 
confoimément  à  la  vérité  hiftorique.  Les  coups 
de  théâtre  fe  font  avec  plus  de  précifion  ,  de 
faffe&devraifemblance.  Les  dénouements  s'exé- 
cutent fans  embarras  &.  fans  ridicule.  Cependant 
il  manquoit  encore  cette  liberté  de  la  fcene,  fi 
long-temps  defiré  par  les  maîtres  du  théâtre.  Ea 
1760,  un  amateur  a  eu  la  générofité  de  procurer 
à  fa  nation  ,  ce  qu'elle  fembloit  fouhaiter  inuti- 
lement. Un  théâtre  vuide  de  fpeftateurs,  ouvre 
une  nouvelle:  carrière  au  génie  des  Auteurs  dra- 
matiques &.  à  l'art  des  Comédiens.  Tel  eft  l'é- 
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tat  ac^tael  de  la  Comédie  Françoife,  de  ce  fpcc- 
tacle  où  tant  de  chefs-d'œuvres,  dans  tous  les 
genres,  étoient  repréfentés  avec  fi  peu  de  vérité 
&  d'illufion,  où  la  même  décoration  fervant  à 
la  fois  au  tragique  &.  au  comique  ,  ctoit  tantôt 
un  temple,  &  tantôt  un  Talion  ;  tantôt  un  vefti- 
bule  commun  ,  &  tantôt  un  cabinet  particulier. 
Le  Roi ,  toujours  attentifs  aux  progrès  des  arts , 
vient  d'accorder  à  Tes  Comédiens  l'ufage  de  quel- 
ques décorations.  Tout  concourt  en  un  mot  à 
rendre  déformais  notre  fcene  digne  de  la  beauté 
de  nos  Poëmes.  Quels  avantages  ne  doivent  pas 
réfulter  de  ces  différentes  réformes?  Les  Au- 
teurs, dans  les  plans  de  leurs  ouvrages,  ne  fe- 
ront plus  intimidés  &  refroidis  par  la  crainte  des 
contre -temps  qu'entraine  inévitablement  une 
exécution  rendue  difficile  par  le  peu  d'étendue 
de  la  fcene,  &.  l'embarras  qu'y  jettoit  la  préfence 
ces  fpe£tateurs.  Il  n'en  réfulte  pas  moins  d'a- 
vantages pour  le  Comédien  intelligent;  un  ef- 
pace  plus  étendu  lui  permettra  de  varier  fes  at- 
titudes, de  changer  fes  portions,  de  donner 
plus  de  naturel  &  de  vivacité  à  fes  mouvements  : 
en  un  mot ,  le  génie  de  l'Aâeur  pourra  peindre 
celui  duPoiite;  peut-être  même  la  force  de  l'illu- 
fion  théâtrale  pourra-t-elle  faire  oublier  au  fpec- 
tateur  l'Auteur  &  le  Comédien.  M.  de  Voltaire 
avoit  fi  bien  fenti  l'utilité  d'un  théâtre  plus  éten- 
du, qu'il  eft  peu  de  Préfaces  où  il  n'en  foitquef- 
tion.  Il  parle  encore  d'un  établilTement  à  la  gloire 
des  arts:  c'eft  d'élever  en  Thonneur  des  grands 
hommes  qui  les  ont  illuftrés ,  des  monuments 
qui  tranfmettent  leur  mémoire  à  la  poftérité.  Ce 
projet  commence  à  s'exécuter  ;  les  Comédiens , 
jaloux  de  perpétuer  parmi  eux  d'une  manière 
plus  particulière  ,  le  fouyenir  ds<;  pères  de  laur 
G  V 
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théâtre,  vent  orner  leur  nouvelle  falle  d'afTetH' 
blée,  des  bufles  de  ces  illuftres  Auteurs  :  ils 
l'onr  déjà  décorée  du  portrait  du  Roi ,  que  Sa 
Majefté  leur  a  donné. 

Combien  de  Ipeftateurs  qui  fe  prétendent  les 
juges  des  pièces  de  théâtre,  &  reflemblent  à  ce 
vieux  Magiftrat  dont  on  compte  l'anecdote  fui- 
vante  !  Ce  grave  perfonnage  n'ayant  jamais  été 
à  la  Comédie,  s'y  lalffa  entraîner  par  une  com- 
pagnie ,  à  caufc  de  l'alTurance  qu'elle  lui  donna, 
qu'il  leroit  trè^-content  de  VAndromaque.  Il  fut 
tièî-attent.faii  fpeftacle,  qui  fut  terminé  par  les 
Plaideurs.  En  fortant,  il  trouva  l'Auteur;  & 
croyant  lui  devoir  un  compliment ,  il  lui  dit  : 
«  Je  fuis  très-content,  Monfieur,  de  votre  An- 
3>  dromaque  ;  c'eft  une  jolie  pièce  :  je  fuis  feule- 
î)  ment  étonné  quelle  finifle  ii  gaiement.  J'avcis 
3>  d'abord  eu  quelqu'envie  de  pleurer;  mais  la 
5>  vue  des  petits  chfens  m'a  fait  rite  ". 

Pourquoi  eft-on  porté  à  rire  fur  le  compte 
d'un  Auteur  qui  n\\  pas  réufli  au  théâtre?  »  C'cft 
j)  par  la  même  jaifon  que  la  chute  d'un  homme 
j>  qui  pafle  fur  uii  endroit  gliflant,  excite  la  ri- 
5)  fée  de  ceux  qui  le  regardent  ". 

Une  de  ces  fociétés  de  beaux- efprits,  dont 
Paris  eft  rempli,  avoit  élevé  jufqu'aux  nues  une 
pièce  nouvelle ,  qui  tomba  à  la  première  repré- 
îeniafion.  On  étoit  le  lendemain  triftement  af- 
fembîé,  fans  dire  mot.  Enfin  ,  une  jolie  femme  , 
qui,  la  première,  avoit  donné  Ton  fufFrage,  rom- 
pit le  filence.  Je  ne  conçois  pas ,  dit-elle,  pour- 
quoi on  rx  r?joue  pas  cette  pièce;  car  elle  n'a 
pas  été  liiflce  ?  »  Parbleu!  Madame  ,  je  le  crois 
3)  bien,  répondit  brufquement  un  étranger  ;  & 
j)  comment  voulez  vous  que  l'on  fiffle  quand 
?)  on  bâille  ?  " 
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Un  Auteur  vcnoit  de  voir  tomber  fa  pièce  en 
plein  théâtre.  Remis  un  peu  de  cette  chute ,  il 
alla  voir  l'Aârice  qui  avoit  été  chargée  du  prin- 
cipal rôle:  il  lui  dit,  dans  l'elpérance  d'obtenir 
quelques  mots  de  coniolation ,  que  le  pubiic  n'é- 
toit  pas  toujours  jufte;  que  fes  amis  d'ailleurs 
avoient  tort  de  l'avoir  tant  preffé ,  &  que  la 
poire  n'étoit  point  enco»  e  mûre. . .  »  Oh  !  mûre 
i>  ou  non ,  reprit  TAélrice ,  elle  sft  pourtant 
«  d'abord  tombée  ". 

Un  Auteur  tragique  ,  qui  n'avoit  pas  été  plus 
heureux,  fit  un  faux  pas  en  fortant  du  fpe<5î:acle. 
Quelqu'un  s'emprefla  de  le  foutenir.  Le  pauvre 
Auteur,  qui  penfolt  toujours  à  fa  pièce,  dit  à 
l'homme  charitable  :  n  Parbleu  1  Monfteur,  c'eft 
«  ma  pièce  qu'il  falloit  foutenir,  &  non  pas  moi  "• 

On  rapporte  aulli  ds  Roy,  Poëte  lyrique ,  que 
fortant  de  la  Comédie,  il  fit  une  chute,  parce 
qu'il  s'étoit  embarraffé  dans  la  robe  d'une  Dame. 
Comme  celle-ci  lui  fit  des  excufes  :  »  Il  n'y  a 
»  pas  de  mal ,  lui  dit  Roy ,  les  Auteurs  lent 
«  accoutumés  à  tomber  ici  ". 

Un  Poëre  étoic  à  la  reprcfentation  d'une  de 
fes  pièces  dont  il  expliquoit  le  fujet  à  un  homme 
de  la  Cour,  v  La  fcene,  lut  difoit-il ,  eft  en  Ca- 
«  padoce,  il  fautfe  tranfporter  dans  ce  pays-là, 
M  &  entrer  dans  le  génie  de  la  nation  ".  Vous 
avez  raifon ,  répondit  le  Courtifan  ,  je  crois  que 
votre  pièce  feroit  bonne  à  jouer  fur  les  lieux. 

Quelques  perfcnnes  fiifoient  malignement 
courir  le  bruit  qu  ^liire.  Tragédie  de  M.  d^ 
Voltaire  ,  n'étoit  pas  de  cet  Auteur  :  Je  le  fou- 
haiterois  de  tout  mon  cceiir^  dit  un  amateur  éclai- 
ré. —  Et  pourquoi ,  lui  demanda  quelqu'un  ?  — 
C'e/Z,  répondit-il ,  que  nous  aurions  un  bon  Poëic 
4e  plus, 
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La  S  émir  Mil  s  ,  du  même  Auteur  .  :•. 'eut  point 
à  la  première  repréfentation  le  fuccès  qu'un  pu- 
blic éclairé  lui  accorda  par  la  fuite.  M.  de  Vol- 
taire trouvant  M.  Piron  dans  le  foyer,  lui  dt- 
manda  ce  qu'il  penfoit  de  fa  Tragédie  ?  —  Je 
penfe  ^  reprit  celui-ci,  qiu  vous  voudriez  bien 
que  je  Teuffe  faite. . .  Je  vous  aime  ajfe^  pour  cela , 
répondit  M.  de  Voltaire. 

Quelques  importants  du  parterre  demandè- 
rent, dit-on,  pour  la  première  fois  l'Auteur, 
après  la  repréfentation  de  Mérope.  On  a  cefle  de- 
puis de  le  demander  à  chaque  nouvelle  pièce, 
îbit  pour  l'applandir ,  foit  pour  le  baft'ouer  ;  mais 
il  paroît  que  les  Auteurs  commencent  aujour- 
d'hui à  s'affranchir  de  cette  efpece  de  fervitude, 
&  ils  foni  bien.  Les  fp°6tateurs  des  Théâtres  de 
Londres  ont  effayé  depuis  peu  d'établir  cet  in- 
commode &  ridicule  ufage.  L'Auteur  d'une  pièce 
nouvelle  Angloife,  aux  cris  impératifs  Si  redou- 
blés des  communes  du  Théâtre,  parut,  &  leur 
fit  ce  complin^ent  :  »  MeiTieurs,  je  vous  remet- 
3)  cie  de  l'honneur  qu?  vous  m'avez  fait  en  ac- 
j>  cueillant  mes  foibl-s  eflais;  mais  par  recon- 
jj  noifTance,  vous  autiez  bien  dû  m'cpargner  la 
«  peine  de  me  donner  en  fpe61acie  ,  d'autant 
7>  plus  qu'il  y  a  quelque  différence  entre  l'ou- 
3)  vrage  &  l'Auteur.  La  deftination  de  l'un  pour- 
3)  roit  être  de  vous  amufer  quelque  temps  ;  mais 
3)  je  n'ai  jamais  penfé  que  ce  dût  être  celle  de 
S)  l'Auteur".  Arches  de  Provinces  ,  1766. 

Une  dernière  anecdote  ,  relative  à  la  Comé- 
die Françoife,  efl  ce  qui  fe  paffa  à  la  premiers 
repréfentation  è^He'treufement^  petite  Comédie, 
donnée  fur  le  théâtre  le  ^^)  Novembre  1762.  M^ 
le  Prmce  de  Condé,  qui  venoit  d'arriver  de  l'ar- 
mée ,  ou  il  s'étoit  montré  le  dignç  héritier  ues 
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vertus  de  fes  ancêtres ,  affiftoit  à  cette  première 
repréfentation.  On  fait  qu'il  y  a  dans  la  pièce 
une  fcene  de  collation  entre  un  Militaire  &  une 
jeune  Dame.  L'Officier  Lindor  dit  à  Marton  : 

Verfe  rafade  ,  Hébé ;  je  veux  boire  à  Cyprïs. 

Madame  Lisban,  qui  eft  la  jeune  Dame  >  lui 
répond  :  Je  vais  donc  boire  à  Mars.  L'Aftrice ,  en 
prononçant  ces  dernierô  mots ,  fe  retourna ,  avec 
autant  de  grâce  que  de  refpeft  ,  vers  M.  le  Prince 
(le  Condé.  Tout  le  public  l'aifit  la  vérité  de  l'ap- 
.plication  ;  les  applaudiflements  furent  univer- 
ieis,  &  durèrent  long-temps. 

Plufieurs  autres  anecdotes  ,  qui  ont  rapport 
à  la  Comédie  Françoife  ,  ont  trouvé  leur  place 
dans  d'autres  articles  de  ce  recueil.  Voye^  Dé- 
clamation» 
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Jl^ans  les  commencements  que  la  troupe  des 
Comédiens  Italiens  fe  fixa  à  Paris,  en  lé-ja  ,  elle 
jouoit  fes  pièces  à  l'impromptu  :  on  attachoit 
dans  les  couliffesde  fimples  cannevasde  chaque 
pièce  ;  les  Aéleurs  y  voyoient  au  commencement 
de  chaque  fcene,  ce  qu'ils  avoient  à  dire.  Cette 
façon  de  repréfenter  la  Comédie  donnoit  lieu  à 
la  variété  du  jeu  ;  mais  elle  fuppofoit  néceflaire- 
ment  une  imagination  vive  &  fertile  dans  les 
Comédiens,  ou  peu  degoilt  dans  les  fpeélateurs, 
pour  s'accommoder  de  toutes  les  inepties  qui 
îbrtoient  fouvent  de  la  bouche  des  Aéleurs. 

Cette  troupe  s'étant  ingérée  par  la  fuite  de 
donner  des  pièces  Françoifes ,  les  Comédiens 
François  s'en  plaignirent  au  Roi,  qui  manda  les 
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Italiens ,  afin  qu'ils  plaidaflent  leur  caufe  en  pré- 
fence  de  leurs  adverfaires.  Baron ,  au  nom  de  la 
troupe  Françoise ,  parla  le  premier.  Lorfqu'il  eut 
fini,  le  Roi  fit  figne  à  Dominique,  Arlequin  de 
l'ancien  théâtre,  de  parler  à  ion  tour.  Cet  Ac- 
teur ,  après  avoir  fait  quelques  poftures  dans  ion 
cara<ftere  ,  dit  au  Roi  -.Quelle  langue  Votre  Ma- 
jefté  veut-elle  que  je  parle?  —  Parle  comme  tu 
voudras,  lui  dit  le  Roi.  —  Je  n'en  demande  pas 
davantage  ,  répondit  Dominique  en  remerciant 
le  Monarque ,  ma  caufe  eft  gagnée.  Le  Roi  fou- 
rit  de  la  furprife  qui  lui  avoir  été  faite,  &  les 
Italiens  continuèrent  de  jouer  les  pièces  Fran- 
çoifes. 

Louis  XIV ,  au  retour  de  la  chaflTe ,  étoît  venu 
dans  une  efpece  d'incognito,  voir  la  Comédie  Ita- 
lienne qui  fe  donnoit  au  Château.  Dominique  y 
jouoit.  Malgré  le  jeu  de  cet  excellent  A£leur ,  la 
pièce  parut  infipide.  Le  Roi  lui  dit  en  fortant  : 
Dominique ,  voilà  une  mauvaife  pièce.  Dites 
cela  tout  bas  ,  je  vous  prie ,  lui  répondit  ce  Co- 
médien ,  parce  que  fi  le  Roi  le  favoit ,  il  me  con- 
gédieroit  avec  ma  troupe.  Cette  réponfe ,  faite 
fur  le  champ,  fit  admirer  la  préfence  d'efprit  de 
Dominique. 

Ce  même  Aûeur,  fe  trouvant  au  fouper  du 
Roi ,  avoit  les  yeux  fixés  fur  un  certain  plat  de 
perdrix.  Ce  Prince ,  qui  s'en  apperçut,  dit  à  l'Of- 
ficier qui  deffervoit  :  Que  l'on  donne  ce  plat  à 
Dominique.  Quoi ,  Sire  !  &  les  perdrix  aufii  ?  Le 
Roi,  qui  entra  dans  la  penfée  de  Dominique, 
reprit  :  Et  les  perdrix  auflî.  Ainfi  Dominique, 
par  cette  demande  adroite,  eut  avec  les  perdrix , 
le  plat  qui  étoit  d'or. 

Ce  fut  en  faveur  de  Dominique  que  le  Poëte 
Santeull ,  Chanoine  de  St.  Viftor ,  fit  cette  épi- 
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graphe  fi  connue,  6i  que  les  Italiens  ont  mife 
lur  leur  toile  : 

Cajîigat  rïdendo  morest 

Dominique,  pour  obtenir  cette  épigraphe  de 
Santeuil ,  dont  l'humeur  étolt  brui'que  &  difn- 
cile,  crut  devoir  ufer  de  fon  arr.  Un  jouf  ayant 
pris  fon  habit  de  théâtre  avec  fon  petit  chapeau 
&  Ion  Tabre  de  bois,  s'enveloppa  d'un  long  man- 
teau, &  alla  frapper  à  la  porte  de  la  chambre  de 
Santeuil.  Celui-ci  ne  répond  point.  Dominique 
recommence.  Ah  !  quand  tu  ferois  le  diable ,  s'é- 
crie Santeuil,  entre  fi  tu  veux.  Dominique  ouvre 
aufli-tôt  la  porte,  jette  fon  manteau,  &fe  met 
à  courir  autour  de  cette  chambre  ,  en  faifant 
mille  lazis  &  différentes  poftures  de  carafteres. 
Santeuil ,  furpris  de  cette  incartade  ,  arrête  bruf- 
quement  le  Comédien;  &  le  ferrant  de  près  :  Je 
veux  que  tu  me  difes  qui  tu  es.  —  Je  fuis  ,  ré- 
pond Dominique ,  le  Santeuil  de  la  Comédie  Ita- 
lienne. —  Et  moi ,  répondit  le  Foëte  ,  qui  le  re- 
connut à  l'exprcfTion  originale  de  fes  attitudes, 
tu  vois  l'Arlequin  de  St.  Vlétor.  Il  fe  mit  auili- 
tôt  à  répondre  aux  fingeries  de  l'Afteur ,  par  des 
grimaces  &  de  contorfions  ;  &  la  farce  finit  par 
s'embraffer.  Ce  fut  ce  moment  de  verve  &  de 
bonne  humeur  que  Dominique  faifit  pour  obte- 
nir ce  qu'il  vouloir. 

Quelques-uns  prétendent  que  le  nom  à'Àrle- 
quin  ,  donné  à  Dominique  6c  à  ceux  qui  rem- 
pliiTent  fes  mêmes  rôles  dans  les  Comédies  Ita- 
liennes ,  doit  fon  origine  à  un  jeune  Afteur  Ira- 
lien  ,  qui  vint  à  Paris  fous  le  règne  de  Henri  III, 
Comme  ce  Comédien  étoit  accueilli  dans  la  mai- 
fon  du  Préfideni  Achilles  de  Hariay  ,  fes  cama- 
rades l'appelierent  HarUquïno ,  félon  l'ufage  des 
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Italiens,  qui  donnent  fouvent  le  nom  des  maî- 
tres aux  valets ,  &  celui  des  patrons  aux  clients. 
Mais  ,  comme  on  l'a  remarqué,  le  nom  à'Har- 
hquinus  fe  trouve  dans  une  lettre  de  Raulin  , 
imprimée  en  1521  ,  &.  dans  d'autres  écrits  anté- 
rieurs au  règne  de  Henri  III. 

Il  y  avoir  dans  l'ancienne  troupe  Italienne  un 
rôle  de  Me^etin  ,  qui  étolt  à-peu-près  le  même 
que  celui  de  Se n pin.  Angelo  Confiant ini  ,  de  la 
ville  de  Vérone,  le  joua  avec  fuccès  jufqu'au 
mois  de  Mai  1697,  que  le  théâtre  fut  fermé. 
Mezetin  fe  mit  au  fervice  d'Augufte,  Roi  de  Po- 
logne ,  qui  prit  tant  de  plaifir  au  talent  de  ce  Co- 
médien ,  qu  il  le  fit  fon  camérier,  &  lui  accorda 
d'autres  grâces.  Mais  Mezetin  ayant  eu  l'audace 
d'adrefTer  fes  vœux  à  une  maîtreffe  du  Prince  , 
&  d'accompagner  fa  déclaration  de  quelques  dif- 
cours  peu  mefurés  fur  ce  Monarque,  il  penfa 
perdre  la  vie,  &:  refta  vingt  ans  en  priibn.  Tout 
Paris  ,  qui  le  croyoit  mort ,  ne  fut  pas  peu  fur- 
pris  de  le  voir  reparoître  fur  le  nouveau  théâtre 
Italien,  le  5  Février  1729.  On  courut  d'abord 
en  foule  pour  le  voir  jouer;  mais  il  ne  tarda 
point  à  s'appercevoirque  le  goiàt  du  public  étoit 
changé;  c'eft  ce  qui  le  détermina  à  fe  retirer  en 
Italie ,  oii  il  finit  fes  jours  à  l'âge  de  75  ans.  On 
rapporte  de  lui  ce  trait  :  il  vouloit  dédier  un  ou- 
vrage de  fa  façon  à  un  Duc  protecteur  zélé  des 
talents;  mais  pour  parvenir  jufqu'à  lui,  il  fal- 
loir avoir  l'agrément  d'un  portier,  d'un  laquais 
&  d'un  valet-de-chambre,  dont  les  oreilles,  fui- 
vant  l'expreffion  d'un  Auteur  moderne,  étoient 
dans  leurs  mains.  Mezetin  tenta  de  les  fléchir, 
mais  inutilement.  Voici  comme  il  s'y  prit  pour 
s'en  venger.  »  Monfieur,  dit-il  fort  refpeClueu- 
»  foment  au  portier ,  je  dois  être  lécoinpenlé 
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«  d'un  ouvrags  que  j'ai  dédié  à  iVl.  votre  mai- 
j>  tre;  laiflez-moi  entrer,  je  vous  promets,  toi 
J7  d'homme  d'honneur,  le  tiers  de  ce  qu'il  me 
»  donnera  ".  Le  portier,  devenu  plus  humain 
à  ce  dilcouis,  lui  dit  :  d  Vous  pouvez  paiïer,  je 
ï>  vous  en  crois  fur  votre  parole".  11  fallut  faire 
la  même  promefle  au  laqu.iis  de  g.irde  pour  en- 
trer dans  l'appartement.  Reftoit  un  troifieme 
tiers  qu'il  pria  le  valet-de-cliambre,  placé  à  la 
porte  du  cabinet,  de  vouloir  bien  accepter.  Le 
voilà  entré  ;  il  fait  fon  compliment,  &  préiente 
fon  ouvrage.  Le  Duc,  chumé  de  cet  hommage 
de  la  part  u'un  Afteur  fêté  par- tout,  lui  promet 
de  lui  accorder  ce  qu'il  pourra  deiirer.  »  Mon- 
»  fieur,  répondit  Mezetin,  piîifqae  vous  avez 
»  cette  bonté,  je  vous  demande  cent  cinquante 
«  coups  de  bâton".  —  Quelle  eft  donc  cette 
pliiifanterie  ,  reprit  le  Duc  ?  Mez:tin  lui  raconta 
aufli-tôt  à  quel  prix  il  a  humanifé  le  portier,  le 
laquais  &  le  valet- de  chambre.  »  Vous  voyez 
3)  bien,  Monfieur,  pourfuivit-il  ,  que  n'ayant 
3?  aucune  part  dans  la  récompenfe,  je  n'en  au- 
»  rai  aucune  aux  coups  de  bâton.  Se  j'aurai  le 
3)  plaifir  de  voir  punir  ceux  qui  m'ont  mis  à  con- 
»  tiibution  ".  Le  Duc  ayant  ri  de  tout  fon  cœur, 
fît  la  mercuriale  à  Tes  gens,  &  envoya  un  pré- 
fent  à  la  femme  de  ce  Comédien,  afin  qu'il  en 
profilât  fans  violer  fa  parole. 

Scaramouche  étoit  un  autre  perfonnage  de 
l'ancien  théâtre  :  fon  caradf  re  étoit  celui  de  ca- 
pitan  ,  qui  n'efi  qu'un  f..nfdron  &  un  poltron.  Le 
fameux  At^eur  qui  remplilToit  ce  rôle  dans  l'an- 
cienne tioupe,  fe  nommoit  Tiberio  fiurelli.  Il 
étoit  ré  à  Naples  en  i6oo  :  il  fut  un  pantomime 
fin  &  fpirituel.  il  avoit  ime  femme  qui  remplif* 
foit  les  rôles  de  foubrette  ,  Si  qui  éioit  fort  g^- 
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lante.  Un  petit-maître  qui  étoit  à  la  Comédie  t 
voulant  un  Jour  badiner  Scaramouche  à  ce  fu- 
jet,  prit  une  paire  de  petites  cornes  de  chevreuil, 
&  la  jetta  aux  pieds  de  l'Adeur,  en  lui  difant 
qu'il  ramaffât  fes  cornes.  Scaramouciie  les  prit  j 
&  après  s'être  tâté  le  front,  il  les  rejetta  au 
petit- maître,  en  lui  criant  :  »  Monfieur ,  j'ai 
S)  mes  cornes ,  il  faut  que  celles-ci  foient  le« 
s;  vôtres  ". 

Les  Comédiens  Italiens,  quoiqu'aimés  du  pu- 
blic, fe  virent  quelquefois  obligés  d'ufer  de  ftra- 
tagême  pour  fe  procurer  des  fpe6iateurs.  En 
1735  ,ils  donnèrent  une  comédie  en  un  afte , 
ornée  de  chants  &  de  danfes,  intitulée  le  Conte 
des  Fées.  On  avoir  mis  exprès  dans  la  pièce  un 
rôle  de  géant,  qui  fut  reprélenté  par  un  Finlan- 
dois  âgé  de  vingt-neuf  ans,  haut  de  fix  pieds 
huit  pouces  huit  lignes,  mefure  de  France,  exac- 
tement prife  fans  louliers,  &  très  bien  propor- 
tionné d'ailleurs;  il  étoit  le  feptieme  de  onze 
enfants ,  &  pefoit  450  livres.  Cette  fmgularité 
attira  tout  Paris  à  la  pièce  nouvelle. 

Lcrlqu'en  1753  ,  on  donna  fur  ce  Théâtre 
Brioché,  parodie  de  l'aéle  de  Pi^malïon^  cette 
pièce  n'eut  aucun  fuccès ,  &  n'étoit  pas  faite 
pour  léuflîr.  Quelqu'un  ayant  demandé  à  l'Au- 
teur ,  pourquoi  il  l'avoit  rifquée  au  Théâtre  : 
s>  Il  y  a  fi  long-temps  ,  répondit-il ,  que  tout 
1}  Paris  m'ennuie  en  détail ,  que  j'ai  faifi  cette 
»  occafion  pour  ralTembler  tout  le  monde,  & 
j>  prendre  ma  revanche  en  gros  ".  On  rapports 
qu'il  l'a  prit  efteétivement  avec  ufure. 

Racine,  le  fils  du  grand  Racine,  nous  dit 
quelque  part  qu'il  avoit  connu  nn  afteur  &une 
aft.ice  de  l'ancienne  troupe  Italienne,  qui  vi- 
votent comme  deux  Saints,  &  qui  ne  montoienr 


Comédie  Italienne.  163 
jamais  fur  le  Théâtre,  fans  avoir  mis  un  cilice^ 
maib  il  ne  les  a  point  nommés. 

Les  Italiens  jouifTent  aujourd'hui  du  privilège 
qu'avoit  autrefois  l'opéra-comique  :  ils  nous  don- 
nent des  intermèdes  où  l'on  rencontre,  fur-tout 
dans  le  genre  gracieux  ,  des  tableaux  muflcales 
d'une  touche  libre  &  facile  :  il  faut  efpérer  que, 
notre  profodie  mieux  ccnnue ,  le  mulicien  déter- 
minera plus  (ûrement  le  mouvement  propre  à 
chaque  arriette,  &  que  le  chanteur  ne  fe  verra 
point  fi  fouvent  forcé  d'épeller  les  vers ,  au-lieu 
de  les  fcander  conformément  au  génie  de  notre 
langue. 


COMEDIEN. 

JL  L  y  a  entre  ces  deux  mots ,  Compagnie,  Troupe^ 
une  différence  établie  par  l'ufage,  &  qu'il  n'eft 
pas  permis  d'ignorer.  Des  Comédiens  vinrent 
demander  une  grâce  à  M.  deKarlay,  premier 
Préfident  du  Parlement  de  Piiris.  L'aéleur  chargé 
de  porter  la  parole,  lui  dit  qu'il  venoitde  la  part 
de  fa  compagnie,  pour  le  fupplier  de  telle  choie. 
«  Je  délibérerai  avec  ma  troupe ,  répondit  le 
i>  Magiflrat,  pour  favoir  fi  je  dois  accorder  à 
iy  votre  compagnieldi  grâce  qu'elle  me  demande  ". 

On  me  contoit  l'autre  jour,  dit  Madame  de 
Sévigné  dans  une  de  fes  lettres,  qu'un  Comé- 
dien vouloit  fe  m.arier,  quoiqu'il  eût  un  certain 
mal  un  peu  dangereux.  Son  camarade  lui  dit  : 
il  Hé!  moibleu,  attends  que  tu  fois  guéri,  tu 
»  nous  perdras  tous  ".  Cela ,  ajoute  Madame  de 
Sévigné,  me  parut  faire  épigramme. 

Des  Comédiens  depuis  long-temps  promet- 
toientune  pièce  nouvelle  où  la  vertu  étoit  per- 
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fonnifiée.  Le  public,  impatient  de  la  voir,  la  cle- 
mandoit  tous  les  jour*.  »  Pourquoi  donc  ne  la 
»  reprélentez-vous  pas,  dit  une  Dame  de  qua- 
3>  lité  à  un  Comédien"?  —  Nous  ne  pouvons, 
lui  répondit-il,  la  donner  av.inT  quinze  jours, 
parce  que  la  fille  qui  doit  jouer  le  rôle  de  la  ver- 
tu, vient  d'accoucher. 

Un  Comédien  faifoit  en  compagnie  le  mau- 
vais plailant  vis-  à-vis  une  jolie  femme.  »  Ceile- 
«  ci  piquée  au  vif,  lui  répondit  afTez  féche- 
î)  ment  :  Un  lel  ,  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous 
j)  répondie  à  préfent;  quand  j'irai  à  la  comédie, 
j)  je  verrai  û  vous  méritez  mes  applaudiffe- 
îj  ments  ". 

Un  cé'ebre  a£leur  de  la  comédie  Françoife, 
celui-là  même  qui  fervit  d-  modèle  au  Glorieux 
de  Deftouches  ,  jouant  un  jour  d'un  ton  de  voix 
baffe,  un  fpeftateur  cria  :  Plus  haut.  L'aâeur 
qui  croyoit  être  le  Prince  qu'il  repréientoit ,  ré- 
pondit fans  s'émouvoir  :  Et  vous,  plus  bas.  Le 
parterre  indigné,  répartit  par  des /rou^j^iî  qui 
firent  ceffer  le  fpeftacle.  Des  ordres  fupérieurs 
ayant  obligé  l'afteur  de  faire  fes  excufes  au  pu- 
blic ,  il  s'avance  fur  le  bord  du  Théâtre,  & 
commença  ainfi  fa  har^njiue  :  Mejfuurs  ,je  nai 
jamais  mieux  je nti  la  bajfefj'e  de  mon  état ,  que  pur 
lu  ■démarche  que  je  fais  aujourd'hui. .  ■  Ce  début» 
quoiqu'injurieux  au  public,  fatisfit  néanmoins  le 
pa- terre  ,  plus  occupé  de  la  démarche  d'un  ac- 
teur qu'il  chériffoit ,  qu'attentif  à  fondifcours  ;  il 
le  difpenfa  de  continuer  ,  par  des  applaudifft» 
ments  réitérés. 

Un  premier  adeur  de  l'opéra  étant  tombé  ma- 
lade au  moment  d'une  nouvelle  repréfentation  , 
on  choifit  pour  le  remplacer  un  aaeur  fubalter- 
ne  :  celui-ci  chanta,  &  fut  fifflé;  mais  fans  i"e 
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déconcerter ,  il  regarde  fixement  le  parterre,  & 

lui  dit  :  Je  ne  vous  conçois  pas  ;  &  devei^-vous 
vous  imaginer  que  pour  fix  cents  livres  que  je  reçois 
par  année  ^  j'irai  vous  donner  une  voix  de  mille 
écus?  Le  public  oublia  le  peu  de  talent  du  chan- 
teur ,  &  lui  applaudit  pendant  le  refte  de  foa 
jôle.  On  en  pourra  conclure  qu'il  eft  quelque- 
fois bon  de  payer  d'a{f"urance. 

Un  Comédien  François  qui  jouoit  dans  les 
Provinces  ,  eut  la  vanité  de  fe  faire  peindre  en 
Achille.  Il  avoit  exercé  la  profeflîon  de  m  nui- 
fier  avant  que  de  monter  fur  le  Théâtre.  Le 
Peintre  lui  cacha  les  deux  mains  fous  un  bou- 
clier peint  en  détrempe  ,  le  refte  du  portrait 
ctoit  en  huile.  Après  un  certain  temps,  une 
partie  du  bouclier  fe  détacha  du  tableau  ,  &  fit 
un  effet  défagréable  fur  la  peinture.  Le  Comé- 
dien pria  le  Peintre  d'y  remédier  ;  celui-ci  lui 
confeilla  de  bien  frotter  avec  une  éponge  l'en- 
droit endommagé  ;  l'éponge  enleva  toute  la  cou- 
leur en  détrempe, &au-!ieu  de  bouclier,  on  vit 
Achiile  qui  tenoit  un  rabot.  Lettres  fur  quelques 
écrits  de  ce  temps. 

Un  Comédien  qui  venoit  d'acjieter  une  terre 
feigneuriale  en  toute  juftice  ,demandoit  au  Curé 
les  prières  nominales  qu'il  avoit  droit  d'exiger 
comme  Seigneur.  Le  Curé  embarraffé  d'accorder 
ce  droit  honorifique  avec  la  loi  de  l'Eglife  qui 
excommunie  les  Comédiens,  dit  à  les  paroiffiens 
dons  fon  prône  :  •>■>  Mes  cher;  frères,  prionsDieu 
3>  pour  la  converfion  de  Monfieur  un  tel,  Co- 
«  médien  ,  Seigneur  de  cette  Paroifle  ". 

Les  Aventures  d  un  Comédien  ambulant ,  rap- 
portées dans  le  Aiagajîn  £ rita'! nique  ^  {Journal 
ylnglois)  peuvent  amufer  par  le  ton  de  plaifan- 
terie  naïve  qui  y  regae.  Je  fus  l'autre  jour,  dh 
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l'Auteur  du  Journal ,  dans  le  parc  de  St.  Jamss, 
vers  l'heure  où  tout  le  monde  le  quitte  pour  al- 
ler dîner  :  je  n'apparçus  que  très-peu  de  gens 
qui  conrinuoient  la  promenade  dans  les  allées, 
&  tous  avoient  la  mine  de  chercher  plu;ôt  à  dif- 
trairc  la  faim,  qu'à  gagner  de  l'appétit.  Je  m'af- 
fis  fur  un  banc,  à  l'extrémité  duquel  étoit  un 
homme  fort  tnal  vêtu  ,  mais  qui ,  malgré  le  mau- 
vais état  de  fon  habilltment ,  confervoit  un  air 
diftingué.  En  un  mot ,  je  ie  pris ,  félon  i'expref- 
fion  de  Milton  ,  pour  quelque  Gentilhomme  dé' 
pouillé  de  fes  rayons.  Nous  commençâmes  alter- 
nativement à  touffer,  à  nous  moucher,  nous  re- 
garder, comme  on  a  coutume  de  faire  en  pa- 
reille occafion  ;  &  enfin,  j'entamai  le  difcours. 
Pardon,  Morfieur,  lui  dis-je,  il  me  femble  que 
je  vous  ai  déjà  vu.  — Votre  vifage...  Monfieur, 
me  répliqua-t-il  fort  gr^ivenient ,  il  eft  vrai  que 
ma  phylionomie  eft  très-  répandue  ;  je  fuis  connu 
dans  toutes  les  villes  de  la  Grande-B'etagne  au- 
tant que  le  dromadaire  &  le  crocodile  qu'on  y 
promené  par-tout.  J'ai  l'honneur  de  vous  infor- 
mer, Monfieur,  que  pendant  feize  années  j'ai 
fait  avec  quelque  diftinftion  le  rôle  de  bouffon 
fur  un  Théâtre  de  marionnettes  ;  j'eus  dernière- 
ment querelle  avec  le  Doéleur  Barthelemi  ;  nous 
nous  battîmes  ,  &  nous  nous  quitiâtr.es  ,  lui 
pour  aller  vendre  aux  épingliers  de  Rofemaryla- 
ne  ,  le  Seigneur  Polichinelle  &  toute  fa  fuite  ;  & 
moi ,  comme  vous  voyez  ,  pour  mourir  de  faim 
dans  le  parc  Saint-James.  Je  fuis  fâché  ,  Mon- 
fieur, lui  répondis-je  ,  qu'une  perfonne  de  vo- 
tre figure  foit  exicfée  à  de  pareilles  difgraces... 
Oh,  Monfieur,  ma  figure  eft  très-fort  à  votre 
fervice  :  à  la  véiitc,  je  ne  me  vante  pas  de  man- 
ger beaucoup  ;  mais  le  jeûne  ne  m'attrifte  point  ; 
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&  grâces  au  deftin  ,  quoique  je  n'ai  pas  un  fol  , 
je  n'engendre  point  de  mélancolie  :  je  ne  fuis  ja- 
iriais  honteux  d'accepter  une  politefle  d'un  hon- 
nête homme.  Voulez-vous  me  donner  à  dîner  ? 
Je  vous  régalerai  à  mon  tour  ù  je  vous  rencon- 
tre une  autre  foi  dans  ce  parc ,  ayant  comme 
moi ,  bon  appétit  &  n'ayant  point  d'argent.  — • 
J'aime  les  originaux  de  toute  efpece,  &  le  récit 
de  leurs  aventures  me  fait  beaucoup  de  plaifir.  Je 
menai  mon  homme  au  cabaret  le  plus  prochain, 
&  l'on  nous  fervit  dans  le  moment  une  grillade 
brûlante,  &un  pot  de  bierre  dont  l'écume s'éle- 
voit  au-c'e(Tus  du  vafe.  Il  eft  impoflîble  d'expli- 
quer combien  cette  chair  fplendide  redoubla  la 
gaieté  de  mon  convive  ;  il  tomba  fur  cette  grilla- 
de, quoique  brûlante,  &enunin{lantelledifpa- 
rut.  Après  qu'il  eut  mangé  :  Monfieur,  me  dit- 
il  ,  cette  grillade  étoit  afTurément  des  plus  coria- 
ces ;  néanmoins  je  l'ai  trouvée  d'un  goût  exquis, 
&  plus  tendre  que  du  poulet.  O  délices  de  la 
pauvreté!  O  charmes  du  bon  appétit!  Nous  au- 
tres gueux,  fommes  les  enfants  gâtés  de  la  nature; 
c'efi:  une  marâtre  pour  les  gens  riches  :  les  mets 
les  plus  dtlicats  ne  fauroient  fatisfaire  leurgoût ; 
les  vins  pétillants  de  Champagne  ne  chatouil- 
lent point  leur  palais,  tandis  que  la  nature  en- 
tière eft  prodigue  pour  nous  en  friandifes.  Ré- 
jouis-toi, mon  ame  :  vive  les  gueux!  Je  n'ai  point 
vn  pouce  de  terre  ;  mais  qu'un  torrent  ravage  les 
moiflbns  de  Cornouaille  ,  je  fuis  tranquille;  que 
lamerengloutifTe  des  vaifleauxjpeu  m'importe; 
je  ne  fuis  point  un  Juif.  Allons ,  Monfieur,  bu- 
vons, &je  vais  vouscontermon  hiftcire.  Jedef- 
cends  d'une  famille  qui  a  fait  du  bru't  dans  le 
monde  ;  ma  mère  crioit  des  huitres ,  Si  mon  père 
étoit  tambour  :  j'ai  mcms  oui  dite  que  parmi 


!68  Comédien. 

ijies  aïeux  ,  je  pouvois  compter  des  trompettes  ; 
plus  d'un  homme  de  qualité  auroit  peine  à  prou- 
ver une  généalogie  plus  refpeCLabie;  mais  ce 
n'eft  pas  là  ce  dont  il  s'agit.  J'étois  fils  unique 
&  l'enfant  gâté  de  mon  père  6c  de  ma  mère  ,  le 
charme  de  leur  entretien ,  &  le  gage  de  leur  mu- 
tuel amour;  mon  perem'appiit  à  battre  la  caiffe; 
je  parvins  bientôt  à  être  tambour  des  marion- 
nettes ,  &  tout  le  refte  de  ma  jeunelTe  j'ai  été  le 
compère,  (l'Interprète)  de  Polichinelle  &  du  Roi 
Salomon  dans  toute  la  gloire.  Fatigué  de  ces 
honneurs  ,  je  me  fis  foidar.  Je  n'aimois  point  à 
battre  la  caiffe ,  je  m'ennuyai  bientôt  de  porter  le 
moufquet.  J'avois  la  fureur  de  faire  le  Gentil- 
homme ;  j'étois  forcé  d'obéir  à  un  Capitaine;  il 
svoit  fes  caprices;  j'avois  les  miens,  &  vous 
Evez  fans  doute  auffi  les  vôtres.  Je  conclus  qu'il 
valoir  mieux  fuivre  fes  fantaifios  que  celles  d'un 
antre  :  je  demandai  mon  congé ,  on  me  le  refufa, 
je  délertai.  Délivré  du  militaire  ,  ]e  troquai  mes 
habits  de  foldat  contre  de  plus  mauvais  en- 
core; &  pour  n'êite  point  rattrapé,  j'allai  par 
les  routes  h  s  moins  fiéquentées.  Unfoir,  com- 
ine  j'entrois  dans  un  village,  j'appeiçus  un  hom- 
me qui  fe  debattoit  dans  un  bouibier,  &  qui 
étoit  fur  le  point  d'y  être  étouffé;  je  volai  à  fon 
fecours  ,  6i  h  i  fauvai  la  vie  :  c'etuit  précifément 
le  Pafteur  du  lieu  ;  je  fus  charmé  de  cette  ren- 
contre. Il  s'en  alloit  après  m'avoir  remercié; 
mais  je  voulus  l'accompagner  jufqu'à  la  porte  de 
fon  logis.  Chemin  faifant ,  il  me  fit  plufieurs 
queflions  :  il  me  demanda  qui  étoit  mon  père , 
d'où  je  venois,  où  j'ai 'ois,  ù  j'étois  un  garçon 
fidèle,  6cc.  Je  le  fatisfis  fur  tous  les  points,  &  je 
lui  vantai  particulièrement  ma  fobriété.  (  Mon- 
Jîeurj  j'ai  l'honneur  de  boire  à  votre  fanté.  )  Pour 
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abréger ,  11  avoii  befoin  d'un  valet ,  il  me  prit  à 
fon  lervice.  Je  vécus  trois  mois  avec  lui  ;  nous 
re  nous  accommodâmes  point  enfemble.  J'avois 
grand  appétit,  il  ne  me  donnoit  rien  à  manger; 
j'aimois  les  jolies  filles ,  Si.  (a.  fervante  étoit  laide 
&i.  méchante.  Ils  avoient  réfolu  entr'eux  de  m'af- 
tamer  ;  mais  je  pris  la  ferme  réfoUuion  de  m'op- 
pofer  à  cet  homicide.  Je  gobois  tous  les  œufs 
frais  ;  j'achevois  toutes  les  bouteilles  entamées  , 
&  tout  ce  qui  pouvoit  être  mangé  difparoiffoit. 
On  me  donna  trois  fcheliings  ,  fix  (ois,  pour 
trois  mois  de  gages.  Pendant  que  l'on  comptoit 
mon  argent ,  je  me  préparai  à  mon  départ.  Il  y 
avoit  deux  poules  pendues  au  croc  avec  quel- 
ques poulets;  pour  ne  point  féparer  les  mères 
d'avec  les  enfants,  je  mis  le  tout  dans  mon  biffac. 
Après  ce  petit  exploit,  je  vins,  le  bâton  à  la 
main  &  la  larme  à  l'œil ,  prendre  congé  de  mon 
bienfaiteur.  Je  n'avois  pas  fait  trente  pas  hors  de 
Jamaifon,  que  j'entendis  crier  après  moi  :  Ar- 
rêtez ce  voleur.  La  voix  de  fa  fervante  que  je  re- 
connus ,  me  donna  des  ailes.  Mais  arretons- 
ncus;  il  me  femble  que  j'ai  été  trois  mois  fans 
boire  chez  ce  maudit  Curé  :  je  veux  que  ceci  me 
ferve  de  poifon  ,  fi  de  ma  vie  j'ai  palTé  un  temps 
plus  défagréable.  Au  bout  de  quelques  jours,  je 
fus  rencontré  d'une  troupe  de  Comédiens  am- 
bulants :  mon  cœur  treflaillit  de  joie  à  leur  af- 
peft  :  je  me  fentois  un  penchant  invincible  pour 
la  vie  errante.  Je  leur  offris  mes  fervices  :  ils  les 
acceptèrent.  Ce  fut  un  paradis  pour  moi  que 
leur  compagnie  :  ils  chantoient ,  danfoient ,  bu- 
voient ,  mangeoient  &  voyageoient  en  même- 
temps.  Par  le  fang  des  Mirabelles!  je  ne  crus 
commencer  à  vivre  que  de  ce  moment  ;  je  de- 
vins tout-à-fait  gaillard  ;  &  je  riois  du  matin  au 
Tome  1.  H 
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foir  des  bons  mots  de  mes  camarades.  Je  leur 
plus  autant  qu'ils  me  plurent  :  je  n'étois  pas  mal 
de  figure,  comme  vous  voyez  ;  &  quoique  fort 
gueux ,  je  ne  crevois  pas  de  modeftie  J'adore 
la  vie  vagabonde;  on  eft  tantôt  bien,  tantôt 
mai;  on  mange  quand  on  peut.  Si.  l'on  boit 
{le  pot  ejî  vuide)  quand  on  a  de  quoi  boire.  Nous 
arrivâmes  à  Tenterden,  où  nous  louâmes  un 
grenier  pour  y  reprékniQr  Roméo  &  Juliette ^  ac- 
compagné de  tous  Tes  agréments,  de  la  pompe 
funèbre,  de  la  fofTe  &  de  la  fcene  du  jardin.  Ùti 
Comédien  du  Théâtre  royal  de  DruryLane  de- 
voit  jouer  le  rôle  àe  Roméo.  Une  grande  fîlie, 
qui  n'avoit  encore  paru  fur  aucun  Théâtre,  de- 
voit  faire  le  perfonnage  de  Juliette  :  &L  moi ,  ]e 
devoJs  moucher  les  chandelles  :  chacun  de  nous 
excelloit  dans  fon  genre.  Nous  ne  manquions 
point  de  figures ,  mais  la  difficulté  confiftoit  à  les 
habiller  :  je  fus  le  feul  qui  eût  un  habit  qu'on  peut 
appeller  de  caraélere.  Notre  repréfentation  fut 
vniverfellement  applaudie;  tous  les  fpeftateurs 
furent  enchantés  de  nos  talents.  Il  y  a  une  règle 
que  tout  Comédien  ambulant  doit  obferver,  s'il 
afpire  au  fuccès.  Agir  &  parlernaturellement , 
ce  n'eft  point  jouer.  Pour  plaire  dans  la  Province, 
il  faut  être  ampoulé,  rouler  des  yeux  égarés, 
prendre  des  attitudes  forcées  ;  avoir  en  un  mot 
l'air  d'un  Energumene.  Tels  font  les  moyens  de 
Tcuffir  infailliblement.  Comme  on  nous  combla 
d'éloges,  il  étoit  fort  naturel  que  je  m'en  attri- 
buafle  une  partie.  Je  mouchois  les  chandelles  ;  & 
quand  une  falle  n'eft  point  éclairée,  vous  con- 
viendrez, Monfieur,  que  la  pièce  perd  la  moitié 
de  fes  agréments.  Nous  repréfentâmes  quatorze 
fois  de  fuite,  &  le  fpeftacle  fut  toujours  rempli. 
JLa  veille  dii  noire  départ ,  nous  annonçâmes  uns 
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pi?cff  e.KCèlIente  &  dans  laquelle  nous  devions 
déployer  tous  nos  talents  Les  prix  étoient  dou- 
blés ,  &  nous  nous  attendions  à  une  recette  très- 
confiûérable.  Malheureufement  le  premier  ac- 
teur fe  trouve  attaqué  tout-à-coup  d'une  fièvre 
violente  ;  toute  la  troupe  concernée  s'afTemble, 
&.  maudit  cent  fois  Tafteur  qui  s'eft  avifé  de 
tomber  malade  fi  mal-à-propos.  Je  faifis  ce  mo- 
ment, &  je  propofe  de  jouer  à  fa  place.  Le  cas 
étoit  défefpéré;  on  accepte  mon  offre.  En  con- 
féqu€nce,  je  prends  mon  rôle  d'une  main ,  &  te- 
nant de  l'autre  un  pot  de  bierre,  (^  Monfuur ,  et" 
votre  fanté)  je  meuble  ma  mémoire  de  cinq  cents 
vers.  Etonné  moi-même  de  cette  prodigieufe  fa- 
cilité ,  je  fens  que  la  nature  m'a  deftiné  pour  un 
emploi  plus  relevé  que  celui  de  moucheur  de 
chandelles  ;  je  vais  triomphant  retrouver  mes 
compagnons ,  que  je  jette  dans  la  plus  grande 
furprife.  Je  répète  avec  eux  mon  rôle  ;  je  le  joue 
en  public  deux  heures  après,  &  j'entraine  tous 
les  fuffrages.  La  troupe,  ravie  autant  que  moi, 
diffère  fon  départ,  &  elle  affiche,  qu'à  l'inffance 
de  plufieurs  perfonnes  de  confidération ,  elle  fora 
encore  quelque  féjour  àTenterden.  Je  parois  fur 
la  fcene  dans  le  rôle  de  Baja:^et  ;  il  fembloit  que 
la  nature  m'eût  formé  exprès  pour  repréfenter 
ce  perfonnage.J'étois  grand,  j'avois  la  voix  rau- 
que  ;  &  avec  un  gros  turban  enfoncé  fur  mes 
yeux  ,  j'avois  l'air  du  plus  £er  Mufulman  qu'ait 
Jamais  vu  l'Orient.  Quand  j'entrai  fur  la  fcene , 
en  fecouant  mes  chaînes,  on  applaudit  à  tout 
rompre.  J'adoucis  mes  regard? ,  &  avec  un  fou- 
rire  gracieux  ,  je  reftai  profondément  incliné 
vers  les  fpedlateurs,  qui  redoublèrent  leurs  ap- 
plaudifiements.  Comme  le  rôle  de  Bajjzet  efl 
extrêmement  paflionné,  j'avois  eu  !a  précaution 
H  ij 
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de  renforcer  mes  efprits  de  trois  grands  verre* 
de  brandevin.  (  Mais  il  n'y  a  plus  rien  dans  le 
pot.)  La  chaleur  que  je  mis  dans  ma  déclama*- 
tion,  ed  une  choie  inconcevable  :  Tamerlan  ne 
fut  qu'un  fot  vis-à-vis  de  jnoi.  De  temps-en- 
temps  il  voulolt  hauffer  le  ton  ;  mais  je  le  rabaif- 
fois  bien  vite  par  la  vigueur  &  la  fupériorité  de 
celui  que  je  prenois.  Mes  gedes  étoient  d'ail- 
leursadmirables;mllle  attitudes  variées,  des  ex- 
clamations fans  nombre  ,  quel  brouhaha  fur- 
tout,  lorfque  je  croifois  les  bras  fur  ma  poitrine! 
J'ai  remarqué  qu'à  Drury-Lane,  cela  produifoit 
v.n  effet  merveilleux  :  en  un  mot,  je  me  couvris 
de  gloire,  &  je  fus  regardé  comme  un  prodige. 
Toutes  les  Dames  de  Tenterden  vinrent  me 
complimenter  fur  mes  talents  ;  les  unes  louoient 
ma  voix  ,  les  autres  vantoient  ma  figure.  Sur 
mon  honneur  ,  dit  l'une  d'entr'elles ,  il  deviendra, 
bientôt  un  des  plus  jolis  aElturs  de  t Europe  ;  ceji 
moi  qui  vous  le  dis  ,  &  je  m'y  cannois.  Un  Comé- 
dien eft  fenfible  aux  premières  louanges,  &les 
reçoit  comme  une  faveur;  mais  quand  on  les  lui 
prodigue,  il  s'imagine  que  c'eft  un  tribut  qu'ar- 
rache fou  mérite.  Loin  de  remercier  ceux  qui 
m'en  accabloient ,  je  m'applaudiffois  en  moi- 
même ,  &  j'avois  fouvent  l'impertinence  d'être 
b.ufque  jufqu'à  l'impolitefle.  Je  vous  avoue  que 
j'ai  été  bien  payé  de  mon  infolence,  comme 
vous  le  verrez  tout-à-l'heure.  Nous  quittâmes 
enfin  l'aimable  Tenterden  ,  où  les  Dames,  en 
honneur,  font  de  très-bons  juges  des  pièces  de 
Théâtre,  &  décident  encore  mieux  du  mérite 
des  aft eurs.  (^Allons ,  Monfieur ,  buvons ,  s  il  vous 
plaît,  à  leur  famé.')  J'entrai  dans  leur  ville  mou- 
chent de  chandelles  ;  j'en  fortis  héros.  Ainfi  va 
le  monde;  aujourd'hui  laquais,  demain  grand 
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Seigneur.  Je  pourroii  en  dire  davantage  fur  c« 
fujet ,  qui  eft  vraiment  fublime  ;  mais  ne  par- 
lons point  de  la  fortune  &  de  fes  bizarreries  , 
cela  nous  incommoderoit  ia,  rate.  De  Tcnter- 
den  .  nous  allâmes  à  New-niarket  ,  lieu  célèbre 
par  fes  courfes  &  par  tant  de  foux  qui  s'y  rui- 
nent par  des  ga£;eures.  J'y  jouai  les  premiers 
rôles,  6d  j'y  brillai  à  mon  ordinaire;  je  fuis 
très-perfuadé  que  j'y  aurois  pafle  long-temps 
pour  le  plus  grand  Comédien  de  l'univers,  fans 
une  cruelle  aventure  que  je  vais  vous  raconter. 
Je  charmois  toutes  les  Dames  ,  en  faifant  le  per- 
fonnage  de  Sir  Harry  Wildair.  Quand  je  tirois 
ma  tabatière  ,  toute  la  falle  retentiflbit  d  un  bruit 
flatteur  d'admiration  ;  mais  quand  je  donnois  des 
coups  de  bâton  à  l'Echevin  ,  vouseuffiez,  vu  rire 
toutes  les  femmes,  jufqu'à  tomber  en  convul- 
fion.  11  fe  rencontra  dans  New-market,  une  Pro- 
vinciale maudite,  qui  avoit  demeuré  neuf  mois 
à  Londres ,  &  qui ,  par  cette  raifon  ,  prétendoit 
être  l'oracle  du  goût  qu'on  devoir  fuivre  à  New- 
market.  On  lui  parla  de  mes  talents,  chacun  m'é- 
levoit  jufqu'aux  nues,  &  cependant  elle  s'obfli- 
noit  toujours  à  ne  vouloir  en  juger  que  par  elle- 
même  ;  elle  ne  pouvoit  concevoir,  difoit-elle 
qu'un  Hiftrion  ambulant  (  pardonnez-lui  le  ter- 
me )  pût  être  propre  à  autre  chofe ,  qu'à  faire  pé- 
rir d'ennui.  Elle  étourdilToit  toutes  les  fociétés  des 
éloges  qu'elle  donnoit  à  Garrick ,  &  ne  par* 
loit  que  du  Théâtre  &  des  Comédiens  de  Lon- 
dres. Enfin  ,  on  lui  perfuada  de  venir  au  fpec- 
cle  ;  pn  m'avertit  fecretement  qu'à  tna  première 
repréfentation  ,  je  devois  avoir  te  juge  redou- 
table. Cet  avis  ne  m'intimida  pas  du  tout.  Je 
parus  fur  la  fcene  d'un  air  libre  &  dégage  ,  une 
main  dans  mes  culottes ,  &  l'autre  dans  ma  vef- 
H  iij 
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te,  ainfi  que  les  plus  fameux  Comédiens  de 
Drury-Lane.  Mais  loin  de  axer  les  regards  fur 
moi,  je  m'apperçus  que  tous  les  fpeftateurs 
cherchoient,  dans  les  yeux  de  la  Provinciale  qui 
avoir  refté  neuf  mois  à  Londres,  s'ils  dévoient 
m'applaudirou  me  fifRer.  J'ouvre  ma  tabatière, 
je  prends  du  tabac,  la  Provinciale  garde  un  fé- 
lieux  qui  me  glaçoit,  &  fa  gravité  fe  répand 
fur  tous  les  vifages.  Je  cafTe  mon  bâton  fur  les 
épaules  de  VEchevin,  la  Provinciale  haufle  les 
Tiennes,  &  tous  les  fpeftateurs  en  font  autant. 
Enfin,  je  me  mets  à  rire  de  la  meilleure  gracé 
du  monde,  je  n'en  fuis  pas  plus  heureux.  J'a- 
voue qu'en  cet  inftant  je  fus  totalement  décon- 
certé. Mon  rire  forcé  ne  fut  plus  qu'une  grima- 
ce ;  Ôc  tandis  que  je  me  battois  les  flancs  pour 
jouer  la  gaieté  ,  on  lifoii  dans  mes  ytîux  la  tril'* 
tefîe  la  plus  profonde.  En  un  mot,  la  Provin- 
ciale vint  à  la  comédie  dans  l'intention  de  Cy 
déplaire  ,  &  elle  s'y  déplut  ;  ma  réputation  ex- 
pira ,  ik.  {le  pot  eft  vuUe.  ) 


COMJqUE   LARMOVJNT. 

\/ UELQUE  difficile  qu'il  foit  de  faire  pafTer  in- 
lenfiblement  les  fpedateurs  de  l'attendriflement 
au  rire,  ce  paflage  n'en  eft  pas  moins  naturel  aux 
hommes.  M.  Je  Foliaire  cite  ces  deux  exemples 
d'aventures  qui  affligent  l'ame,  &  dont  certai- 
nes circonftances  infpirent  enfuite  une  gaieté 
paiTagere.  Une  Dame  refpeftable  voyant  une  de 
fes  filles  en  danger  de  mort,  s'écrioit ,  fondant 
en  larmes  :  Mon  Dieu  !  renJe^-ltZ-moi ,  &  prene^ 
tous  mes  autres  enfants.  Un  nomme  qui  avoit 
époufé  la  fœur  de  la  moribonde ,  s'approcha 
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d'elle  ,  &  la  tirant  par  la  manche  -,  Madame,  dit- 
il ,  les  gendres  en  font-ils  ?  Le  fang-froid  &  le 
comique  avec  lequel  il  prononça  ces  paroles, 
firent  faire  un  grand  éclat  de  rire  à  la  mère ,  à  la 
malade  &  à  toute  la  famille  qui  renvironnoit. 

On  avoit  défendu  à  un  régiment ,  dans  la  ba- 
taille de  Spire  ,  de  faire  quartier  ;  un  Officier 
Allemand  demanda  la  vie  à  un  des  nôtres,  qui 
lui  répondit  :  Monfieur ,  demander-moi  toute  au- 
tre chofe  ;  mais  pour  la  vie  ,  il  n'y  a  pas  moyen. 
Cette  naïveté  paffa  de  bouche  en  bouche  ,  &  on 
rit  au  milieu  du  carnage.  A  combien  plus  forte 
raifon,  conclut  l'Auteur,  le  rire  peut-il  fuccéder 
dans  la  comédie  à  des  fentiments  touchants! 


CONSEIL. 


N. 


£  jugeons  pas  toujours  de  la  bonté  d'un  con- 
feil  par  l'événement  :  c'étoit  la  maxime  de  Pho- 
cion.  Cet  Athénien  avoit  donné  à  fes  conci- 
toyens un  confeil  qui  ne  fut  pas  fuivi.  L'affaire, 
cependant,  qui  avoit  paffé  contre  fon  opinion, 
fut  un  fuccè^.  favorable.  Hé  bien,  Phocion  ,  lui 
dit  quelqu'un  ,  es-tu  content  que  la  chofe  ?ille  fl 
bien?  —  Je  m'en  réjouis,  répondit-il,  mais  js 
ne  me  repens  pas  de  ce  que  j'ai  dit. 

Charles-Quint  attaque  Alger  en  i  Ç41.  Com- 
me il  prévoit  le  peu  de  fuccès  de  fon  entreprife, 
il  envoyé  au  vieil  eunuque  Hafcen,  Gouver- 
neur de  la  place,  un  Gentilhomme  adroit  &  élo- 
quent, qui  n'oublie  rien  pour  l'intimider  ou  pour 
le  corrompre.  Après  qa'il  a  cefle  de  parler,  le 
brave  Gouverneur  le  renvoyé  en  lui  difant  : 
»  Que  c'étoit  être  fou  que  de  confeiller  fon  en- 
»  nemi  ;  mais  que  c'étoit  être  encore  plus  fou , 
H  iv 
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}>  que  de  s'arrêter  aux  confeils  qu'un  ennemi 

V  donne  ".  Bifl.  de  Malthe. 

Le  Poète  Schcichi  étoit  pauvre  ,  &dîftribuoit 
une  eau  falutaire  pour  les  yeux  ,  afin  de  gagner 
de  quoi  vivre.  Mais  il  avoit  lui-même  mal  aux 
yeux,  &  il  ne  s'étoit  point  avifé  de-fe  fervir  d« 
ce  remède  qu'il  vendoit  aux  autres.  Un  jour  une 
perfonne  qui  avoit  befoin  de  cette  eau,  lui  en 
acheta  pour  un  afpre  ;  &  en  la  payant ,  au-lieu 
de  cet  afpre,  elle  lui  en  donna  deux.  Scheicht 
Touloit  en  rendre  un;  l'acheteur  le  refuia,  &  lui 
dit  :  L'un  eft  le  prix  du  remède  que  je  vous  ai 
acheté  pour  mon  ufage,  &  je  vous  donne  l'au- 
tre afin  que  vous  preniez  une  pareille  dofe  de 
votre  eau  pour  vous  en  frotter  les  yeux  ,  car  je 
vois  que  vous  y  avez  bien  mal.  C'efl  là  l'hiftoire 
de  ces  prétendus  fages ,  qui  font  en  quelque  forte 
tnétier  de  donner  des  confeils,  6c  qui  fe  condui- 
ient  eux-mêmes  très-mal. 

Une  veuve  vouloit  fe  remarier  avec  fon  valet 
Jean ,  6c  demandoit  confeil  au  Curé  du  lieu.  — 
Je  fuis  encore  d'âge  à  pouvoir  me  marier,  lui 
dit-elle.  ^ — Mariei-vous ,  répondit  l'Eccléfiafti- 
que.  —  Mais  on  dira  peut-être  que  mon  futur 
efl  de  beaucoup  trop  jeune  pour  moi  ?  —  Ne 
vous  mariei  pas.  —  Il  m'aideroit  à  faire  aller 
notre  ferme?  —  Mane^-vous.  —  Mais  j'ai  peur 
qu'il  ne  vienne  à  me  méprifer?  —  Ne  vous  ma' 
rie^  pas.  —  Mais  d'un  autre  côté,  on  méprife 
auffi  &  on  trompe  de  toutes  parts  une  pauvre 
veuve  qui  eft  fans  appui.  —  Mariez-vous  donc. 
—  Je  crains  feulement  qu'il  ne  s'amufeavec  nos 
fervantes.  —  Ne  vous  marie^  donc  pas.  La  con- 
fultante  ,  plus  incertaine  après  ces  réponfes 
qu'elle  ne  l'avoit  été  auparavant,  s'en  plaignit 
au  Curé ,  qui ,  pour  ne  rien  hafarder  dans  un  cas 
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fi  délicat ,  la  renvoya  à  ce  que  lui  confeilleroient 
les  cloches  de  la  paroifle  qui  alloient  Tonner. 
Elle  crut  entendre  qu'elles  lui  difoient  :  Prends 
ion  valet  Jean.  Elle  le  prit  ;  elle  eut  lieu  de  s'en 
repentir,  &  elle  fe  plaignit  vivement  au  Curé 
de  ce  qu'il  l'avoit  adreflée  à  l'oracle  impofteur 
des  cloches.  Oh,  vous  les  avez  mai  entendues, 
lui  dit  le  bon  Prêtre.  Ecoutez-les  encore  une  fois. 
Eh  bien  ,  que  chantent-elles  de  bon  ?  Elles  ont 
grande  railon ,  répondit-elle.  Que  n'ai-je  eu 
l'oreille  aufii  bonne  la  première  fois!  Elles  di- 
lent  :  Ne  prends  jamais  Jean. 

Cette  hiftoriette,  eft  celle  de  bien  de  genç. 
Quand  ils  demandent  confeil,  ils  n'écoutent  que 
ce  qui  flatte  leur  penchant  ou  leur  averfion. 

C'eft  moins  l'amitié  que  la  vanité  qui  confeil- 
le  :  auflî  veut-on  corriger  tout  le  monde.  Un 
Philofophe  répondoit  àcefujet,  àundecescon- 
feillers  emprelTés  :  »  Comment  me  corrigerois-je 
I)  de  mes  défauts ,  puifque  tu  ne  te  corrige  pas 
■>■)  toi-même  de  i'tnvie  de  corriger  ". 

Quand  vous  aurez  des  confeiis  à  donner  à  vo- 
tre fupérieur»  dit  le  Chancelier  Bacon  ,  faites 
pafler  vos  leçons  fous  le  nom  d'un  Auteur  an- 
cien, ou  à  la  faveur  d'une  réflexion  générale, 
que  la  confcience  rend  toujours  perfonnelle  à 
celui  qui  en  a  befoin. 


CONTEUR. 

A  OUT  Conteur  fe  répète;  voilà  le  grand  in- 
convénient du  métier.  Un  Conteur  de  profef- 
fion  ,  auquel  on  reprochoit  ce  défaut ,  répondit 
affez  naïvement  :  •>•>  Il  faut  bien  que  vous  me  per- 
»  mettiez  de  vous  redire  de  temps  en  temps  mes 
H  V 


17S  Conteur. 

«  petits  contes  ;  fans  cela  ,  je  les  oublierois  ". 

EJJais  de  Littérature. 

Quelqu'un  vantoit  beaucoup  une  perfonne 
qui  contoit  très-bien,  qui  jouoit  même  Tes  con- 
tes ;  il  difoit  que  c'étoit  un  homme  très- bon  à 
voir:  Pour  un  jour ,  ajouta  quelqu'un,  &  à  fuir 
enjuite. 

Un  prétendu  bel-efprit  racontoit  une  hiftoire 
qui  étoit  fans  vraifemblance  ,  &  qu'i!  donnoit 
pour  véritable  »  Que  dites-vous  à  cela  ,  deman- 
»  doit-il  à  une  Darrie  ?  C'efl  un  fait  ".  —  Je  dis , 
répondit  la  Dame ,  qu'apparemment  le  coq  chan- 
ta ,  &  que  vous  vous  éveillâtes. 


CONTES. 

iXÉCiTS  plaifants  dans  lefquels  on  fe  propofe 
moins  d'iiiftruire  que  de  plaire  par  la  tinelle  des 
plailanteries,  la  fn^gularité  dss  événements,  U 
naïveté  &  la  variété  des  peintures.  C'eft  prin- 
cipalement l'à-propos  qui  fait  valoir  le  conte. 
S'il  n'eft  pas  heureufement  placé,  le  conte  &  le 
conteur  y  perdent  également. 

Le  Baptême  difficile.  On  apporta  dans  une 
Eglife  decampugne  un  enfant  à  baptifer.  Le  Cu- 
ré ,  qui  venoit  de  boire  avec  fes  amis  un  peu  plus 
que  de  coutume,  ne  pouvant  trouver  l'endroit 
du  baptême  dans  (on  Rituel ,  difoit ,  tout  en  feuil- 
lettant  :  Que  cet  enfant  eft  difficile  à  baptifer! 

Ccmmiffaire  embarrajfé.  Une  DucheiTe  étoit 
acculée  de  magie.  On  nomma  un  Commiflaire 
pour  lui  faire  fubir  l'interrogatoire.  La  laideur 
afireufe  du  Magiftrat,  &  fa  gravité  concertée, 
auroient  pu  effrayer  toute  autre  que  cette  Da- 
ttie.  Cependant  elle  le  laiffa  tranquillement  s'ic- 
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quitter  de  fa  commifTion.  Elle  avoua  le  defir 
qu'elle  avoir  de  lier  converfation  avec  le  diable, 
Ù  qu'elle  avoiî  même  vu  cet  ange  infernal.  Com- 
menî  étoit-il  fait,  lui  demande  le  CommifTaire  ? 
—  Ma  foi ,  répondit  la  DuchefTe  ,  fi  vous  vou- 
lez que  je  vous  le  dépeigne  au  naturel ,  tenez , 
Monfieur,  il  vous  reffembloit  comme  deux  gout- 
tes d'eau.  Puis  s'adreffant  au  Greffier:  Ecrivez 
ma  réponfe  ,  lui  dit-elle.  Le  CommiiTaire  ,  qui 
vit  que  cette  procédure  apprêteroit  à  rire  à  (es 
dépens  ,  jugea  à  propos  de  fupprimer  le  procès- 
verbal. 

Curé  (mbarraffé.  Un  petit-maître,  frifé,  pou- 
dré ,  parfumé  &  couvert  d'or,  avoir  mené  à  l'E- 
glife,  pour  fe  marier ,  une  coquette  au  teint  lui- 
lant.  Le  Curé  ,  ayant  confidéré  un  moment  ce 
couple  défiguré ,  lui  dit  :  >»  Or  ça  ,  avant  de  pro- 
»  noncer  le  Conjurigo  ,  avouez- moi ,  crainte  de 
»  qui-pro-quo,  qui  de  vous  deu.\  eft  l'époufét,  ?  " 

Ceci  rappelle  ce  mot  du  Miniftre  Dumoulin. 
Le  18  Oftobre  1690,  la  fille  du  Comte  de  Cré- 
qui ,  âgée  de  neuf  à  dix  ans  ,  avoit  été  accordée 
en  mariage  au  Marquis  de  Rofni ,  fils  du  Duc  de 
Sully,  Le  Miniftre  Dumoulin  voyant  appro- 
cher la  mariée,  dit  :  Préfentei-vous  cet  enfant 
pour  être  baptifé  ?  La  matiée  d'ailleurs  étoit  Ca- 
tholique ,  &  voilée  à  la  Romaine. 

Curé  embarrajfé  de  répondre  en  Latin.  Un  Curé 
d'une  grande  ville  étoit  obligé  ,  un  jour  de  céré- 
monie ,  de  répondre  à  un  difcours  Latin  :  mais 
comme  il  n'entendoit  point  cette  langue,  voici 
comme  il  sV  prit.  Monfieur,  dit-il,  les  Apôtres 
parloient  pïufieurs  langues  ,  vous  venez  de  me 
parler  en  Latin  ,  &  moi  je  vais  vous  répondre 
en  François. 

Curé  interrogé  par  fon  Evique.  Doit-on  juger 
K  vj 
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des  gens  à  lamine?  Un  Evêque  témoignoît  du 
mépris  à  un  pauvre  Curé,  qu'il  regardoii  com- 
me un  ignorant  à  caufe  de  (on  air  fimple.  Je  fuis 
perfuadé,  lui  dit-il  un  jour,  que  vous  ignorez 
les  premiers  éléments  du  Catéchifme,  Combien 
y  a-t-il  de  péchés  capitaux?  —  Il  y  en  a  huit, 
répondit  le  Curé.  —  Je  ne  me  fuis  point  trom- 
pé ,  reprit  le  Prélat,  dans  le  jugement  que  j'ai 
fait  de  votre  fcience.  Dites-moi ,  je  vous  prie  , 
quel  eft  l'âne  d'Evêque  qui  vous  a  fait  Prêtre, 
&  quels  font  ces  huit  péchés  capitaux  ?  —  C'eft 
vous,  Monfeigneur,  répondit  le  Curé,  qui  m'a- 
vez conféré  les  ordres.  A  l'égard  des  péchés  ca- 
pitaux ,  outre  les  fept  que  tout  le  monde  con- 
noît  ,  on  doit  y  ajouter  un  huitième ,  qui  ed  le 
mépris  qu'or?  fait  àis  pauvres  Prêtres. 

Le  Curé  qui  mangea  les  mûres.  Un  Curé  monté 
fur  fa  jument,  s'en  alloit  au  marché.  Il  apper- 
çoit  dans  fon  chemin  un  mûrier  chargé  de  très- 
belles  mîjres.  11  fut  tenté  d'en  manger,  &  pour 
atteindre  à  l'arbre,  il  fe  mit  debout  fur  la  felle. 
Ce  mûrier  étoit  planté  au  milieu  d'un  buifTon 
d'épines  &  de  ronces.  Le  bon  Curé,  admirant 
la  tranquillité  de  fa  jument  :  »  Je  ferois  dans  un 
M  grand  embarras  ,  dit-il  ,  fi  quelqu'un  alloit 
-»  crier  Hes^  ".  Il  prononça  ce  mot  fi  haut ,  que 
la  jument  partit,  &  voilà  notre  cavalier  dans  le 
buiflbn.  La  femme  au  Curé ,  dit  le  conte ,  &  fes 
domeftiques,  voyant  arriver  la  jument  fans  leur 
maître,  furent  effrayés  ;  ils  croyoient  qu'il  lui 
ctoit  arrivé  quelque  malheur.  Ils  courent  aufli- 
tôr  le  chercher,  &  le  trouvent  au  milieu  des  épi- 
nes où  il  s'étoit  déchiré  tout  le  corps.  L' .Auteur 
du  conte  finit  par  ce  proverbe  :  »  Il  ne  faut  pas 
»  toujours  dire  ce  que  l'on  penfe  ".  Ordene  de 
ChevalerU, 
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Le  danger  de  trop  parler.  Le  Poète  Ibîcus  fut 
attaqué  par  des  voleurs  en  un  lieu  écarté  ,  prêt 
à  fe  voir  afTafTiner  ,  ne  fâchant  à  quoi  avoir  re- 
cours ,  il  vit  voler  des  grues.  O  grues  !  s'écria- 
t-il  ,  vous  fervire^  un  jour  de  témoins  contre  mes 
meurtriers.  Quelque  temps  après,  ces  voleurs 
étant  à  un  marché,  il  palTa  une  volée  de  grues. 
Voilà  ,  dit  l'un  d'eux  en  fouriant ,  à  l'un  de  fes 
compagnons,  les  témoins  du  Poète  Ibicusqui  s'en- 
volent.  Ce  propos  fut  entendu  de  quelqu'un  , 
qui ,  les  foupçonnant  !à-deflus  d'avoir  commis  le 
meurtre,  en  avertit  la  juftice.  Us  furent  pris, 
&  avouèrent  leur  crime.  Œuvres  morales ,  par 
Jean  Defcaures. 

Le  dénicheur  de  merles.  Bourfault  raconte  dans 
fes  Lettres,  qu'un  jeune  manant  de  vingt-deux 
ou  vingt- trois  ans  étant  allé  à  confefTe  à  fon  Cu- 
ré ,  s'accufa  d'avoir  rompu  la  haie  de  fon  voifin 
pourallerreconnoîtreun  nid  de  merles.  Le  Curé 
lui  demanda  fi  les  merles  étoient  pris?  —  Non  , 
lui  répondit-il  ;  je  ne  les  trouve  pas  afTez  forts  , 
&  je  n'irai  les  dénicher  que  famedi  au  foir.  Le 
Curé ,  plus  alerte ,  y  alla  le  famedi  matin  ,  &  les 
dénicha  lui-même.  L'autre  ayant  trouvé  la  place 
vuide,  ne  douta  point  de  la  fupercherie  de  ce 
Curé  ;  mais  il  n'ofa  lui  en  rien  dire.  Un  jubilé 
l'ayant  obligé  de  retourner  a  confefle  ,  trois  ou 
quatre  mois  après,  il  s'accufa  d'aimer  une  jeune 
payfanne  extrêmement  jolie  ,  &  d'en  être  aflez 
aimé  pour  obtenir  fes  faveurs.  Quel  âgea-t-elle, 
dit  le  Curé  }  —  Dix-fept  ou  dix-huit  ans,  lui 
répondit-il.  —  Belle,  fans  doute  ?  —  La  plus 
jolie  de  tout  le  village,  vous  dis-je.  —  Hédans 
quelle  rue  demeure-t-elle,  ajouta  promptement 
le  Curé  ?  —  A  d'autres .,  dénicheur  de  merles,  lui 
répliqua  le  manant  ;  je  ne  me  laijje  pas  attraper 
deux  fois. 
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Le  dïabloteau  en  pénitence.  Satan  châtloît  un 
diable ,  parce  qu'il  avoit  perdu  Ton  temps  à  fol- 
liclter  un  homme  de  ne  faire  reftitution  de  quel- 
que argent  qu'il  avoit  dérobé,  &  difoit  Satan  : 
M  Ne  te  fuffifoit-il  pas  de  l'avoir  Induit  à  faire 
n  ce  larcin  ?  ne  fais-tu  pas  qu'il  eft  homme  ,  ÔC 
»  encore  Florentin,  qui  de  foi-même  fe  contre- 
»  garde  afTez  de  jamais  rendre  ce  qu'il  a  une  fois 
11  dérobé  ?  "  Ce  petit  conte  épigrammatique  eft 
tiré  d'un  Recueil  de  facéties  &  motsfubtils  d'aw 
cuns  excellents  efprits  &  très-nobles  Seigneurs  , 
imprimé  en  1572. 

Eccléfiaftiquc  dupe  de  fa  charité.  Un  Eccléfiaf- 
tique,  furpris  psr  la  nuit  au  milieu  de  la  campa- 
gne ,  rencontre  un  voleur,  qui,  content  de  lui 
dérober  un  manteau,  le  laifl'e  pourfuivre  fon 
chemin.  Mais  le  bon  Eccléfiaftique,  moins  tou- 
ché de  cette  perte  que  (ie  celle  de  l'ame  du  vo- 
leur ,  penfe  que  le  feul  moyen  de  lui  fauver  ce 
dernier  péchéj  eft  de  lui  remettre  fon  vol.  Il  re- 
vient en  conféquence  fur  fes  pas,  &  dit  au  vo- 
leur: 11  Mon  ami,  je  vous  fais  préfent  du  man- 
j»  teau  que  vous  m'avez  pris  ".  —  Com.me  vous 
êtes  dans  votre  quart-d'heure  de  libéralité,  ré- 
pondit le  voleur ,  je  vais  en  profiter.  Il  lui  ôta 
aufTi-tôt  fon  habit.  L'Eccléfiafiique,  qui  fentit  le 
froid ,  fentit  aufli  refroidir  fa  charité.  Il  dit  au 
voleur,  que  pour  fon  jufte-au-corps ,  il  ne  lui 
donnoit  point ,  &  qu'il  le  lui  feroit  rendre  en 
l'autre  monde.  —  Puifque  vous  me  faites  crédit 
jufques  là,  reprit  le  voleur,  je  vais  encore  vous 
ôter  le  refte  de  vos  habits  ;  &  il  le  dépouilla 
jufqu'à  la  chemife. 

Ecornifleurs  congédiés.  11  Un  Curé  étoit  prefle 
j>  de  la  noblefle  ,  qui  fans  ceffe  venoit  chez,  lui 
n  l'écornifler.  Un  jour  qu'il  y  avoit  fept  ou  huit 
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h  haubereaux  chez  lui ,  il  leur  fit  bon  vifage. 
«  Meflïeurs ,  (oyez  les  bien  venus  :  ça ,  que  l'on 
»  fe  dépêche  :  garçon  au  vin  ,  au  poulailler , 
M  au  crochet,  à  la  fuie  ferviettes  blanches.  Di- 
j)  fiant  cela ,  il  mouvoit ,  &  prend  un  furplis  qui 
»  étoit  à  part  fur  une  autre  robe  que  celle  qui 
»  avoit  rapportée  de  l'Eglife  ;  &  prenant  un  bré= 
»  viaire  en  fa  main  ,  les  rendit  étonnés.  Où  al- 
«  lez-vous,  Monfieur  le  Curé?  —  Je  reviens 
»  incontinent  ,  dit- il  ,  Meflieurs  ;  je  ne  ferai 
»  qu'aller  &  venir ,  tandis  que  le  dîner  s'apprê- 
îJ  tera  ;  je  vais  réconcilier  un  pauvre  peftiféré 
»  que  j'ai  confeffé  ce  matin.  Et  ce  dlfant,  il  for- 
«  tit  ;  &  foudain  tous  ces  guillerets  ,  épouvan- 
j>  tés  ,  fortirent ,  &  de  treize  femaines  n'y  vou- 
«  lurent  aller  ".  Le  Moyen  de  parvenir. 

La  vraie  éloquence.  »  Un  jour  Pentagruel  ren- 
i>  contra  certain  licencié,  non  autrement  favant 
»  es  fciences  de  fon  métier  de  Dofteur;  mais 
i>  en  récompenfe ,  fâchant  très- foncièrement 
j)  danfer  &  jouer  à  la  paume  :  lequel  donc  ren- 
«  contré  par  Pentagruel,  fut  interrogé  d'où  il 
n  venoit,  &  lui  répondit  :  Je  viens  de  l'urbe  6' 
n  cité  célébrijUîme  t^ue  vulgairement  on  vocite  Lw 
n  tece.  —  Qu'eft-ce  à  dire ,  dit  Pentagruel  à 
«  fon  truchement  ordinaire?  je  fuis  tout  ébahi 
»  de  tel  jargon. —  C'eft,  répondit  le  truche- 
j)  ment,  qu'il  vient  de  Paris.  —  Hél  reprit  Pen- 
j>  tagruel ,  à  quoi  paffez-vous  le  temps  à  Paris, 
jj  vous  autres  Licenciés?  —  Nous,  répondit  le 
j>  Licencié  ,  en  occupations  épurons  &  difpumons 
»  la  verbocinaîion  latine  ;  &  en  nos  récréations  , 
»  captons  la  benévolence  de  l'omni  féduifant,  & 
»  ornni  mouvant  fexe  féminin.  A  quoi  Pentagruel 
i)  dit  :  Quel  diîble  de  langage  eft  ceci  ?  Ce  n'eft 
n  que  Latin  écorché ,  dit  Je  truchement  i  6c  lui 
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»  femble  qu'il  eft  éloquent  orateur  pour  ce  qu'il 
»  dédaigne  l'ufance  commune  de  parler.  Or  le 
j>  Licencié,  croyant  que  l'éronnement  &  éba- 
»  hiffement  de  Pentagruel  venoit  pour  admirer 
i>  haute  beauté  de  cette  élocution,  fe  reguinda 
»>  encore  plus  haut  &  plus  obfcur,  fi  que,  par 
»  la  longueur  des  périodes,  pouffa  patience  à 
j)  bout.  — •  Parbleu  !  dit  à  part  foit  Pentagruel , 
î»  je  t'apprendrai  qu'elle  eft  la  vraie  &  naturelle 
>»  éloquence.  Puis  demanda  au  Licencié  ,  de 
>»  quel  pays  il  étoit  ?  A  quoi  répondit  ainfi  le 
J>  Licencié  :  ViUuflriJJime  &  honoriférante  propa- 
i>  gation  de  mes  ave  s  &  ataves  tire  fon  origine  pr'i- 
>»  mordiale  des  régions  Lémoviciennes,  —  J'en- 
j>  tends  bien  ,  dit  Pentagruel  ;  tu  n'es  qu'un  Li- 
5j  mofin  de  Limoges ,  &  tu  veux  faire  le  Démof- 
M  thene  de  Grèce.  Or  vient  çà  ,  que  je  te  donne 
»  un  tour  de  peigne.  Lors  le  prit  à  la  gorge ,  di- 
j)  fant  :  Tu  écorches  le  Latin  ;  mol  j'écorcherai 
I)  le  Latinifeur,  Si  fort  lui  feroit  la  gorge ,  que 
M  le  pauvre  Limcfin  commence  à  crier  en  Ll- 
t)  mofin:  Vie ^  dicou  gentillatre ;  hé l  Saint  Mar^ 
»>  fau ,  fecoura-me  ;  hau  ,  hau  ,  laijfas  à  quuu  ,  au 
3>  nom  de  Dieu ,  &  ne  me  toucas  grou.  -~  Ah  !  dit 
»  Pentagruel,  en  le  laiffant,  voilà  comment  je 
j>  te  voulois  remettre  en  droit  chemin  de  vraie 
»  éloquence  ;  car  à  cette  heure  vlens-tu  de  par- 
»  1er  comme  nature  ,  &  grand  bien  te  faffe 
«  icelle  correftion  ".  Rabelais. 

femme  à  confejfe.  Un  femme  fe  confeffoit  à 
un  Religieux ,  &  s'accufoit  de  mettre  du  rouge  ; 
il  lui  demanda  à  quoi  il  étoitbon  ;  elle  lui  répon- 
plt  qu'elle  n'en  ufoit  que  dans  le deffein  d'embel- 
lir fon  vifage.  —  Mais  cela  vous  rend-il  plus 
belle,  lui  répondit  le  Confeffeur?  —  Du  moins, 
mon  Père  ,  je  le  crois  ainfi.  Le  Confeffeur ,  ti- 
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lani  fa  pénitente  du  confeffional ,  &  l'ayant  re- 
gardée au  grand  jour  :  Allez,  dit-il ,  Madame  , 
mettez  du  rouge ,  vous  êtes  encore  afTez  laide. 

La  femme  muette,  «  Dans  un  certain  pays  bar- 
»  bare  &  non  policé  en  mœurs,  y  avoit  aucuns 
»  maris  bourrus ,  &  à  chef  mal  timbré ,  ee  que 
ï>  ne  voyons  mie  parmi  nous  Parifiens ,  dont 
j)  grande  partie ,  ou  tous ,  pour  le  moins  font 
»  merveilleufement  raironnants&  raifonnables  i 
î>  aufli  onques  ne  vit- on  arriver  à  Paris  grabuge 
»  ni  maléfice  entre  maris  &  femmes.  Or  en  ce 
>»  pays-là,  tant  différent  de  celui-ci  nôtre,y  avoit 
n  un  mari ,  fi  pervers  d'entendement,  qu'ayant 
j>  acquis  en  mariage  une  femme  muette ,  s'en  en- 
«  nuya;  &  voulant  foi  guérir  de  cet  ennui,  & 
»  elle  de  fa  muetterie,  le  bon  &  inconddérà 
»  mari  voulut  qu'elle  parlât,  &  pour  ce  eut  re- 
»  cours  à  l'art  des  Médecins  &  Chirurgiens , 
»  qui  pour  la  démuettir,  lui  inciferent  &  biftou- 
»  riferent  un  enciliglote  adhérant  au  filet;  bref 
»  elle  recouvra  la  fanté  de  langue,  &  icelle  lan- 
«  gue  voulant  récupérer  l'oifiveté  pafTée  ,  elle 
»  parla  tant,  tant  &  tant ,  que  c'étoit  bénédic- 
»  tion  :  fi  ne  laiffa  pourtant  le  mari  bourru  de  Te 
«  laffer  de  fi  planthereufe  parleiie  :  il  récourut 
»  au  Médecin  ;  le  priant  &  conjurant ,  qu'autant 
»  il  avoit  mis  de  fcience  en  œuvre  pour  faire 
î)  caqueter  fa  femme  muette,  autant  il  en  em- 
})  ployât  pour  la  faire  taire.  Alors  le  Médecin, 
»»  confeffant  que  limité  eft  le  favoir  médecinal , 
ï>  lui  dit  qu'il  avoit  bien  pouvoir  de  faire  parler 
»  femme  ,  mais  que  faudroit  art  bien  plus  puif- 
ï>  fant  pour  la  faire  taire.  Ce  nonobftant,  le 
V  mari  fupplia  ,  prefla,  infifta,  perfifta  ;  fi  que 
ï)  le  favantiflime  Dofteur  découvrit  en  un  coin 
w  des  regiftres  de  fon  cerveau ,  remède  unique 
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»  fpéctfique contre  icelui  interminable  parlemen» 
»  de  femme ,  &  ce  remède ,  c'eft  furdité  de  mari. 
})  Oui-da  ,  fort  bien  ,  dit  le  mari  ;  mais  de  ces 
»  deux  maux  ,  voyons  quel  fera  le  pire  ,  ou  en- 
«  tendre  femme  parler,  ou  ne  rien  entendre  du 
j)  tout.  Le  cas  eft  fufpenfif,  &  pendant  que  le 
«  mari  là-defTus  en  fiifpens  étoit ,  Médecin 
n  d'opérer,  Médecin  de  médicamenter  par  pro- 
»  vifion  ,  fauf  à  confulter  par  après.  Bref,  par 
»  certain  charme  de  fortilege  raédecinal ,  le  pau- 
»  vre  mari  fe  trouva  fourd ,  avant  qu'il  eût  ache- 
i>  vé  de  délibérer  s'il  confentiroit  à  furdité.  L'y 
w  voilà  donc,  &  il  s'y  tint  faute  de  mieux,.  & 
j>  s'eft  comme  il  faudroit  agir  opération  de  mé- 
ï>  decine.  Qii'arriva-t-ii?  Ecoutez,  &.  vous  le 
ï)  faurez.  Le  Médecin  ,  à  la  fin  de  befogne  ,  de- 
«  mandoit  force  argent,  mais  c'eft  à  quoi  ce  mari 
»  ne  peut  entendre;  car  il  eft  fourd  comme 
»  voyez;  le  Médecin  pourtant,  par  beaux  fignes 
«  &  geftes  fignificatifs ,  argent  demandoit  &  re- 
»  demandoit,  jufqu'à  s'irriter  &;colérier;  mais 
»  en  pareil  cas,  geftes  ne  font  entendus,  à 
»  peine  entend-on  paroles  bien  articulées,  ou 
j)  écritures  atteftées  &.  réitérées  par  fergents  in- 
j)  telligibles.  Le  Médecin  donc  fe  vit  contraint 
n  de  rendre  l'ouie  au  fourd,  afin  qu'il  entendît 
»  à  payement,  &  le  mari  de  rire,  entendant 
«  qu'il  entendoit  ;  puis  de  pleurer  par  pré- 
»  voyance  de  ce  qu'il  n'entendroit  pas  Dieu 
»  tonner,  dès  qu'il  n'entendroit  parler  fa  fem- 
37  me.  Or  de  tout  ceci  réfuhe  conclufion  mora- 
»>  lement  morale,  qui  dit,  qu'en  cas  de  maladie 
»  &  de  femmes  époufées,  mieux  eft  de  fe  tenir 
»  comme  on  eft  ,  de  peur  de  pis  ".  Rabelais. 

lemme  prévoyante.  Un  menuifier  qui  fe  mou- 
rait, difoit  à  fa  femme,  fondante  en  pleuis: 
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«  Vois-tu  ,  Françoife,  fi  je  meurs  ,  il  faut  qu2 
}>  tu  époufes  notre  garçon  Jacques  ;  c'eft  un  bon 
î>  enfant,  &  dans  notre  métier  il  faut  un  hom- 
3>  me".  Hélas,  dit-elle,  tiens,  ]'y  penfois. 

Femme  prudente  par  réflexion.  Une  jeune  Da- 
me étoit  allée  dans  une  Eglife  de  Religieux  à 
deffein  de  s'y  confefler.  Elle  y  trouve  un  Reli- 
gieux de  cette  maifon,  qui  étoit  alors  feul  dans 
un  confeffionnal  à  marmotter  quelques  prières. 
Elle  fe  met  à  genoux  auprès  de  lui ,  &  fe  dépê- 
che de  lui  dire  tous  fes  péchés.  Comme  le  Re- 
ligieux ne  lui  répondoit  rien  ,  elle  lui  demande- 
l'abfolution.  — Je  ne  puis  vous  la  donner,  car 
je  ne  fuis  pas  Prêtre,  —  Comment,  vous  n'êtes 
pas  Prêtre ,  &  vous  m'écoutez?  —  Pourquoi  nie 
parlez-vous  ?  —  Jt-vais  porter  mes  pkintci  à 
votre  fupéiieur,  dit  la  jeune  femme  en  coleie  ? 
—  Et  moi,  repart  le  Religieux,  je  cours  dire  de 
vos  nouvelles  à  votre  mari.  Ce  mot  radoucit  U 
jeune  Dame  ,  qui  penfa  qu'il  feroit  plus  fage  à 
elle  de  fe  retirer  tranquillement. 

Le  Gafconpuni.  Une  jeune  veuve  belle  &  ri- 
che, avoic  un  amant  fort  pauvre  &  fort  pré- 
fomptueux ,  un  Gafcon  enfin.  Il  vouloir  abfolu- 
ment  qu'on  le  crût  heureux ,  &divulgaoit  beau- 
coup plus  de  faveurs  qu'il  n'en  recevoit,  La 
Dame,  d'une  humeur  enjouée,  réfolut  de  l'en 
punir ,  &  choifit  pour  cet  effet  un  moyen  affez 
plaifant.  Je  fais ,  lui  dit-elle  ,  que  vous  avez  de 
î'affeélion  pour  moi ,  &  je  me  flatte  que  vous 
voudrez  bien  m'en  donner  des  preuves  dans  une 
occafion  qui  fe  préfente.  Le  Gafcon  lui  répond 
aufli-tôt  qu'il  n'attend  que  fes  ordres  pour  lui 
marquer  fon  entier  dévouement:  vous  connoif- 
fez  ,  ajouta  la  veuve.  Madame  de...  qui  eft  de 
mes  amies.  Elle  a  un  mari  incommode,  jaloux» 
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&  qui  ne  lui  permet  jamais  d'aller  aubaljce'-^ 
pendant  j'en  ai  arrangé  un  ce  foir  chez  moi  ,  & 
c'eft  fur  cette  amie  que  je  compte  le  plus.  Je  de- 
firs  donc  que  vous  nous  aidiez  à  tromper  ce  ja- 
loux. Vous  irez  pour  cet  efFet  vous  coucher  en 
la  place  de  fa  femme.  Son  mari  qui  ne  reviendra 
que  tard ,  vous  trouvant  dans  ("on  lit ,  croira  que 
c'eft  (a  femme;  &  comme  il  eft  obligé  de  fe  lever 
matin  pour  Tes  affaires,  il  ne  s'appercevra  de 
rien  ;  carquoiqu'il  foit  fort  jaloux  de  fa  femme,- 
il  ne  trouble  jamais  fon  repos.  Le  Gafcon,  qui 
craignoit  les  fuites  d'une  pareille  entreprife  ,  fît 
paroitre  d'abord  quelques  difficultés.  Mais  que 
ne  peut  l'efpoir  des  faveurs  d'une  belle ,  &  dans 
un  Gafcon  ,  le  plaifir  de  les  publier!  Il  confent 
donc  à  tout.  On  le  mené  chez  l'amie  de  fa  maî- 
treffe ,  on  lui  met  une  coëffure  de  femme  ;  & 
lorfque  tout  le  monde  eft  retiré  ,  il  fe  place  dans 
le  lit  du  mari  qui  étoit  alors  abfent ,  &  que  la 
jeune  veuve  favoit  bien  ne  devoir  pas  revenir  ce 
foir-là.  Quelques momentsaprès,  lajeuneveuve 
entre  en  robe-de-chambre  &  fans  lumière,  & 
va  fe  coucher  dans  le  lit  où  étoit  le  Gafcon. 
Celui-ci  qui  la  prend  pour  le  mari  fe  tapit  le 
mieux  qu'il  peut  à  l'autre  bord  du  lit.  Il  ap- 
préhende toujours  quelque  caprice  amoureux  de 
la  part  de  fon  prétendu  jaloux  ,  ou  quelque  con- 
tre-temps encore  plus  fâcheux  ;  ce  fut  dans  ces 
tranfes  continuelles  qu'il  pafTa  la  nuit  la  plus  in- 
quiette.  Mais  que  de  penfées  vinrent  encore  l'a- 
giter lorfqu'il  entendit  fonner  ,  &  quelqu'un  en- 
trer dans  la  chambre  qui  tira  les  rideaux  du  lit! 
Il  fe  cache  aulFi-tôt  la  tête  avec  la  couverture  , 
&  auroit  voulu  s'abymer  dans  le  lit  ;  mais  de 
grands  éclats  de  rire  qui  partoient  d'une  voix 
qui  lui  étoit  connue  lui  ayant  fait  ouvrir  Iss 
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veux,  il  voit  l'amie  de  fon  amante,  &  cette 
jeune  veuve  s'élance  du  lit  entre  Tes  bras,  pa« 
rée  de  toutes  ces  beautés  naturelles  qu'il  ido- 
lâtroit.  La  vengeance  fut  complète,  &  notre 
Gafcon  penfa  mourir  de  regret,  de  dépit  &  de 
honte  d'avoir  fait  un  fi  mauvais  ufage  d'une  fi 
belle  nuit. 

Ce  conte  qui  fe  trouve  dans  quelque  anciens 
recueils ,  a  pu  fournir  l'idée  de  la  petite  comédie 
du  Fat  puni ,  joué  pour  la  première  fois  fur  le 
Théâtre  François  ,  le  7  Avril  1738.  Il  y  a  auiîji 
un  conte  parmi  ceux  de  la  Fontaine,  intitulé  le 
Gafcon  puni. 

Gens  exaucés  au-delà  de  leurs  vœux.  Un  affez 
mauvaisécuyer,  obligé  de  monter  un  cheval  un 
peu  haut ,  &  appréhendant  de  n'en  venir  à  bout, 
difoit  :  Mon  Dieu,  aidei-moi.  Il  fit  un  fi  grand  ef- 
fort,  qu'il  tomba  de  l'autre  côté  du  montoir.  Il 
s'écria  en  fe  relevant  avec  douleur  :  Mon  Dieu^ 
vous  ne  rnave^  que  trop  aidé. 

Une  dévote  avoitfait  une neuvaineàSt. Igna- 
ce ,  pour  obtenir ,  par  l'interceffion  de  ce  Saint, 
la  converfion  de  fon  mari.  Huit  jours  après,  fon 
mari  mourut.  Que  ce  Saint  efl  bon ,  s'écrioit- 
eile,  il  accorde  plus  quon  ne  lui  demande. 

Homme  qui  change  de  Religion.  Uii  Gentil- 
homme François  ,  dans  le  deffein  de  s'avancer 
à  la  Cour  d'Angleterre,  où  il  étoit,  avoit  quitté 
la  Religion  Romaine  pour  la  Luthérienne.  Sa 
conduite  fut  récompenfée  d'une  penfion  de  cinq 
cents  livresfterlingj. Des  Luthériens  concluoient 
de  ce  changement ,  qu'il  étoit  perfuadé  que  leur 
Religion  étoit  meilleure  que  la  Romaine.  Mais 
il  leur  répondit  fur  le  même  ton  :  »  Lorfque  j'ai 
«>  troqué  ma  Religion  contre  la  Luthérienne,  j'ai 
»  pris  de  retour  une  penfion  de  cinq  cents  livres 
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ï>  fterlings  ;  donc  la  Religion  Romaine  vaut 

«  mieux  ". 

L'ingrat  puni.  11  Matthieu  Gras  perdit  une  bour- 
j>  fe  de  velours,  dans  laquelle  il  y  avoit  cent 
M  ducats.  Après  fut  trouvée  par  un  pauvre 
»  compagnon  qui  print  un  d'iceux,  &  acheta  un 
ï>  bonnet.  Ce  que  venu  à  la  notice  du  perdant , 
»  vint  à  celui  qui  l'avoit  trouvé ,  le  priant  de  la 
»  rendre;  ce  qu'il  fit  foudainement ,  difant: 
j>  Voilà  votre  bourfe ,  il  ne  s'en  faut  que  d'un  du- 
»  cat.  Le  Gras  commence  grandement  à  fe  cour- 
»  roucer,  &  difant  avec  colère  :  Tu  m  as  volé 
j>  mon  argent  •  je  ne  prendrai  pas  la  bourfe  que 
n  tout  n'yfoit  ;  &  à  la  fin  le  fit  citer  par-devant 
«  le  Juge,  lequel,  après  avoir  ouï  l'une  6c  l'au- 
«  tre  des  parties,  dit  à  Matthieu  Gras  :  Tuas 
j>  perdu  ta  bourfe  où  il  y  avoit  cent  ducats  ?  Oui  , 
«  dit  Matthieu  :  Oh  bien  celle-ci  neflpas  la  tien- 
V  ne  ;  car  il  riy  en  a  que  nonante-neuf;  difant  auflî 
»  à  celui  qui  l'avoit  trouvée  :  Tiens  ,  gardes-la  , 
î)  cenellpaslafennc,  quil  la  voife  chercher  s  il 
î)  veut".  Voyez  un  recueil  de  facéties  &.  mots 
fubtils,  imprimé  en    1582. 

Le  Marchand  à  confère.  Un  gros  marchand  fe 
trouvant  dans  un  temps  de  Jubilé  ,  crut  devoir 
aller  à  confefTe.  Ce  marchand  ,  qui  pcfTédoit 
mieux  l'arithmétique  que  le  droit  canon  ,  venoit 
d'acquérir  pour  fon  fils,  un  bénéfice  à  prix  d'ar- 
gent :  il  fe  flatta  d'en  obtenir  aifément  l'abfolu^ 
tion.  Mais  le  ConfefTeur ,  inftruit  de  cette  ac- 
tion :  »  Allez,  miférable  ,  lui  dit-il,  fortez 
n  promptement  de  cette  Eglife,  &  ne  la  fouil- 
»  lez  pas  davantage  par  la  préfence  d'un  abomi- 
»  nable  réprouvé  ".  —  Efb-il  pofljble,  mon  très- 
révérend  Père! ...  — LaifTez-làvosfuperlatives 
grimaces,   interrompit  brufquement  le  Reli- 
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gieux  ;  je  regarde  comme  autant  d'injures  les  hy- 
pocrites civilités  d'un  fimoniaque.  —  Quoi  !  mon 
Père,  ajouta  le  pénitent ,  vous  tne  retufez  l'ab- 
folution  !  je  m'en  vais  donc  vers  M.  le  Péniten- 
cier. —  Le  Pénitencier  ,  l'Archevêque,  le  Pape 
même  ne  fauroit  vous  la  donner  que  vous  ne 
vous  foyez  défait  de  ce  pernicieux  bénéfice  ,  & 
que  vous  n'ayez  promis  de  faire  une  pénitence 
proportionnée  à  l'énormité  du  crime  que  vous 
avez  commis.  Le  marchand,  effrayé  de  ce  que 
lui  difoit  fonConfefTeur,  &fe  doutant  bien  qu'il 
n'en  feroit  pas  quitte  ailleurs  à  meilleur  mar- 
ché ,  prit  congé  de  lui  ,  avec  ptoteftation  de 
quitter  ce  bénéfice  ,  puifqu'il  ne  pouvoit  avoir 
l'abfolution  autrement.  Quinze  jours  ou  trois 
femaines  après  ,  étant  revenu  à  confcfTe  :  Hé 
bien,  lui  dit  le  Contefleur ,  irabordant ,  vous 
êtes-vous  défait  de  ce  malheureux  bénéfice.'' 
»  Oui,  mon  Père,  lui  répondit  le  marchand, 
»  ravi  de  la  bonne  aâ:ion  qu'il  a  voit  faite  ;&qui 
î>  pluseft,  ajouta-t-il,  vous  m'aviez  fait  une  fi 
»  grande  peur,  que  je  n'ai  pas  voulu  gagner  un 
j>  fou  deflus  :  je  l'ai  revendu  juftement  ce  qu'il 
»  m'avoit  coûté  ".  On  laifie  à  imaginer  s'il  fut 
bien  reçu  à  demander  l'abfolution.  Foye^  les  Let- 
tres de  Bourfault. 

La  Marchande  de  Bierre.  Pendant  les  guerres 
de  167a,  une  bonne  femme  qui  vendoit  de  la 
bierre  à  l'armée  de  Hollande,  crioit  de  toute  fa 
force,  à  deux  foh  ma  bonne  bierre:  A  deux  fols. 
Un  foldat  crioit  derrière  (à  tente  :  A  fix  liards  ma 
bonne  bierre,  à  fix  liards.  Hélas  !  difoit  la  bonne 
femme,  voilà  un  malheureux  qui  s'efl  venu  cam- 
per près  de  moi  pour  m'ôter  tous  mes  chalands  ; 
car  tout  le  monde  couroit  au  meilleur  marché. 
Enfin  ,  api  es  avoir  bien  lamenté  fur  ce  qu'elle 
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croyoit  que  fa  bierre  lui  refteroit,  elle  fut  toute 
étonnée  devoir  qu'il  n'y  enavoit  plus  une  goutte 
dans  fon  tonneau,  &  cela  parce  que  le  ioldat 
avoit  trouvé  le  fecret  de  le  percer  de  l'autre  côté 
de  la  tente;  &  enfaifant  deux  liards  de  meilleur 
marché ,  il  avoit  tout  débité  avant  que  la  bonne 
femme  fe  fût  apperçue  du  tour. 

Alari  à  bon  marché.  Une  jeune  villageoife  , 
nommée  Nicole,  ayant  bonne  envie  de  fe  ma- 
rier,  avoit  reçu  de  la  Dame  du  lieu  dix  écus 
pour  fe  former  une  dot.  La  Dame  voulut  voir 
le  prétendu.  Nicole  le  lui  préfente  ;  c'étoit  un 
Limofin  petit  &  fort  laid.  Ah  ,  ma  fîile  ,  lui  dit 
cette  Dame  en  le  voyant,  que!  amoureux  as-tu 
choifi  là  ?  Hélas  !  Madame  ,  lui  répond  la  naïve 
Nicole,  que  peut-on  avoir  pour  dix  écus? 

Mari  prudent.  Dans  un  village  cie  Poitou, 
une  femme,  après  une  greffe  maladie,  tomba 
en  léthargie.  Son  mari  &  ceux  qui  étolent  autour 
d'elle,  la  crurent  morte.  Ils  l'enveloppèrent  feu- 
lement d'un  linge,  félon  la  coutume  des  pauvres 
gens  du  pays ,  &  la  firent  porter  en  terre.  Mais 
en  chemin,  ceux  qui  la  portoient,  ayant  pafle 
près  d'un  buiflbn ,  les  épines  la  piquèrent,  & 
elle  revint  de  fa  léthargie.  Quatorze  ans  après, 
elle  mourut  tout  de  bon  ;  au  moins  le  crut-on 
ainfi.  Comme  on  la  portoit  en  terre ,  6c  que  l'on 
appfochoit  d'un  buiflbn  ,  le  mari  fe  mit  à  crier 
deux  ou  trois  fois  :  N'approchez  point  des  haies. 

Le  matelot  de  retour.  La  plupart  des  habitants 
de  Gayette,  gagnent  leur  vie  dans  le  fervice  de 
la  marine.  Un  d'entr'eux ,  qui  étoit  fort  pauvre , 
fe  mit  en  mer  pour  amafler  quelque  argent ,  bif- 
fant à  fa  femme  le  foin  de  gouverner  fon  ména- 
ge. Comme  elle  étoit  jeune  &  jolie  ,  elle  ne  fut 
pas  long-temps  fans  fe  confoler  de  l'abfence  de 
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■fon  mari.  De  retour  au  bout  de  cinq  ans ,  il  alla 
voir  fa  femme.  Il  fut  agréablement  furpris  de 
trouver  fa  maifon  toute  réparée  &  fort  agrandie. 
Comment,  dit-il,  ont  pu  fe  faire  ces  répara- 
tions? C'eft  répondit-elle,  une  grâce  que  Dieu 
m'a  faite  ;  le  mari  en  remercia  le  Ciel.  Etant  en- 
tré plus  avant  dans  la  maifon,  il  voit  des  meu- 
bles &  un  lit  d'une  propreté  au-delà  des  facul- 
tés de  l'un  &  de  l'autre.  Ce  lit,  ces  meubles, 
d'où  (ont-ils  venus  ,  dit  encore  le  mari  .^  —  De 
Ja  même  grâce ,  répondit  la  femme.  Pendant  que 
le  mari  béniflbit  la  bonté  du  Ciel  envers  lui, 
il  vint  un  petit  garçon  d'environ  trois  ans,  ca- 
refler  fa  mère.  A  qui  eft  cet  enfant ,  demanda  le 
tnari  ?  —  A  moi ,  dit  la  femme  ;  le  Ciel  me  l'a 
auflî  donné.  — Ah!  pour  le  coup,  répartit  le 
mari ,  le  Ciel  a  pris  trop  foin  de  ma  maifon.  Poge. 

Moine  fijîueux.  Un  Moine  voyageant ,  entra 
chez  un  pauvre  Curé  de  village,  &  lui  demanda 
J'hofpitalité.  Le  Curé  le  reçut  de  fon  mieux, 
mais  le  fît  fervir  en  vaiflelle  de  terre  ,  cuiller 
d'étain  ,  fourchette  de  fer,  &:c.  Le  Moine,  qui 
aimoit  fes  aifes,  ne  s'accommoda  pas  de  cette 
fimplicité  ;  il  ouvre  fa  valife ,  en  tire  tous  fes 
uflenfiles  en  argenterie,  &  les  pofe  fur  la  table. 
Le  Cuté  ,  à  la  vue  de  ce  fafîe,  lui  dit  :  Révé- 
rend Père  ,  nous  ferions  un  bon  Religieux  à 
nous  deux.  —  Pourquoi ,  dit  celui-ci?  —  C'efl 
que  vous  avez  fait  vœu  de  pauvreté,  &  moi  je 
l'obferve. 

Le  Moine  qui  reçoit  un  démenti  du  diable.  Ua 
Moine,  qu'une  trop  longue abllinance  impatien- 
toit,  s'avifa  un  jour ,  dans  fa  cellule  ,  de  faire 
cuire  un  œuf  à  la  lumière  d'une  lampe.  L'Abbé, 
qui  faifoit  fa  ronde  ,  ayant  vu  ,  par  le  trou  de  la 
ferrure  ,  le  Moine  occupé  de  fa  petite  cuifirae. 

Tome  l,  1 
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entra  brufquement,  &  l'en  reprit  avec  aigreur. 
De  quoi  le  bon  Religieux  s'exciifanr ,  dit  que 
c'étoit  le  diable  qui  l'avoit  tenté»  &  lui  avoit 
infpiré  cette  rufe.  Tout  aufli-iôt  parut  le  diable 
lui-même  ,  qui  étoit  caché  fous  la  table  ,  en  di- 
fant  :  j>  Tu  en  as  menti,  chien  de  Moine,  ce 
j>  tour  n'eft  pas  de  mon  invention  ,  &  c'eft  toi 
3)  qui  viens  de  me  l'apprendre".  Mélanges  hifloriq. 

Moine  mécontent.  Un  Moine  qui  demeuroit 
dans  une  riche  Abbaye,  fe  plaignoit  de  ce  que 
le  Supérieur  faifoit  oblerver  une  trop  grande  fru- 
galité dans  les  repas  de  fes  Moines.  Le  Magif- 
trat  lui  dit ,  que  par  cette  fage  économie ,  il  fai- 
foit fubfifter  l'Abbaye.  »  Comment ,  reprit  le 
j>  Moine  ,  favez-vous  bien  ,  Monfieur  ,  qu'au 
}>  revenu  que  nous  avons ,  nous  devons  être 
3)  plus  de  vingt-quatre  heures  à  table  "  ? 

Le  Novice  effrayé.  On  avoit  dit  à  un  Religieux, 
prêt  à  s'embarquer  fur  mer  :  Ne  défefpérez  de 
rien  dans  une  tempête  ,  tant  que  les  matelots 
jureront  &  blafphêmeront;  mais  s'ils  s'embraf- 
fent ,  s'ils  fe  demandent  pardon  réciproquement, 
tremblez.  Ce  Religieux  ne  fut  pas  plutôt  en  plei- 
ne mer,  qu'il  fe  leva  une  tempête.  Le  bon  Père, 
inquiet ,  envoyoit  de  temps  en  temps  un  Frère 
de  fon  ordre  à  l'écoutille,  afin  qu'il  lui  rappor- 
tât les  difcours  des  matelots.  Ahl  mon  Dieu, 
mon  Père ,  tout  eft  perdu  ,  lui  vint  dire  le  Frè- 
re ;  ces  malheureux  font  des  imprécations  hor- 
ribles ,  vous  frémiriez  de  les  entendre  ;  leurs 
blafphêmes  feuls  font  capables  de  faire  périr 
le  vaiffeau.  3)  Dieu  foit  loué,  dit  le  Père  j  allez, 
I)  tout  ira  bien  ". 

Ordonnance  de  Médecin  ,  difficile  a  remplir.  Un 
Médecin  obligé  de  purger  un  Magiftrat  malade  , 
dont  le  tempérament  froid  &  lent  étoit  difficile 
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à  émouvoir,  crut  devoir  ufer  d'adrefle.  Il  die 
fecretement  au  valet-de-chambre  du  malade  de 
tâcher  de  le  mettre  en  colère,  &  qu'aulîi-tôt 
qu'il  s'appercevroitde  l'émotion,  il  lui  fît  avaler 
la  médecine.  Le  valet-de-chambre  ne  négligea 
rien  pour  faire  réuffir  la  chofe.  Dès  le  point  du 
jour,  s'approchant  du  lit  de  fon  maître,  il  en 
tire  les  rideaux  ,  avec  une  précipitati>on  ,  capa- 
ble de  furprendre  &  de  fâcher  un  homme  dont 
le  fommeil  eft  brufquement  interrompu.  Mais  le 
malade,  fans  s'émouvoir,  demande  tranquille- 
ment :  Quelle  heure  efl-il?  Le  valet-de-chambre, 
fâché  d'avoir  manqué  fon  coup,  s'avife  de  brû- 
ler la  chemife  de  fon  maître,  &  il  la  lui  apporte 
toute  en  feu.  Le  malade,  toujours  froid  ,  fe  con- 
tente de  lui  dire  ;  Chaujfei-en  une  autre.  Tout 
cela  n'opérant  rien,  le  valet-de-chambre,  d'un 
coup  de  coude  ,  caffe  cinq  ou  fix  verres  de  Ve- 
nife  ,  que  fon  maître  ai^oit  beaucoup  :  &  ce 
maître,  aufli  peu  ému  qu'auparavant,  dit  fort 
doucement  :  C'ejî  dommage ,  ils  étaient  beaux. 
Enfin  ,  le  valet-de-chambre  au  défefpoir ,  ne 
comptoit  plus  fur  rien  ,  lorfqu'il  arriva  un  hom- 
me qui  avoir  une  affaire  épineufe  au  rapport  du 
Magiflrat.  Cet  homme  étoit  vêtu  de  taffetas  ;  & 
comme  il  parloit  avec  beaucoup  d'aftion  en  dé- 
fendant fa  caufe ,  l'étoffe  faifoit  une  efpece  de 
fiiïlement,  qui  chagrinant  le  malade,  l'impatien- 
ta ,  &  lui  fit  dire  en  colère  :  Faites  taire  votre  hw 
bit ,  Monfieur  ,  Ji  vous  voule^  que  je  vous  écoute. 
Le  valet-dechambre  voyant  fon  maître  ému, 
lui  préfente  aufïi-tôt  la  médecine  \  &  elle  fit  effet. 
Pûjfato  il  periculo ,  gabbato  ilfanto ,  dit  le  pro- 
verbe Italien  :  On  ne  fe  fouvient  plus  des  pro- 
meffes,  quand  le  péril  eft  pafTc.  Un  pauvre  voya- 
geur s'étoit  embarqué  :  le  vaiffeau  eiTuya  une 
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tempête  furieufe.  La  confternation  fe  répand 
dans  tout  l'équipage.  Notre  voyageur ,  encore 
plus  effrayé  que  les  autres  ,  fe  met  à  genoux  , 
promet  en  tremblottant,  à  Saint  Chriftophe  fon 
patron  ,  un  cierge  aufij  grand  &  auffi  gros  que  la 
flatue  de  ce  Saint,  qui  eft  dans  l'Eglife  de  No- 
tre-Dame de  Paris.  Quelqu'un  de  fenfé  qui  fe 
trouve  à  côté  du  faifeur  de  vœux  ,  lui  remontre , 
qu'encore  qu'il  vendît  tout  fon  bien  ,  il  ne  pour- 
roit  pas  acquitter  fa  prcmefle.  L'autre  répond  à 
voix  baffe ,  de  peur  d'être  entendu  de  Saint 
Chriftophe:  )>  Tais- toi,  fat;  penfe  que  je  fais 
»  ce  que  je  fais.  Si  une  fois  je  touche  la  terre, 
«  je  ne  lui  donnerai  pas  une  bougie  groffe  çom- 
»  me  le  petit  doigt  ". 

Payfan  à  qui  on  dérobe  fon  âne  entre  fes  jambes. 
B)  Un  pauvre  meunier  qui  étoit  fur  fon  âne,  fut 
«  furpris  d'une  groffe  proceffion,  qui  le  pref- 
ï>  foit  fort  ;  &  lui ,  ayant  fon  bonnet  à  la  main, 
«  dandinoit  regardant  la  bannière  &  les  beaux 
n  joyaux.  Deux  ou  trois  frippons  approchant 
î>  de  lui,  coupèrent  les  fangles  de  fon  bât ,  & 
j)  foutinrent  le  bât  affez  long-temps,  portant 
»»  le  drôle,  tandis  qu'un  autre  arrêta  le  mulet, 
w  le  tirant  par  la  queue  comme  une  anguille. 
«  Quand  ils  l'eurent  affez  porté  ,  ils  le  plante- 
«  rent  là ,  &  le  pauvre  de  crier  &  hucher  :  Eh  ? 
«  où  eft  mon  âne  ?  "  Le  Moyen  de  parvenir. 

Le  prétendu  Sage.  Un  matelot  étoit  prêt  à 
s'embarquer  fur  un  vaiffeau  qui  partoit  pour  les 
Indes.  Un  Bourgeois ,  qui  fe  croyoit  apparem- 
ment plus  fage  que  ce  marin ,  lui  dit  :  Mon  ami , 
où  ton  père  eft-il  mort }  —^  Dans  un  naufrage, 
répondit  le  matelot. —  Et  ton  grand-pere?  — 
Comme  il  alloit  à  la  pêche,  il  s'éleva  une  tem- 
pête n  fuiieufe  ,  qu'il  fut  fubmergé  avec  la  bart 
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nue.  —  Et  ton  bifaïeul?—  H  périt  auffi  dans 
u!i  navire,  qui  alla  fe  brifer  contre  un  écueil.  — 
Comment  donc,  reprit  le  Bourgeois ,  ofes-tu  te 
mettre  fur  mer,  puifque  tous  tes  ancêtres  y  font 
péris  ?  Il  faut  que  tu  fois  bien  téméraire.  —  Mon- 
fieur  le  philofophe ,  reprit  le  matelot ,  faites- 
moi  aufli  la  grâce  de  me  dire  où  votre  père  eft 
mort?  —  Fort  doucement  dans  un  lit.  —  Et  vos 
ancêtres?  —  De  la  même  manière,  très-tran- 
qulllement  dans  leur  lit.  —  Eh ,  Monfieur  le  phi- 
lofophe ,  reprit  le  matelot ,  comment  ofez- vous 
donc  vous  mettre  au  lit,  puifque  tous  vos  ancê- 
tres y  font  morts  ? 

Le  Quejlionneur  intérejfé.  Le  Gouverneur  d'une 
des  Ifles  de  l'Amérique,  plus  ami  de  préfents 
que  de  la  juftice ,  rebutoit  ceux  qui  venoient  de- 
mander des  grâces  les  mains  vuides.  Quelque- 
fois aufli  il  leur  faifoit  des  queftions  ridicules  , 
mettant  les  privilèges  qu'ils  defiroient  au  prix 
d'une  folution  qu'il  leur  étoit  impoflible  de  don- 
ner. Un  de  ces  refpeilueux  vifiteur  étant  venu  le 
trouver  ,  il  lui  dit  qu'il  vouloit  bien  lui  promet- 
tre ce  qu'il  fouhaitoit,  à  condition  qu'il  lui  dl- 
roit  comment  fe  nommoit  le  père  de  Melchife- 
dech.  Le  marin ,  qui  connoiflbit  mieux  la  ma- 
nœuvre que  la  Bible  ,  lui  dit ,  que  cela  n'étoit 
point  du  tout  fur  la  carte.  Allez,  lui  dit  le  quef- 
tionneur,  vous  n'êtes  qu'un  ignorant,  qui  n'en- 
tendez pas  votre  métier.  Un  autre,  informé  da 
la  réception  qu'on  avoit  fait  à  fon  camarade,  crut 
avoir  deviné  le  mot  du  fphinx.  11  apporta  fous 
fon  habit  un  fac  d'écus;  &  la  même  queftion  lut 
étant  faite  :  Monfieur,  lui  dit-il ,  d'un  air  déli» 
béré,  verfantavec  fracas  fon  argent  fur  le  comp- 
toir :  Le  père  de  Melchïjedech  s'appelloît  Créjus. 
Oh  !  c'efi  un  habile  homme  que  celui-ci,  dit  le 
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queflionneur  :  je  ne  croyois  pas  que  les  gens  de 
mer  fuflent  û  habiles  dans  Ihiftoire  :  j'aime  la 
littérature  &  ceux  qui  la  cultivent,  &  je  vous 
accorde  ,  Monfieur,  ce  que  vous  me  demandez. 
Lettres  de  M.  Desforges- Maillard. 

La  meilleure  recommandation.  11  y  a  long-temps 
que  l'on  a  dit  que  !a  meilleure  recommandation 
étoit  l'argent  ;  c'eft  ce  que  fit  bien  fentir  un  jour 
à  fes  amis,  Arlotto,  Curé  Italien,  célèbre  par 
fes  bons  mots  &  par  fes  plaifantes  réparties.  Ce 
Curé  s'embarquant  pour  un  voyage ,  fut  prié  par 
plufieurs  de  fes  amis  de  leur  faire  diverfes  em- 
plettes au  pays  où  il  alloit.  Ils  lui  en  donnèrent 
des  mémoires  ;  mais  il  n'y  en  eut  qu'un  qui  s'a- 
vifa  d'y  joindre  l'argent  néceffaire  pour  payer 
ce  qu'il  demandoit.  Le  Curé  employa  l'argent 
de  fon  ami,  conformément  à  fon  mémoire,  ôi 
n'acheta  rien  pour  les  autres.  Lorfqu'il  fut  de  re- 
tour, ils  vinrent  tous  chez  lui  pour  y  recevoir 
leurs  emplettes  ;  &  Arlotto  leur  dit  :  »  Mefîieurs , 
j)  lorfque  je  fus  embarqué ,  je  mis  tout  vos  mé- 
»  moires  fur  le  pont  de  la  galère,  à  deflein  de 
w  les  ranger  par  ordre  ;  mais  11  s'éleva  un  vent 
«  qui  les  emporta  tous  dans  la  mer;  ainfi ,  je 
»)  n'ai  pu  me  fouvenir  de  ce  qu'ils  contenoient  ". 
—  Cependant,  lui  dit  un  d'entr'eux,  vous  avez 
apporté  des  étoffes  à  un  tel.  »>  Il  efl  vrai  ,  repli- 
»  qua  le  Curé  ;  mais  c'efl.  qu'il  avoit  enveloppé 
»  dans  fon  mémoire  un  nombre  de  ducats ,  dont 
«  le  poids  empêcha  le  vent  de  l'emporter  avec 
»  les  vôtres ,  qui  étolent  légers  ;  ce  qui  a  fait 
■>■>  que  je  ne  me  fuis  fouvenu  que  de  ce  qu'il  m'a 
»  demandé  ". 

L amour  de  Dieu  ri  efl  pas  toujours  une  bonne 
recommandation.  Un  pauvre  Eccléfiaftique  Irlan- 
«iois ,  étant  entré  dans  une  boutique  de  barbier , 
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demanda  Ci  on  vouloit  bien  le  rafer  pour  l'amoup 
de  Dieu.  Après  l'avoir  fait  attendre  quelque 
temps ,  on  lui  dit  qu'il  peut  s'afleoir.  On  le  frotte 
avec  l'eau  froide  ;  &  fans  lui  donner  ni  favon- 
nette ,  ni  linge  ,  on  prend  un  mauvais  ral'oir , 
qui,  fuivant  l'expreflîon  de  M.  de  la  Monnoye , 
lui  charchutte  le  menton  &  la  ioue.  Pendant 
qu'il  fouffroit  le  martyre  ,  fans  ofer  fe  plaindre, 
un  chat ,  que  l'on  pourfuivoit  dans  l'arrîere- 
boutique,  faifoit  un  fabbat  épouvantable.  Le 
Barbier,  déjà  affsz  de  mauvaife  humeur  de  la 
pratique  qui  lui  étoit  fu r venue  ,  &  impatient 
d'entendre  un  fi  grand  bruit  :  Que  diable ,  dit-il , 
fait-on  à  ce  chat ,  pour  le  faire  tant  crier  ?  jj  C'efî 
»  fans  doute,  reprit  l'Eccléuaftique,  quelque 
»)  pauvre  chat  à  qui  on  fait  la  barbe  pour  l'a- 
j»  mour  de  Dieu  ".  Cette  plaifanterie  dérida  le 
front  du  Barbier ,  &  le  rendit  un  peu  plus  humain. 

Religieux  montrant  des  reliques.  Un  Religieux 
montroit  les  reliques  de  fon  Couvent  devant  une 
nombreufe  affemblée  ;  mais  la  plus  rare ,  feloa 
lui ,  étoit  un  cheveu  de  la  Sainte  Vierge  ,  qu'il 
fembloit  préfenter  à  l'alTemblée  ,  en  écartant  les 
mains.  Un  payfan ,  ouvrant  fes  deux  grands 
yeux,  dit  en  s'approchant  :  Mais ,  mon  Révé- 
rend Père ,  je  ne  vois  rien.  Parbleu  ,  je  le  crois, 
reprit  le  Religieux  ;  il  y  a  vingt  ans  que  je  le 
montre  ,  &  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

Re(femblance  parfaite.  Deux  frères  qui  lo- 
geoient  enfemble  fe  refTembloient  parfaitement , 
&  portoient  le  même  nom.  Un  homme  demande 
à  parler  à  l'un  des  deux.  Lequel  voulez-vous  voir, 
dit  le  portier...  Celui  qui  ert  Confeiller. ,.  Us  le 
font  tous  deux...  Celui  qui  efl  marié...  Ils  le  font 
tous  deux,..  Celui  qui  a  une  jolie  femme. . .  Us 
en  ont  tous  deux. . .  Eh  bien  ,  c'efl  donc  celui  qui 
I  iv 
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eft  cocu...  Ma  foi ,  Monjîeur,  je  croîs  qu'ils  ît 
font  tous  deux.. .  Voilà,  dit  cet  homme,  deux 
frères  bien  deftinés  à  fe  reflsmbler. 

Soupe  au  caillou.  Deux  Moines  pafTant  dans 
un  village  de  Normandie,  entrèrent ,  à  l'heure 
du  dîner ,  dans  la  maifon  d'un  payfan.  lis  n'y 
trouvèrent  point  de  cuifine.  Le  père  &.  la  mère 
étoient  aux  champs,  &  les  enfants  qui  étoicnt 
de  garde  au  logis  ne  pouvoient  être  d'un  grand 
fecours  à  ces  Religieux.  Ils  leur  allumèrent  pour- 
tant du  feu  ,  &  leur  préfenterent  du  cidre;  mais 
ce  n'étoit  pas  aflèz  pour  des  gens  qui  avoient  erv- 
vie  de  dîner.  De  peur  d'effrayer  Jes  petits  pay- 
fans ,  les  Moines  n'oferent  pas  demander  tout 
d'un  coup  ce  dont  ils  avoient  befoin  >  mais  pour 
commencer  par  quelque  chofe  ,  ils  propoferent 
d'abord  une  foupe.  On  leur  répondit  qu'il  n'y 
avoit  rien  pour  la  faire. —  Quoi!  dirent  les 
Moines ,  vous  ne  favez  donc  pas  que  nous  fai- 
fons  nos  foupes  avec  un  caillou?  —  Un  cail- 
lou ,  répondirent  ces  pauvres  enfants  ;  cela  doit 
être  curieux.  —  Vraiment  fans  doute ,  dirent  les 
Religieux,  &  très-cuiieux.  Si  vous  voulez, 
nous  vous  enfeignerons  notre  fecret.  Vous  n'a- 
vez ,  pour  cela  ,  qu'à  nous  donner  de  l'eau  ,  & 
un  caillou  bien  propre.  Ce  qui  fut  dit ,  fut  fait  : 
on  leur  porta  des  cailloux  à  choifir  :  &  après 
qu'on  en  eut  bien  hvé  un,  &  mis  dans  une  mar- 
mite pleine  d'eau  ,  &  que  la  marmite  eut  été  po- 
fée  fur  le  feu,  on  s'affit  pour  attendre  qu'il  fût 
cuit.  La  marmite  cuifoit  à  force  ,  &  le  caillou 
ne  cuifoit  point.  Ces  enfants  y  regardoient  à  tous 
moments  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Enfin  , 
nos  Religieux,  que  la  faim  predoit,  commencè- 
rent à  s'impatienter.  Ils  accuferent  l'eau  de  ce 
retardement,  &  dirent  qu'il  falloit  qu'elle  ne 
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fût  pas  bonne  ,  &  qu'on  ne  pourroit  y  remédier 
qu'en  jettant  du  fel  dedans.  On  leur  en  donna; 
mais  comme  l'effet  n'en  fut  pas  afl-z  prompr , 
ils  crurent  qu'il  feroit  à- propos  d'y  joindre  aulfi 
du  beurre.  Ces  enfants ,  attentifs  à  cette  nouvelle 
façon  de  faire  de  la  foupe  ,  donnoient  tout  ce 
qu'on  leur  demandoit  ;  fi  bien  que  les  Moines, 
après  avoir  obtenu  le  fel  ,  le  beurre,  envoyè- 
rent au  jardin  cueillir  des  choux  ,  des  oignons  , 
&  toutes  fortes  de  légumes ,  qui  furent  plutôt 
cuits  que  le  caillou.  C'eft  aflez ,  dirent-ils  alors , 
il  n'y  a  qu'à  drefler  le  potage.  On  leur  apporta 
du  pain  ,  ils  firent  une  foupe  excellente:  le  cail- 
lou fut  fervi  deffus  en  guife  de  chapon,  un  peu 
dur  à  la  vérité  :  auffi  n'y  toucha-t-on  point.  Les 
Moines  dirent  qu'il  fallolt  l'enfermer  bien  pro- 
prement ,  &  qu'on  pouvoit  encore  en  faire  une 
autre  foupe.  Cependant  celle-là  fut  trouvée 
bonne  au  grand  étonnement  des  pauvres  enfants 
qui  ne  faifoient  point  attention  au  fel ,  au  beur- 
re ,  ni  aux  choux  qu'ils  avoient  apportés  pour 
faire  cuire  le  caillou.  Plufieurs  perfonnes  riront 
de  la  fimplicité  de  ces  enfants ,  &  comme  eux  le 
laifferont  attraper  par  le  premier  aigrefin  qui 
connoitra  la  tournure  de  leur  efprir. 

Tempête  de  Rabelais.  »  En  notre  rrauf  étions 
ij  avec  Pentagruel  le  bon  ,  joyeufement  tran- 
j>  quilles  ,  &  étoit  la  mer  tranquillement  trifte  ; 
j>  car  Neptune,  en  fon  naturel,  eft  mélancoli- 
n  que  &  fonge-creux ,  pour  ce  qu'il  eft  plus 
»  flegmatique  que  fanguin.  Bonafle  traîtreufe 
»  nousinvitoit  à  molle  oifiveté  ,&  oifiveté  nous 
»  invitoit  à  boire  ;  or  à  boiffon  vineule  mêlions 
n  fauciffes,  poutargue  &  jambons  outrement  fa- 
»  lés,  pour  plus  faire  fentir  &  contrafler  fuar- 
y)  vite  neftarine  ,  douce ,  non  comme ,  mais  plus 
I  V 
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»  que  lait.  Oh  !  que  feriez ,  mieux  nous  cria 

»  le  Pilote,  au-lieu  d'icelles  falines ,  manger 

3)  viandes  douces,  pour  ce  qu'incontinent ,  ne 

r  boirez  peut-être  que  trop  lalé  ,  ce  que  difoit 

*)  le  Pilote  par  pronoftication  ;  car  Pilotes,  ainfi 

)»  que  chats  en  gouttières,  fleurent  par  indVindt 

«  pluies  &  orages.  Et  de  fait  le  beau  Ôc  clair 

«  jour  qui  lulfoit,  perdant  peu- à-peu  fa  tranf- 

î>  parence  lumineufe ,  devint  d'abord   comme 

ï>  entre  chien  &  loup  ,  puis  brun  obfcur,  puis 

»  prefque  noir ,  puis  fi  noir ,  fi  noir  ,  que  fûmes 

jj  laifis  de  malpeur;  car  autre  lumière  n'éclaira 

»  plus  nos  faces  blêmes  ôc  effrayées,  que  lueurs 

»  d'éclairs  fulminants  par  crévements  de  flam- 

î)  hautes  nuées,  avec  millions  de  tonnerres  to- 

j)  nigrondants  fur  tous  les  tons  &  intonnations 

3>  des  orgues  de  Jupin  ;  les  pédales  ,  pou  ,  dou, 

3>  dou,  ici  cremornes,  ton,  ron,ron,ron,  & 

V  cla  ,  cla,  cla  ,  cla,'cla;  miféricorde  ,  difant 

»  Panurge  ,  détournez  l'orage  ,  fonnez  les  clo- 

»  ches  ;  mais  cloches  ne  fonnerent ,  car  en  pleine 

n  mer  cloches  n'y  avoit  pour  lors  :  voilà  tout 

M  en  feu ,   voilà  tout  en  eau  ,  bourrafques  de 

»  vents,  fifflements  horrifiques  ;  cela  fait  trois 

»)  éléments  ,  dont  de  chacun  trop  avions  ;  n'y 

w  avoit  que  terre  qui  nous  manquoit ,   fuion 

3>  pourtant  que  frondieres  marines  furent  fipro» 

j>  fondes ,  qu'en  fin  fond  d'abymes  ouverts ,  eut- 

-.)  on  pu  voir  harangs  fur  fable,  &  morues  en- 

î)  gravées  :  or  du  fond  d'iceux  abymes  vagues 

»  montoient  aux  nues,  &  d'icelles  "nues  fe  pré- 

«  cipitoient  comme  torrents ,  montagnes  d'eau , 

«  foi-difant  vagues  ;  defquelles  aucunes  tom- 

■>»  bant  fur  la  nauf ,  Panurge  ,  qui  de  frayeur  ex- 

ï)  travaguoit ,  difoit  :  Ho  ,  ho  ,  ho ,  quelle  pluie 

»  eft  ceci  ?  vit-on  jamais  pleuvoir  vagues  tou- 
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«  tes  brandies  ?  Hélas!  be,be,  be,  be,  je  nage; 
«  bou  ,  bou  ,  bou  :  ah  !  maudit  cordonnier ,  mes 
j)  Ibuliers  prennent  l'eau  par  le  collet  de  mon 
j)  pourpoint.  Ah!  que  cette  boiffon  eft  amere. 
V  Hola ,  hola  ;  je  n'ai  plus  foif.  Te  tairas-tu  , 
»  crioit  frère  Jean  ;  &  viens  plutôt  nous  aider  à 
»  manoeuvrer.  Où  font  nos  boulingues  ?  Notre 
}>  trinquet  eft  à  vau-l'eau.  Amis  laces  ramba- 
?)  des  ;  enfants  !  n'abandonnons  le  tirados.  A 
j>  moi  !  à  moi  !  par  ici  ,  par-là  haut ,  par  là-bas. 
»  Viens  donc,  Panurge;  viens  ,  ventre  de  fol; 
»  viens  donc.  Hé!  ne  jurons  point,  difoit  pi- 
j>  tieufement  Panurge  ;  ne  jurons  aujourd'hui , 
»  mais  demain  tant  que  tu  voudras  ;  il  efl  main- 
3)  te»ant  heure  de  faire  des  vœux  &.  promettre 
})  pèlerinage.  Ha ,  ha ,  ha ,  ha  ;  ho  ,  ho  ,  ho ,  ho  , 
J»  je  nage  ;  boubi  ,  boubous  ;  fommes-nous  au 
jj  tond  i  ah  !  je  me  meurs.  Mais  viens  donc  ici 
J)  nous  aider  ,  crioit  frère  Jean  :  au-lieu  de  mo- 
j>  ribonder  ;  mets  la  main  à  leftaranfol  ;  gare  la 
»  pane  ;  haut  amure,  amure  bas.  Pefte  foit  du 
j>  pleurard ,  qui  nous  eft  nuifible  au-lieu  de  nous 
)»  aider.  Ha!  oui,  oui,  oui,  reprenoit  Panurge, 
»  vous  fuis  nuifible  ;  mettez-moi  donc  à  terre  , 
»  afin  que  puifliez  à  l'aife  manoeuvrer  tout  vo- 
»  tre  faoul.  Or  icelle  tempête,  ou  tourmente, 
3)  comme  voudrez  ,  commença  à  prendre  fin  à 
J)  force  de  durer ,  comme  toutes  chofes  mon- 
»  daines.  Terre  !  terre  !  cria  le  Pilote  :  &  jugez 
«  bien  quelle  jubilation  s'enfuivit,  à  quoi  prit 
«  la  plus  forte  part  le  craintif  Panurge  ,  qui , 
J)  defcendant  le  premier  fur  l'arène,  difoit  :  O 
»  trois  &  quatre  fois  heureux  jardinier,  qui 
î>  plante  choux!  car  au  moins  a-t-il  un  pied  fur 
îj  terre,  &  l'autre  n'en  eft  éloigné  que  d'un  fcf 
}7  de  befche". 
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Valet  qui  demande  caution.  Un  valet  fe  préfen- 
toit  pour  entrer  en  condition  chez  un  Vloufque- 
taire  ,  qui  paffoit  pour  un  grand  diffipateui.  Ce- 
Jui-ci  lui  demanda  s'il  avoit  un  répondant.  Com- 
ment l'entendez- vous. >  lui  dit  le  valet;  c'eft  moi 
qui  vous  en  demande  un. 

Le  Voyageur  rnfé.  Un  voyageur  du  Comté  de 
Kent,  qu'un  orage  avoit  tranfi  de  froid,  arrive 
dans  une  hôtellerie  ds  campagne  ,  &  la  trouve 
fi  remplie  de  monde  ,  qu'il  ne  peut  approcher  de 
la  cheminée.  Que  Von  porte  vîtn  à  mon  cheval  uns 
doyere  d'huîtres,  dit-il  à  l'hôte.  —  A  votre  che- 
val ,  s'écrie  celui-ci  :  croyez-vous  qu'il  veuille 
en  manger  ? .. .  Faîtes  ce  que  j'ordonne ,  répliqua 
le  Gentilhomme.  A  ces  mots,  tous  les  affiftants 
volent  à  l'écurie,  &  notre  voyageur  fe  chauffe. 
»  Monfieur ,  dit  l'hôte  en  revenant,  je  l'auroiî 
»»  gagé  fur  ma  tête ,  le  cheval  n'en  veut  pas. . .  " 
En  ce  cas^  reprend  le  voyageur,  qui  s'étoit  biea 
chauffé ,  il  faut  donc  que  je  les  mange. 


CONTRADICTION, 

Lia  contradiftion  efl  principalement  infiip- 
portable  à  ceux  qui  parlent  par  humeur  &  farrs 
principes.  Ce  feroit  même  fouvent  un  cruel 
moyen  de  fe  venger  d'eux  que  de  les  contredire. 
Un  Curé  donnant  dans  un  rigonfme  exceflif, 
foutenoit  que  les  feftins  des  noces  étoient  de 
l'invention  du  diable.  Quelqu'un  lui  objecta  là- 
deiTu:  que  Jefus-Chrifl  y  avait  pourtant  aflifté  , 
&  qu'il  avoit  même  daigné  y  faire  fon  premier 
miracle  ,  pour  prolonger  la  gaieté  du  feflin.  Le 
Curé ,  un  peu  embarraffé ,  répondit  en  gron- 
dant :  Ce  nejl  pas  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 


Conversation, 
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1-1  E  s  hommes  en  général  recherchent  moins 
l'inflruftionqae  lesapplaudiflements.  C'eftdonc 
un  moyen  fur  de  déplaire  dans  la  converfation, 
que  d'y  paroîtro  plus  occupé  de  foi  que  des  au- 
tres. L'illuftre  Racine,  dans  la  vue  de  dégoûter 
un  de  fes  fils  de  la  manie  des  vers ,  dans  la  crainte 
qu'il  n'attribuât  à  fes  Tragédies  les  careflbs  dont 
quelques  grands  Seigneurs  1  accahloient,  lui  di- 
loit  fouvent  :  »  Ne  croyez  pas  que  ce  foient  mes 
»  vers  qui  m'attirent  toutes  ces  carefles  ;  Cor- 
j)  neille  fait  des  vers  cent  fois  plus  beaux  que 
»  les  miens,  &  cependant  perfonne  ne  le  re- 
»  garde  :  on  ne  l'aime  que  dans  la  bouche  de  fes 
»  av^eurs;  au-lieu  que  fans  fatiguer  les  gens  da 
w  récit  de  mes  ouvrages,  dont  je  ne  leur  parle 
}>  jamais  ,  je  me  contente  de  leur  tenir  des  pro- 
n  pos  amufants ,  &  de  les  entretenir  de  chofes 
»  qui  leur  plaifent.  Mon  talent  avec  eux  n'efl 
j)  pas  de  leur  faire  fentir  que  j'ai  de  l'efpi  it ,  mais 
»  de  leur  apprendre  qu'ils  en  ont.  Ainfi  ,  quand 
M  vous  voyez  Monfieur  le  Duc  pafler  fouvent 
«  des  heures  entières  avec  moi  ,  vous  feriez 
»  étonné,  fi  vous  étiez  préfent,  de  voir  que 
j)  fouvent  il  en  fort  fans  que  j'aie  dit  quatre  pa- 
j>  rôles;  mais  peu-à-peu  je  le  mets  en  humeur 
ï>  de  caufer ,  &  il  me  quitte  encore  plus  fatisfait 
»  de  lui  que  de  moi  ". 

Les  étrangers  reprochent  aux  François  d'être 
les  tyrans  de  la  converfation  ;  mais  les  Anglois 
font  filentieux  ;  &  comme  ilj  ne  prennent  point 
ce  caractère  peur  un  défaut,  ils  ne  fe  forcent 
point  à  parler.  Le  François  ^  au  contraire ,  fe 
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croit  chargé  de  foutenir  la  converfation  :  il  cher- 
che ,  û  elle  tombe  ,  à  la  relever  par  les  propos 
même  les  plus  frivoles.  Ceft  ce  que  le  Dodeur 
Biirnet,  Evêquede  Salisbury  en  Angleterre,  re- 
procha finement  à  un  François,  qui  dinoit  chez 
cet  Evêque  en  grande  compagnie.  Ce  François 
étoit  homme  d'efprit  &  favant ,  mais  il  avoir  le 
défaut  de  s'emparer  un  peu  trop  de  la  converfa- 
tion. Quelqu'un  rapporta  qu'on  venoit  de  nom' 
mer  un  Gouverneur  de  la  Chartreufe  de  Lon- 
dres. »  Je  comprends  par  ce  nom  de  Chartreufe, 
«  dit  là-defTus  notre  François,  que  vous  avez 
j)  eu  autrefois  des  Chartreux  dans  votre  Capi- 
«  taie.  Il  faut  convenir  que  c'étoit  quelque  chofe 
H  de  bien  méritoire  à  eux  d'être  entrés  dans  cet 
»  Ordre.  Un  Anglois  abien  de  la  peine  à  fe  paf- 
j)  fer  à  diner  de  fon  morceau  de  bœuf.  Il  n'y  a 
j)  pas  moins  de  mérite  à  vos  François ,  qui  fe 
«  font  Chartreux  ,  répliqua  M.  Burnet ,  à  caufe 
»)  de  la  loi  du  filence  ". 

Ce  ne  font  pas  toujours  les  Autenrs  qui  bril- 
lent le  plus  dans  la  converfation.  Le  talent  ds 
parler  fur  le  champ  ,  demande  un  homme  qui 
pente  promptement  &  nettement.  Or ,  combien 
de  bons  efprits  qui  ne  peuvent  développer  leurs 
penfées  que  par  la  méditation?  M.  Nicole,  l'un 
des  premiers  écrivains  du  fiecle  pafTé,  étoit  de 
ce  nombre  :  il  fatiguoit  même  ceux  qui  l'écou- 
toient  ;  aufiTi  difoit-il  au  fujet  de  M.  de  Tréville  , 
qui  parloit  facilement  :  Il  me  bat  dans  la  cham- 
bre ;  mais  il  tiefl  pas  plutôt  au  bas  de  l'efcalier , 
^ue  je  l'ai  confondu. 

Pour  fe  venger  d'une  parleufe  impitoyable, 
femme  d'efprit  d'ailleurs,  on  s'avifa  un  jour  de 
lui  préfenter  un  homme  qu'on  lui  diloit  très-fa- 
vant.  Cette  femme  le  reçoit  à  merveille  ',  mais 
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preffée  de  s'en  faire  admirer ,  elle  fe  met  à  par- 
ler ,  lui  fait  cent  queftions  différentes,  fans  s'ap- 
percevoir  qu'il  ne  répondoit  rien.  La  vifite  faite: 
Etes-vous  ,  lui  dit-on  ,  contente  de  votre  préfen- 
té  ?  Qu'il  ejl  charmant  !  répondit-elle  :  qu'il  a 
de  l'ejprit  !  A  cette  exclamation ,  chacun  de  rire> 
ce  grand  efprit ,  c'étoit  un  muet. 


COQUETTERIE. 

Vj'e  s  t  dans  les  femmes  le  defir  de  plaire  à  plu- 
fieurs  hommes.  Examinez  une  coquette  au  milieu 
d'une  troupe  fémillante  de  jeunes  gens  :  elle  fou- 
rit  à  l'un  ,  parle  à  l'oreille  à  l'autre,  foutient  fon 
bras  fur  un  troifierae,  &  fait  figne  aux  deux  aU' 
très  de  la  fuivre.  La  Célimene  du  Mifanthrope  , 
inflruite  que  fes  amants  font  jaloux  les  uns  des 
autres,  les  raffure  tour-à-tour,  parle  mal  qu'elle 
dit  à  chacun  d'eux  de  (es  rivaux  ;  d'où  Ton  voit 
que  les  coquettes  font  toujours  faulTes. 

On  a  propofé  ce  problème  :  Chloé ,  jeune  ber- 
gère, a  deux  amants;  elle  les  regarde  comme  la 
gloire  de  fes  charmes  ;  &  pour  les  retenir  auprès 
d'elle,  s'interdit  tout  ce  qui  pourroit  déceler  le 
fecret  de  fon  cœur.  Chaque  amant ,  en  particu- 
lier ,  fe  croit  le  plus  aimé,  &  redouble  fes  foins 
pour  faire  prononcer  fa  vidloire.  Mais  la  coquette 
Chloé  éloigne  toujours  ce  moment  fatal.  Preffée 
à  la  fin  de  s'expliquer,  elle  leur  donne  un  ren- 
dez-vous. Elle  va,  dit-elle,  dévoiler  fon  cœur 
tout  entier.  Quel  triomphe!  quelle  gloire  pour 
l'amant  préféré!  Ils  arrivent  enfemble  au  ren- 
dez-vous :  l'un  d'eux  avoit  une  couronne  de 
fleurs.  Chloé  affile  fur  un  lit  de  verdure,  &  pa- 
reillement CQuronnée  de  fleurs,  fe  levé  aufli-tôî 
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qu'elle  les  apperçoit ,  ôte  fa  couronne  ,  la  met 
fur  la  tête  de  celui  qui  n'en  avoir  pas,  &  prend 
celle  de  l'autre  amant  pour  s'en  couronner.  Chloé 
s'eft  expliquée  ;  quel  eft  l'amant  favorifé  ? 

On  pourroit  faire  encore  ici  la  même  quef- 
îion  :  Agiaé  aflîfe  à  table  avec  fes  trois  amants, 
fourit  à  l'un,  boit  dans  le  verre  de  l'autre,  iU. 
preile  le  pied  du  troifieme. 


COUR,    COURTISANS. 

V/  N  a  fouvent  comparé  la  Cour  à  une  mer  or^ 
geufe  &  fertile  en  naufrages.  Louis  X[V  di!oit  à 
un  Seigneur  de  fa  Cour ,  en  lui  montrant  les  nou- 
veaux bâtiments  de  Verfailles  :  »  Vous  fou- 
«  vient-il  qu'il  y  avoit  là  un  moulin?  —  Oui, 
n  Sire  ;  le  moulin  n'y  eft  plus ,  mais  le  vent 
V  y  eft  encore  ". 

On  confeilloit  à  Madame  de  Longueville  d'al- 
ler à  la  Cour,  pour  lui  donner  bon  exemple.  »  Je 
»  ne  faurois ,  dit-elle,  lui  donner  un  meilleur 
»  exemple,  que  de  la  quitter  ". 

Le  Cardinal  de  Richelieu  s'amufoit  volontiers 
à  de  petits  jeux  d'exercice  ,  pour  fe  délafTer  des 
pénibles  travaux  de  fon  cabinet.  Antoine  de 
Grammont ,  mort  en  1678  ,  le  furprit  un  jour, 
qui  tout  feul  en  vefte,  s'exerçoit  dans  fon  cabi- 
net à  fauter  contre  un  mur.  Un  Courtifan  moins 
délié  que  lui ,  eût  été  fans  doute  fort  embarrafle 
de  fe  trouver  avec  un  Miniftre  du  caraftere  de 
M.  de  Richelieu,  témoin  d'une  occupation  fi  con- 
traire au  férieux  de  fa  dignité  :  mais  il  s'en  tira 
en  homme  d'efprit.  »  Je  parie,  dit-il  au  Cardi- 
»  nal,  que  je  faute  aufli-bien  que  votre  Eminen- 
»  ce  ".  Aufli-iôt ,  quittant  fon  habit ,  il  fe  mit 
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à  fauwr  avec  le  Miniftre.  Ce  trait  d'adrefle  Ht 
fa  fortune  ,  &  ne  contribua  pas  peu  à  fon 
avancement. 

Un  jour  Louis  XIV  jouant  au  triftrac  ,  il  y 
eut  un  coup  douteux.  On  difputoit;  les  Courti- 
fans  demeuroient  dans  le  filence.  Le  Comte  de 
Grammont  entra  :  Jugez-nous,  lui  dit  le  Roi. 
•-  Sire,  c'eft  vous  qui  av-îz  perdu,  dit  le  Comte. 
—  Eh  comment  pouvez- vous  décider  contre 
moi ,  avant  de  favoir  ce  dont  il  s'agit?  —  Eliî 
Sire  ,  ne  voyez- vous  point  que  pour  peu  que  la 
chofe  eût  été  feulement  douteufe ,  tous  ces  Mef- 
fieurs  vous  auroient  donné  gain  de  caufe. 

Le  même  Prince  s'amufoit  depuis  quelques 
jours  à  faire  des  vers.  MM.  deSaint-Aignan  & 
Dangeau  lui  montroient  comment  il  faUoit  s'jr 
prendre.  Ce  Prince  venoit  de  compofer  un  petit 
madrigal,  que  lui-même  ne  trouva  pas  trop  joli. 
Un  matin,  il  dit  au  Maréchal  de  Grammont: 
M.  le  Maréchal,  lifez,  je  vous  prie,  ce  petit  ma- 
drigal ,  &  voyez  û  vous  en  avez  jamais  vu  un  fi 
impertinent  :  parce  qu'on  fait  que  depuis  peu 
j'aime  les  vers,  on  m'en  apporte  de  toutes  les 
façons.  Le  Maréchal ,  après  avoir  lu ,  dit  au  Roi  : 
Sire,  Votre  Majefté  juge  divinement  bien  de 
toutes  chofes  :  il  eft  vrai  que  voilà  le  plus  fot  Sc 
le  plus  ridicule  madrigal  que  j'aie  jamais  lu.  Le 
Roi  femit  à  rire,  &  lui  dit;  N'efl-il  pas  vrai  que 
celui  qu:  l'a  fait  eft  bien  fat?  —  Sire,  il  y  a  pas 
moyen  de  lui  dorwier  un  autre  nom.  —  Ohbien, 
dit  le  Roi,  je  fuis  ravi  que  vous  m'en  avez  parlé 
fi  bonnement;  c'efl  moi  qui  l'ai  fait.  —  Ahf 
Sire,  quelle  trahifon  !  que  Votre  Majefté  me  le 
rende,  je  l'ai  lu  brufquement.  —  Non,  Mon- 
fieur  le  Maréchal ,  les  premiers  fentiments  font 
toujours  les  plus  naturels.  Le  Roi ,  ajoute  Mada^ 
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me  deSévigné,  a  fort  ri  de  cette  folie  ;  &  tout 
le  monde  trouve  que  voilà  la  plus  cruelle  petite 
chofe  que  l'on  puifle  faire  à  un  vieux  Courtifan. 
Lett.  de  Sévigné. 

Il  étoit  un  temps  que  tout  le  monde  àKohgros 
pour  grand  :  une  groje  chofe ,  une  grojfe  maifon  , 
une  grojfe  réputation.  Louis  XIV  étant  un  jour 
chez  Madame  de  Montefpan,  où  fe  trouvoit 
Boileau  ,  lui  témoigna  qu'il  n'aimoit  pas  cette 
expreffion  nouvelle.  Il  ell;  furprenanr,  lui  dit 
Boileau,  qu'on  veuille  par  -  tout  mettre  gros 
pour  grand.  Par  exemple  ,  ajouta-t-il  en  fin 
Courtifan  ,  il  y  a  bien  de  la  différence  entre 
Louis-le- Grand  &  Louis-le-Gro^. 

En  1702,  M.  deMelac,  qui  étoit  très-âgé  , 
défendit  près  de  quatre  mois  Landau,  affiégé  par 
les  Impériaux.  Le  Comte  de  Grammont ,  pour 
le  moins  aufli  vieux,  dit  familièrement  au  Roi 
à-peu-près  du  même  âge  :  Sire,  il  n'y  a  que 
nous  autres  cadets  qui  valions  quelque  chofe. 
Cela  eft  vrai ,  répondit  le  Roi  ;  mais  à  notre 
âge  on  n'a  point  long-tem.ps  à  jouir  de  la  gloire. 
Sire,  reprit  le  Comte  de  Grammont,  on  ne 
compte  pas  l'âge  des  Rois;  &  lorfqu'ils  font 
comme  vous ,  on  ne  fuppute  leurs  années  que 
pour  rappeller  leurs  belles  aftions. 

On  préfenioit  à  ce  Prince  un  Officier  pour 
remplir  une  place.  Cet  homme,  dit  le  Roi ,  eft 
trop  âgé.  Sire  ,  reprit  l'Officier  en  habile  Cour- 
tifan ,  je  n'ai  que  quatre  ans  plus  que  Votre  Ma- 
jefté,  &  j'ai  encore  vingt-cinq  ans  à  la  fervlr. 
Le  Roi  lui  accorda  ce  qu'il  demandoit. 

Ce  Prince  étant  à  Fontainebleau,  fe  plaignoit 
un  jour  au  Marquis  de  Cavoix,  Maréchal-des- 
logis  de  fa  maifon  ,  de  ce  que  les  Seigneurs  de 
la  Cour  étoieht  très-mal  logés.  M.  de  Cavoix 
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s'excufoit  fur  ce  que  le  château  n'étoit  pas  affez 
grand  pour  contenir  un  Cour  auffi  nombreufe. 
Mais,  dit  le  Roi ,  Fontainebleau  ,  n'eft  pas  bâti 
d'aujourd'hui  :  on  y  tenoit  Cour  du  temps  de 
François  I  ;  fous  le  Roi  Henri  mon  grand-pere  , 
il  y  avoit  aflez  déplace,  de  même  que  fous  le 
feu  Roi  mon  père.  Ah  !  Sire,  dit  alors  le  Mar- 
quis de  Cavoix  ,  Votre  iMajefté  me  parle-là  de 
plaifants  Rois.  Cette  réponfe  fut  bien  interpré- 
tée à  caufe  de  fa  naïveté  ;  mais  un  homme  fage 
n'auroit  pas  voulu  la  hafarder. 

Un  Prince  Italien  avoit  fait  faire  une  belle 
ftatue  à  Rome ,  par  le  meilleur  Sculpteur.  Auffi- 
tôt  qu'elle  fut  achevée ,  il  alla  la  voir  ;  &  l'ayant 
confidérée  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tête ,  il 
trouva  ,  ou  crut  trouver  quelque  chofe  à  redire. 
Le  Sculpteur  n'en  demeuroit  pas  d'accord.  Ce- 
pendant, en  habile  courtifan,  il  s'empreflad'y  re- 
médier. Il  prit  fon  maillet  &  fon  cifeau  avec  un 
peu  de  poudre  de  marbre  ,  &  feignit  de  retou- 
cher l'endroit  trouvé  défedueux  par  le  Prince  , 
en  laillant  tomber  adroitement  de  cette  poudre 
de  marbre  qu'il  avoit  dans  la  main.  Alors  le 
Prince  ne  lui  trouvant  plus  de  défaut,  lui  dit  tout 
tranfporté  de  joie  :  Vraiment  vous  lui  avez 
donné  la  vie. 

Le  Calife  Almanfor  avoit  confulté  deux  Af- 
trologues  fur  fon  horofcope.  Le  premier  lui  pré- 
dit que  les  prétendants  au  Califat  mourraient 
avant  lui  ;  le  fécond  ,  qu'il  vivroit  beaucoup 
plus  long-temps  que  ceux  qui  pouvoient  pré- 
tendre au  Califat.  Ce  dernier  Af^rologue  annon- 
çoit  la  même  chofe  que  le  premier.  Sa  prédic- 
tion néanmoins  fut  la  feule  bien  reçue  &  bien 
récorapenfée,  parce  qu'il  avoit  habilement  évité 
le  terme  de  mourir^  qui  laifTe  toujours  une  idée 
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fâcheufe  dans  l'cTprit.  Ceci  rappelle  ce  mot  dô 
la  Reine  Parifatis,  qui  vouloit  qu'on  n'eût  que 
des  paroles  de  foie  pour  les  grands. 

Un  Roi  de  Perfe  délibéroit  avec  fes  Courti- 
fans  fur  une  affaire  importante.  Tous  étoient 
d'un  avis  oppofé  à  celui  du  Prince  ,  excepté  un 
Confeiller  qui  approuva  le  fentiment  du  Roi. 
Quelqu'un  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  em- 
brafle  une  opinion  différente  de  celle  de  tous 
les  Minillres.  Les  événements,  répondit-il,  étant 
incertains,  foit  que  les  projets  du  Roi  réuffif-» 
fent ,  foit  qu'ils  échouent,  je  fuis  à  l'abri  de  (a. 
difgrace  :  j'ai  penfé  comme  lui.  Combattre  l'o- 
pinion d'un  Roi ,  c'eft  tremper  les  mains  dans 
fon  propre  fang.  Si  le  Roi  dit  au  milieu  du  jour 
qu'il  efi  nuit,  dites  que  la  lune  eft  brillante; 
voyez-vous  les  Pléiades  ?  Extrait  de  Sadi. 

Un  Prince,  continue  Sadi ,  avoit  trois  fils  :  le 
dernier  étoir  fort  petit  &  fort  laid;  fes  frères 
l'aimoient ,  mais  fon  père  le  méprifoit  :  il  entre- 
prit de  s'en  faire  eftimer.  XI  furvint  une  guerre  y 
on  donna  une  bataille  ,  dans  laquelle  l'armée  du 
Roi  prit  la  fuite;  mais  le  jeune  Prince  h  rallia, 
la  força  d'attaquer  de  nouveau  l'ennemi ,  & 
remporta  une  viftoire  complète.  Depuis  ces  fer- 
vices,  le  Roi  le  préféroit  à  fes  autres  fils.  11  re- 
vint à  la  Cour,  on  il  fut  carefFé  Reloué  desCour'- 
tifans.  Cependant  fes  frères  gardoient  le  filen- 
ce  ;  &  quelques  jours  après  fon  arrivée ,  le  jeune 
Prince  mourut  empoifonné.  Le  tigre  fe  cache 
fous  le  feuillage  paifible.  Craignez  à  la  Cour  le 
ûlence  de  l'envie. 
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COURAGE. 

J_j  E  courage  efl  cette  ardeur  impatiente  du  tem- 
pérament qui  fait  tnéprifer  le  danger  &  fes  fui- 
tes. Cette  vertu  mâle ,  moins  éclairée ,  mais  plus 
impétueufe  que  la  bravoure  ,  affronte  au/Ti  plus 
volontiers  le  péril.  Voy.  Bravoure  y  Valeur  ^ 
Honneur ,  français. 

Toute  la  race  du  Roi  Gélon  ,  tyran  de  Syra- 
cufe,  fut,  au  rapport  de  Valere  Maxime,  dé- 
truite dans  une  fédition.  Une  feule  fille,  nommée 
Harmonie ,  échappa  aux  féditieux.  Pendant  qu'ils 
]a  cherchoient  pour  l'immoler  à  leur  fureté,  fa 
nourrice,  qui  avoit  une  fille  à-peu-près  du  mê- 
me âge ,  la  revêtit  des  habits  royaux,  &  l'expofa 
à  la  fureur  du  peuple.  Cette  jeune  fille  n'avoit 
qu'à  parler  ,  &  elle  étoit  fauvée  \  mais  elle  fouf- 
frit  conftamment  la  mort.  Tant  de  fidélité  n'eft 
comparable  qu'au  courage  magnanime  de  la 
Princeffe ,  qui,  frappée  de  cette  a£il:ion  héroï- 
que, rappella  elle-même  les  meurtriers ,  fe  fit 
çonnoître  à  eux ,  &  fembla  partager  avec  joie  le 
fort  de  celle  qui  lui  avoit  montré  un  fi  grand  at- 
tachement. 

Cénina  Pœtus  ayant  été  fait  prifonnisr  par  les 
troupes  de  l'Empereur  Claude ,  après  la  déroute 
de  Scriboniamus,  dont  il  avoit  embraffé  le  par- 
ti ,  fut  envoyé  à  Rome.  Sa  femme  fit  les  infian- 
ces les  plus  vives  pour  être  reçue  dans  le  navire 
qui  conduifoit  fon  mari  prifonnier  ;  elle  ne  put 
y  réufiTir.  Alors  ,  fans  s'abandonner  au  défef- 
poir,  elle  loue  un  bateau  de  pêcheur;  &  feule 
dans  ce  petit  efquif,  elle  fiiit  Pœtus  depuis  l'Ef- 
clavoflie  jufqu'à  Rome.  Quand  elle  y  futarri- 
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vée  ,  Si  qu'elle  n'y  vit  plus  ci'efpérance  de  fau- 
ver  les  jours  de  fon  mari ,  elle  le  preiïe  à  fe  don- 
ner lui-même  la  mort  ;  elle  s'apperçoit  qu'il  n'a- 
voit  pas  le  cœur  affez  ferme  pour  une  telle  ac- 
tion; aufîî-tôt  elle  fe  faifit  d'un  poignard  qu'il 
portoit  :  Sic,  Pâte  :  Fais  ainfi  ,  mon  cher  Fœtus. 
Et  à  l'inftant,  s'étant  donné  un  coup  mortel  de  ce 
même  poignard,  elle  l'arracha  de  la  plaie,  le  lui 
préfenta  tranquillement ,  &  lui  dit  en  expirant  : 
Pœte,  non  dolet  ^  tiens  Pœtus,  il  ne  m'as  point 
fait  de  mal. 

A'oici  un  autre  trait  rapporté  par  Tacite,  qui , 
avec  les  précédents,  prouveroit  que  les  femmes 
ont  quelquefois  montré  plus  de  courage  que  les 
hommes.  Dans  la  fameufe  confpiration  de  Pifon 
contre  l'Empereur  Néron  ,  un  grand  nombre  de 
Chevaliers  &  de  Sénateurs  Romains  avouèrent 
le  détail  de  cette  confpiration,  fans  être  forcés 
par  les  tourments.  Ils  découvrirent  même  leurs 
plus  intimes  amis  qui  étoient  du  nombre  des 
complices.  Lucanus  nomma  fa  propre  mère  ; 
mais  Epicharis ,  qui  n'étoit  qu'une  fimple  af- 
franchie ,  fouffrit  les  plus  affreux  fupplices,  & 
eut  la  confiance  de  ne  rien  déclarer  contre  des 
gens  qui  lui  étoient  prefque  inconnus.  Comme 
on  la  ramenoit  à  la  queftion ,  dans  une  chaife, 
elle  fit  im  nœud  coulant  au  mouchoir  qui  lui 
couvroit  la  gorge,  l'attacha  à  fa  chaife ,  &  s'é- 
trangla. 

TJn  Corfàîre  Ecoflbis ,  nommé  Lelreton ,  ayant 
été  attaqué  par  des  vaiffeaux  Anglois  ,  en  1512, 
fe  défendit  avec  un  courage  extraordinaire; 
mais  ayant  été  blefle  mortellement  d'un  coup 
qui  le  mit  hors  de  combat,  fe  fit  apporter  fou 
hautbois ,  ou  fon  fifflet ,  dont  il  joua  pour  encou- 
rager les  Tiens ,  jufqu'à  ce  que  l'haleine  lui  man- 
quât avec  la  vie.  Larrey. 
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Lorfque  les  Turcs  attaquoient  l'Ifle  de  Rho- 
des ,  en  1522,  on  vit  les  femmes  rendre  dans  la 
place  des  fervices  qu'on  n'attendoit  pas  d'elles. 
L'hiftoire  a  diftingué  fur-tout  une  Grecque ,  très- 
belle  ,  &  maîtreffe  d'un  Officier  qui  fut  tué  à  la 
défenfe  d'un  baftion.  Cette  courageufe  fille  ne 
voulant  pas  furvivre  à  un  homme  qui  lui  étoit 
cher  ,  baife  deux  enfants  qu'elle  a  eus  de  lui , 
leur  fait  le  figne  de  la  croix  fur  le  front,  leur  dit, 
les  larmes  aux  yeux,  qu'il  vaut  mieux  qu'ils 
meurent  de  fa  main  que  d'être  réfervés  à  d'infà- 
mes  plaifirs ,  les  égorge  en  frémiffant ,  jette  leurs 
corps  dans  le  feu  ,  fe  revêt  des  habits  teints  da 
fang  de  fon  amant,  prend  fes  armes ,  coure  fur 
la  brèche ,  tue  le  premier  Turc  qui  s'oppofe  à 
elle,  en  bleue  d'autres,  &  meurt  en  combattant 
héroïquement 

En  1527,  le  Duc  de  Bourbon,  Général  de 
l'armée  de  Charles  V,  eft  blefle  à  mort  dans  l'af- 
faut  qu'il  donne  à  Rome.  Quelques-uns  de  fes 
foldats,  qui  paffoient  près  de  l'endroit  où  il  étoit 
étendu  par  terre  près  d'expirer,  fe  demandoient 
les  uns  aux  autres  s'il  étoit  vrai  qu'il  eût  été  tué. 
Lui-même ,  pour  ne  pas  les  décourager,  répon- 
dit :  Bourbon  marche  devant. 

Lors  de  la  prife  du  château  de  Bude  ,  par  So- 
liman, en  1529  ,  la  garnifon  ,  fans  fe  défendre, 
demanda  à  capituler.  Elle  obtint  les  honneurs 
de  la  guerre.  Comme  elle  défiloit,  les  Turcs 
l'infulterent  ,  &  lui  reprochèrent  fon  peu  de 
courage.  Ces  outrages  portent  la  rage  dans  le 
cœur  d'un  foldat  Allemand,  qui,  regardant  un 
JanifTaire  d'un  air  menaçant  j  lui  dit  :  Qiias-tu  â 
me  reprocher  ?  Je  ne  commande  pas ,  j'obéis.  Il  tire 
en  même-temps  fon  épée ,  &  la  lui  pafle  au 
.travers  du  corps.  Cantimir.  Hijloirc  Oiturnane, 
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Les  Portugais,  maîtres  de  Diu ,  lile  fituée  fiwr 
les  côtes  de  Camboye,  &  affiégés  dans  la  cita- 
delle de  cette  Ifle  en  1546 ,  par  une  armée  dln- 
diens ,  fe  défendirent  avec  un  courage  qui  pa- 
loiflbit  aii-deffus  de  l'humanité.  L'acharnement 
étoitmême  porté  au  point,  qu'un  foldat,  dans 
la  chaleur  de  l'aélion  ,  s'arracha  plufieurs  de  fes 
dents  ,  &  les  mit  dans  fon  arquebufe  au  défaut 
de  balles  qui  lui  manquoienr.  Ce  fiege  mon- 
tre un  exemple  fingulier  d'émulation.  Deux  jeu- 
res  Gentilshommes,  Jean  Manoel  &  Jean  Fau- 
con, qui  alloient  pour  fe  battre  en  duel,  ap- 
prennent que  l'ordre  eft  donné  pour  forcer  les 
afliégeants  dans  leurs  retranchements  :  ils  chan- 
gent auffi-tôt  l'objet  de  leur  cartel,  Secourent 
à  l'envi  l'un  de  l'autre  ,  pour  fe  ravir  la  gloire  de 
paroître  les  premiers  fur  les  retranchements  en- 
nemis. Manoel  les  atteint  le  premier  :  un  coup 
de  fabre  lui  coupe  la  main  droite  qu'il  met  fur 
le  mur  :  un  autre  coup  lui  abat  la  main  gauche; 
&  comme  11  s'efforce  encore  de  monter ,  ap- 
puyé fur  fes  deux  poignets  ,  un  troifieme  coup 
lui  enleva  la  tête.  Faucon  ,  fon  rival  »  qui  monte 
en  même-temps ,  a  un  fort  à-peu-près  égal.  Con- 
quêtes des  Portugais  dans  le  Nouveau-Monde. 

Lors  du  fiege  d'une  autre  place  ,  attaquée  par 
les  mêmes  ennemis  ,  un  Portugais,  nommé  Ro' 
drigue^,  prit  un  baril  de  poudre  entre  les  bras, 
en  criant  à  fes  compagnons  :  Gare  ,  je  porte  ma 
mort  &  celle  dtautrui.  Il  fe  jetta  au  milieu  des 
ennemis ,  avec  une  mèche  allumée  fi  à  temps, 
que  le  baril  crevant  aufli-tôt ,  fît  fauter  en  l'air 
&.  mit  en  pièces  plus  de  cent  Indiens.  Il  en  refta 
vingt  brûlés  dans  le  lieu  même.  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  furprenant,  c'eft  que  Rodriguez  fe  fauva 
du  péril,  &.  il  continua  de  fe  diflinguer  par  des 

avions 
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aftions  de  la  même  valeur.  Hifloire  générale  des 
voyages. 

Une  des  aâidns  des  plus  hardies  que  fourniffe 
l'hiftoire  moderne,  eft  celle  d'Edouard  Stanley, 
Officier  Anglois.  Il  fe  trouvoit  en  1586  à  l'atta- 
que d'un  des  forts  de  Zutphtn  ,  dans  les  Pays- 
Bas.  Trois  cents  Efpagnols  défendoicnt  ce  fort. 
Stanley  s'en  étant  approché,  on  pouffe  de  la 
placeunepiquecontreluipourletuer.il  la  prend 
aufli-tôt  des  deux  mains  &:  s'en  faifu  avec  tant 
de  force,  que  les  Efpagnols  la  voulant  retirer  à 
eux,  le  tirèrent  lui-même  dans  le  fort.  Il  met 
fur  le  champ  l'épée  à  la  main ,  écarte  tout  ce  qui 
fe  préfente  ,  étonne  la  garnifon,  &  donne  aux 
fiens  le  temps  de  monter  à  l'afTaut,  &.  de  s'éta- 
blir dans  leur  conquête.  Cambden. 

Durant  las  troubles  de  la  Ligue,  en  1590, 
Barri  de  Saint- Aunez  ,  Gouverneur  pour  Hen- 
li  IV  à  Leucate ,  en  partit  pour  aller  commu- 
niquer un  projet  au  Duc  de  Montmorency,  qui 
commandoit  dans  le  Languedoc.  ïl  fut  pris  en 
chemin  par  les  Ligueurs,  qui  marchèrent  aufîi- 
tôt  avec  les  Efpagnols  vers  Leucate.  Ils  prefTe- 
rent  ce  Gouverneur  de  leur  livrer  cette  place. 
Ils  menacèrent  même  de  le  faire  mourir  s'il 
n'engageoit  Confluice  de  Cezelli  fa  femme,  qui 
s'étou  mife  à  la  tête  de  la  garnifon  ,  de  faire  ou- 
vrir les  portes,  Il  fut  inébranlable.  Confiance, 
avertie  du  danger  de  fon  époux  ,  répond  que  fi 
les  Ligueurs  veulent  commettre  une  injuftice, 
elle  ne  croit  pas  devoir  les  arrêter  par  une  lâ- 
cheté ,  &  qu'elle  ne  rachètera  jamais  la  vie  de 
fon  mari ,  en  livrant  une  fortereffe  pour  la  con- 
fervation  de  laquelle  il  feroit  gloire  de  mourir. 
Les  afliégeants  font  plufieurs  tentatives  où  ils 
font  repouffés  ;  irrités  de  cette  cour<igeufe  réfif- 
Tome  1.  K 
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tance,  qu'un  ennemi  généreux  auroit  admiré, 
ils  exécutent  leur  cruelle  menace,  &  lèvent  le 
fiege.  La  garnifon  voulut  ufer  de  repréfallles  fur 
le  Seigneur  de  Loupian  qui  étoit  du  parti  de  la 
Ligue,  &  qui  avoit  été  fait  prifonnier.  Notre 
héroïne  s'y  oppofa.  Henri-le-Grand,  qui  favoit 
récompenfer  les  belles  a£lions ,  lui  envoya  le 
brevet  de  Gouvernante  de  Leucate ,  avec  la  fur- 
vivance  pour  fon  fils.  Hijîoïre  du  Languedoc. 

LaRochelle,  le  boulevard  du  Calvinifme,  efl 
affigée  en  1627,  par  les  armées  Royales.  Les 
Rochellois  élifent  pour  leur  Maire  ,  leur  Capi- 
taine &  leur  Gouverneur ,  Jean  Guiton.  Ce  bra- 
ve homme  fe  refufa  d'abord  par  modeftie  ,  à  ce 
choix  ;  mais  fe  voyant  prefle  par  les  inftances  de 
(es  compatriotes  ,  il  prend  un  poignard,  &  leur 
dit:  »  Je  ferai  Maire,  puifque  vous  le  voulez  : 
»  mais  à  condition  qu'il  me  fera  permis  d'enfon- 
j»  cer  ce  poignard  dans  le  fein  du  premier  qui 
«  parlera  de  fe  rendre.  Je  confens  qu'on  en  ufe 
»  de  même  envers  moi ,  dès  que  je  parlerai  de 
«  capituler;  &  je  demande  que  ce  poignard  de- 
«  meure  tout  exprès  fur  la  table  où  nous  nous 
»  aflemblons  dans  la  maifon-de-ville  ".  Le  Car- 
dinal de  Richelieu  ,  qui  conduifoit  les  opéra- 
tions du  fiege ,  avoit  fait  élever ,  devant  la  porte 
de  la  ville,  une  digue  qui  en  bouchoit  l'entrée, 
&  empêchoit  les  provifions  d'arriver.  Quel- 
qu'un difant  à  Guiton  ,  que  la  faim  faifoit  périr 
tant  de  monde,  que  bientôt  la  mort  achèvera 
d'emporter  tous  les  habitants  :  Eh  bien^  répon- 
dit-il froidement ,  il  fuffit  qu'il  en  rejîe  un  pour 
fermer  les  portes.  Journal  du  fiege. 

Lorfque  les  Turcs,  maîtres  de  Sbarras ,a{fié- 
geoient  Trembawla,  en  167c  ,  la  NoblefTe  des 
environs ,  qui  s'étoit  réfugiée  dans  cette  forte- 
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reffe  ,  voyant  le  dançer  preffant ,  &  défefpérant 
d'avoir  du  fecours  ,  propofoit  à  la  garnifon  de 
livrer  la  place.  La  femme  du  Gouverneur,  qui, 
fans  être  apperçue,  avoit  entendu  les  réfolu- 
tions  que  l'on  venoit  de  prendre ,  va  auflï-tôt 
fur  la  brèche  avertir  Ton  mari  de  ce  qui  fe  paffe. 
Chrafonowvki  vole  à  l'inftant  à  ce  confeil  de  lâ- 
ches. »  Il  eft  douteux  ,  dit-il  ,  fi  l'ennemi  nous 
i>  prendra  ;  mais  il  eft  certain  que  fi  vous  per- 
»  fjft'-z  dans  votre  miférable  réfoJution  ,  je  vous 
»>  brûlerai  vifs  dans  cette  falle  même  :  des  fol- 
«  dats  font  aux  portes  ,  la  mèche  allumée,  pour 
j>  exécuter  mes  ordres  ".  Cette  fermeté  en  im- 
pofe  aux  cœurs  les  plus  abattus,  &  l'on  conti- 
nue à  fe  défendre.  Les  Turcs ,  de  leur  côté  ,  re- 
doublent leurs  efforts.  Repouffés  quatre  fois  de 
fuite  ,  ils  fe  préparent  à  réparer  leur  honte  par 
J'attaque  la  plus  vive.  Chrafonowiki  en  paroit 
allarmé.  Sa  femme,  qui  regarde  cette  inquiétude 
comme  une  foiblefTe,  fe  faifit  auffi-tôt  de  deux 
poignards  ,  qu'elle  préfente  à  fon  mari.  Si  tu  u 
rends  ,  lui  dit-elle  fièrement ,  l'un  fera  contre  toi, 
&  l'autre  contre  moi.  Un  moment  après,  arrive 
l'aimée  Polonoife,  qui  fait  lever  le  fiege.  Hifi* 
Je  Jian  Sobieski. 

Les  Impériaux  gagnent,  en  1687,  la  célèbre 
bataille  de  Hefan  contre  les  Turcs.  Dans  une 
efcarmouche  qui  précède  cette  grande  a6lion , 
le  cornette  de  la  compagnie  Colonelle  du  régi- 
ment de  Commercy ,  fe  laifle  prendre  fon  éten- 
dard. Le  Prince  de  Commercy  demanda  à  l'inf- 
tant  au  Duc  de  Lorraine ,  la  permiffion  d'aller 
en  enlever  un  autre  aux  Infidèles.  Ses  inftances 
réitérées  font  qu'il  obtient  ce  qu'il  defire:  ii  part 
aufli-tôt  avec  une  ardeur  extrême ,  apperçoit  un 
Turc  qui  porte  un  étendard  au  bout  d'une  za- 
K  ij 
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gaye  ,  court  à  lui  le  piftolct  à  la  main  ,  tire  de 
fort  près,  manque  fon  coup  ,  &  jette  fon  pifto- 
let  à  terre  pour  mettre  l'épée  à  la  main.  Le  Mu- 
fulman  profite  de  ce  moment  pour  lui  enfoncer 
dans  le  flanc  fa  zagaye.  Le  Prince  la  faifit  froi- 
dement de  la  main  gauche,  &  de  la  droite  aflene 
un  fi  terrible  coup  d'épée  fur  la  tète  de  fon  ad- 
verfaire,  qu'il  la  fend  en  deux.  Après  ce  trait 
heureux  &  hardi,  le  jeune  Prince  arrache  lui- 
même  de  fon  corps  la  zagaye  ,  porte  le  fruit  de 
fa  victoire,  toute  teinte  de  fon  fang,  à  fon  Gé- 
néral ,  fait  appeller  fon  cornette,  &  lui  dit,  farts 
s'émouvoir:  »  Voilà ,  Monfieur,  un  étendard 
>>  que  je  vous  confie  :  il  me  coiite  un  peu  cher, 
»  &  vous  me  ferez  plaifir  de  le  mieux  conferver 
»  que  celui  que  vous  vous  êtes  laifTé  enlever". 
Cette  réprimande  finguliere  eft  prefqu'autant 
admirée  que  l'aftion  m.ême.  L'Empereur,  dans 
la  vue  de  récompenfer  ce  jeune  Prince  d'une 
manière  digne  de  lui ,  fait  placer  l'étendard  avec 
des  cérémonies  extraordinaires  dans  le  temple 
principal  de  fa  Capitale.  L'Impératrice  ,  de  fon 
côté,  en  fait  de  fa  propre  main  un  autre,  qu'elle 
envoyé  au  Prince  de  Commercy  ,  pour  rempla- 
cer celui  que  fa  compagnie  Colonelle  a  perdu. 
f^ie  du  Prince  Eugène. 

Les  François  attaquent ,  en  1 696 ,  dans  le  Ca- 
nada ,  les  Iroquois ,  qui  font  furpris  &  diffipés. 
Un  illuflre  guerrier  de  cette  nation ,  âgé  de  près 
de  cent  ans ,  dédaignant  de  fuir  ,  ou  ne  le  pou- 
vant pas,  eft  pris  &  abandonné  aux  fauvages  , 
qui,  fuivant  leurs  barbares  coutumes,  luiront 
loultrir  les  plus  horribles  tourments.  Ce  vieillard 
ne  pouffe  pas  un  foupir  >  mais  reproche  fière- 
ment à  fes  compatriotes  de  s'être  rendus  les  ef» 
claves  des  Européens,  dont  il  parle  avec  le  plus 
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grand  mépris.  Ces  invectives  aigrinent  un  des 
fpeftateurs  ,  qui  lui  donne  trois  ou  quatre  coups 
de  couteau  pour  l'achever.  Tu  as  tort,  lui  dit 
froidement  le  priionnier ,  d  abréger  ma  vie  ;  tu  au- 
rois  eu  plus  de  temps  pour  apprendre  à  mourir  en 
homme.  Hift.  de  la  nouvelle- France. 

Le  barbare  Alderete,  à  la  tête  des  conqué- 
rants du  Mexique,  chargea  de  fers  &  fit  mettre 
fur  des  charbons  ardents  l'infortuné  Empereur 
Guatimozin  &  fon  favori,  pour  les  obliger,  par 
ce  fupplice,  à  déclarer  où  étoient  les  tréfors  de 
l'Empire.  Le  Miniftre,  cédant  enfin  à  fa  dou- 
leur ,  jette  quelques  cris.  Guatimozin  le  regar- 
de :  Et  moi ,  lui  dit-il ,  fuis-je  fur  dss  rofei  F 
Hift.  d'Efpagne. 


CRITIQUE. 

J_iN  matière  de  littérature,  le  cenfeur  le  plus 
févere  d'un  ouvrage,  a  dit  un  Auteur  moderne, 
eft  celui  qui  l'a  compofé.  Combien  il  fe  donne 
de  peines  pour  lui  feul  ?  C'eft  lui  qui  connoît 
Je  vice  fecret,  &  ce  n'eft  prefque  jamais  là  que 
le  Critique  pofe  le  doigt.  On  peur  fe  rappeller 
ici  ce  mot  d'un  Philofophe  :  Ils  di/ent  du  mal 
de  moi.  Ah  !  s'ils  me  connoijfoient  comme  je  me 
cannois.  .  .  . 

Un  Peintre  célèbre  conçut  un  jour  l'infenfé 
projet  de  faire  un  morceau  qui  fiât  univerfelle- 
ment  goûté.  Son  tableau ,  où  il  avoit  épuifé  tout 
fon  art,  étant  achevé,  il  rtx|io(a  dans  la  place 
publique,  après  avoir  niai  que  au  bas  qu'il  prioit 
les  fpeélateurs  d'indiqui  r  tous  les  traits  q-ii  leur 
déplairoient.  Les  curieux  accoiiturent ,  &  ad- 
mirèrent d'abord  généralement  fon  travail  j  mais 
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chacun  voulant  montrer  qu'il  étoit  habile  con-- 
no'.ffeur ,  marqua  au  hafard  tous  les  défauts  quii 
V  fuppofoit.  Le  Peintre,  revenant  le  foir,  eut  le 
chaerin  de  voir  fon  tableau  entièrement  bar- 
bouillé ;  les  Critiques  n'avoient  fait  grâce  a  au- 
cun trait.  Cette  décif.on  ne  lui  paroiffant  pas 
fuffifante,  il  imagina  encore  une  fois  d  éprouver 
le  public ,  en  le  priant  de  marquer  le  lendemain 
tout  ce  qui  méritoit  fon  fuffrage  ou  ^on  adrn   a- 
tion.  On  revint  donc  au  tableau,  & /^^l'^f 
trouva  par-tout  les  tétîioignages  les  plus  tiat- 
teurs ,  tous  les  défauts  de  la  veille  etoient  carac- 
térifés  comme  des  beautés.  »  Je  ne  m  étonne 
„  pas,  dit-il  .  s'il  cfl  fi  difHc.le  de  veun.r  les 
«  Suffrages  de  tout  le  monde  :  ce  qui  paffe  pour 
„  une  imperfeaion  dans  refprit  de  ceux-a,  eft 
„  une  beauté  pour  les  autres".  „  •  .  ^  j^ 

On  a  rapporté  d'Apelles,  célèbre  Pemtre  de 
l'antiquité  ,  que  cet  arrifte  avoit  coutume  d  ex- 
pofer  fes  ouvrages  fous  les  yeux  du  pubhc ,  pou 
Loir  fon  jugement.  Un  jour    un  Cordonnier 
uouva  qu'il  manquoit  quelque  chofe  a  une  fan- 
dale  ,  il  le  dit  hautement,  &  Apelles  en  profita 
quelques  coups  de  pinceau  firent  d.fparoitre  le 
défaut.  Le  Cordonnier,  flatté  de  ce  qu  on  avou 
eu  égard  à  fa  critique  ,  s'ingéra  de  cenfurer  mal- 
à-piopo^  une  jambe.  Origine  du  proverbe  :  iVe 
futor  idtrà  crepidam.  , 

Un  cenfeur ,  fort  content  de  fon  mente,  vint 
prélenter  à  un  Monarque  habile,  un  ouvrage  cri- 
tique contre  Virgile.  Ce  Prince  fi:  aufri-tot  ap- 
porter un  boilTeau  de  froment ,  &  après  qu  il  tut 
vanné,  il  en  fit  donner  les  criblures  pour  re- 
compenfe  au  cenfeur. 

Que  critiquez-vous  à  cette  ma.fon  de  cam- 
pagne, d.foit-on  à  un  faty  rique  de  profefTion  ?  — 
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Je  blâme  cette  montagne  qui  l'oftufque.—  C'eft 
dommage,  reprit  un  affez  mauvais  plaifant,  que 
votre"  critique  n'emporte  pas  la  pièce. 

Un  Journalifte  fubalterne  difoit  dans  ans  com- 
pagnie, qu'il  diftribuoit  la  gloire.  »  Oui,  Mon- 
j>  fieur  ,  lui  répondit  quelqu'un,  vous  la  diftri- 
j)  buez  fî  généreufement,  que  vous  n'en  gardez 
»  point  pour  vous". 

Ceci  rappelle  ce  trait  malin  d'une  Dame.  On 
exagéroit  devant  elle  l'efprit  d'une  homme  fort 
borné.  »  Oh  !  oui ,  dit-elle  ,  il  doit  en  avoir 
«  beaucoup  ,  car  il  n'en  dépenfe  guère  ". 


CRUAUTE. 

X-»A  cruauté  eu  le  vice  du  lâche;  c'étoit  du 
moins  le  fentiment  de  l'Empereur  Maurice.  Quel- 
qu'un lui  ayant  rapporté  qu'un  foldat  nommé 
Phocius  ,  vouloit  le  tuer,  il  s'informa  du  carac- 
tère de  cet  homme  ;  &  comm.e  on  lui  dit  que  c'é- 
toit un  homme  fans  cœur,  il  en  conclut  auffi-tôt 
qu'il  étoit  capable  de  cette  aftion  meurtrière. 
L'Hiftoire  nous  montre  en  efi -t  que  les  meur- 
tres,  après  la  victoire,  ne  fe  commettent  que 
par  la  canaille  ,  &  que  l'homme  de  cœur  les  dé- 
fend. La  vaillance  eft  fatisfaite  ,  fi  fon  ennemi  eft 
à  fes  pieds  ;  mais  la  poltronnerie  qui  fe  rappelle 
fes  frayeurs,  cherche  à  fe  raffurer  en  répandant 
le  fang.  Voyez  les  EJfais  de  Montaigne,  liv.  II, 
chap.  XXVII. 

L'un  des  drvertilTements  ordinaires  de  Mou- 
ley  Ifmjël,  Roi  de  Maroc,  étoit,  dans  un  mê- 
me temps  ,  de  monter  à  cheval  ,  de  tirer  fon  fa- 
bre ,  6c  de  coupCi  la  tête  à  l'efclave  qui  lui  te- 
noit  l'étrier, 
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Des  Derviches,  qui  s'étoient  déclarés  «entre 
la  créance  du  célèbre  Tamerlan,  vinrent  le  trou- 
ver pour  fe  juflifier.  Ils  lui  reprérenterent  que 
fon  opinion  &  la  leur  étoient  de  nature  à  pou- 
voir fe  concilier  par  le  peu  de  différence  qu'il  y 
avoir  entr'elles.  »  Vous  avez  raifon  ,  leur  répon- 
ïj  dit  le  Tartare  irrité  des  difcours  qu'ils  avoient 
j)  tenus  contre  lui;  il  n'y  a  d'autre  différence 
«  entre  votre  façon  de  penfer  &  la  mienne ,  que 
«  celle  qui  fe  trouve  entre  la  pointe  &  la  poi- 
j>  gnée  d'une  épée  ".  Il  les  fit  auflî-tôt  pafTer 
tous  par  le  fabre  dans  le  lieu  même  où  il  leur 
donnoit  audience.  Des  tapis  furent  étendus  fur 
leurs  corps  paltitants  ,  des  tables  dreffées ,  & 
l'on  donna  un  grand  feftia  auquel  il  alTifta  ,  en 
forte  que ,  par  le  plus  affreux  des  contraftes  ,  on 
cntendoit  les  plaintes  &  les  cris  des  mourants 
fe  mêler  aux  chanfons  des  convives.  Hiftoire. 
de   Tamerlan, 

Le  Chevalier  Kingfton ,  Maréchal-de-camp 
de  l'armée  du  Roi  d'Angleterre  Edouard  VI, 
pourfuivant  les  rebelles,  &  étant  àBodmyn, 
ville  du  Comté  de  Cornouaille,  envoya  dire  au 
iVîaire  qui  les  avoit  favorifés,  qu'il  vouloir  dî- 
ner avec  lui,  &  lui  marqua  le  jour.  Il  ne  man- 
qua point  d'y  aller  ,  &  fut  magnifiquement  trai- 
té. Avant  de  fe  mettre  stable,  il  dit  au  Maire 
à  l'oreille,  qu'il  le  prioit  de  faire  dreffer  deux 
potences  pour  l'exécution  de  deux  crimmels  qu'il 
avoir  condamnés  à  mort.  On  fe  mit  cependant 
à  table ,  &  le  Maire  régala  fon  hôte ,  des  meil- 
leurs mets,  &  des  vins  étrangers  les  plus  déli- 
cieux. Après  avoir  fait  bonne  chère  ,  Kingflon 
s'informa  du  Maire  fi  on  avoir  fait  ce  qu'il  lui 
avoir  recommandé  j&  l'autre  l'en  ayant  affuré, 
ils  fe  levèrent  de  table  pour  s'acheminer  vers  le 
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lieu  où  l'exécution  devoit  le  faire.  Ils  trouvèrent 
les  deux  potences  dreflées.  Alors  Kmgflon  re- 
gardant le  Maire  :  Voyez,  lui  dit-ii  ,  celle  qui 
vous  accommode  ;  vous  êtes  un  rebelle  ,  &  il  j 
en  a  une  des  deux  deftinée  pour  vous.  La  fur- 
prife  du  Maire  fut  extrême,  mais  la  cruauté  de 
Kingfton  ne  le  fut  pas  moins  ;  &  il  le  fit  pendre 
fur  le  champ.  La  féconde  potence  étoit  pour  un 
meijnier,  qui  le  méritoit  bien  j  mais  un  autre 
paya  pour  lui.  Ce  meunier  s'étoit  abfenté  ,  & 
avoit  dit  à  fon  garçon  de  pafTer  pour  le  mditre 
de  la  maifon  ,  fi  quelqu'un  venoit  le  demander. 
Kingfton  étant  venu  demander  le  maitre  de  la 
maifon  ,  ce  garçon  ne  manqua  point  de  tépon- 
dreque  c'étoit  lui.  Sur  fa  déclaration,  il  futaufîi- 
tôt  arrêté  &  pendu.  11  eut  beau  affurer  qu'il 
n'étoit  pas  celui  qu'on  penfoit.  Qui  que  tu  (ois, 
lui  répond  Kingflon,  tu  feras  toujours  bien  pen- 
du, foit  comme  rebelle,  fi  tu  es  le  meunier, 
foit  comme  fa  caution,  fi  tu  ne  l'es  pas  ,  puifque 
tu  t'es  obligé  de  tenir  fa  place.  Hift.  d'Ang.par 
Larrei. 

Il  y  a  une  cruauté  froide ,  tranquille  &  fuperf- 
ritieufe;  c'eft  le  dernier  période  du  crime.  Le 
nommé  Saint-Point,  Gouverneur  de  v'âcon, 
ville  prife  fur  les  Huguenots  en  1562,  étoit  un 
fnonflre  de  cette  efpece.  Ce  ba'bare  fe  failoit 
un  jeu  de  faire  fauter  dans  la  Saône  les  Calvimf- 
tes  qui  avoient  le  malheur  d'être  fes  prifonuiers. 
C'étoit  principalement  lorfqu'il  donnoit  à  man- 
ger aux  femmes  diftinguées  de  la  ville  &  des 
environs  qu'il  multiplioit  fes  inhumanités  Lorf- 
qu'on  étoit  fur  le  point  de  fortir  de  table  ,  il  de* 
tnandoit  ,/i  la  farce  étoit  prcte  ;  mut  du  guet  paf 
lequel  il  s'informoit  fi  fes  gens  avoient  eu  {nn 
de  tirfr  de  prifon  quelques-unes  des  vidbmes 
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qu'il  vouloit  faire  fcrvir  au  cruel  pafle-temps  de 
fa  compagnie.  Lorfque  toot  étoit  prêt,  il  me- 
roit  promener  les  Dames  fur  le  bord  de  la  riviè- 
re ,  &  ordonnoit  qu'on  jettât  du  pont  en-bas  un 
ou  deux  de  ces  ma'heureiix  II  prioit  en  même- 
temps  tous  les  convives  de  décider  It  quel  étoït 
\t  plus  alerte  ,  &  avoit  fauté  le  plus  légèrement. 
Mémoires  de  Tavannes. 

René  de  Champagne  ,  Catholique  non  moins 
barbare,  &  encoie  plus  fuperftitieux,  faifoit 
venir  par  force  ou  par  furpriie  dans  fa  maifoa 
de  campagne,  appelle  Pechefeul ^  tous  ceux  qu'il 
croyou  pencher  vers  les  nouvelles  opinions  ,  & 
les  faifoit  jetter  dans  un  vivier  très-profond 
qu'il  appelloitj/j  grande  tajje.  Charles  IX  ayant 
eu  Ja  curiofité  de  voir  une  terre  quêtant  de  bar- 
baries avoient  rendu  célèbre  ,  demanda  à  René 
combien  il  avoit  fait  be:re  de  Proteftants  dans  fa 
grande  tafle  ?  Je  ri  aï  jamais  voulu  charger  ma. 
■mémoire  de  chojes  de  fi  peu  d'importance  ,  re- 
fondît froidement  ce  monjl'-e.  De  Thou. 

Le  Baron  des  Adrets ,  Cal  vinifte  zélé  &  cruel, 
fe  jouoit  avec  la  même  inhumanité  de  la  vie 
des  Catholiques  qui  tomboient  entre  fes  mains. 
Ayant  dans  le  cours  de  fes  expéditions  fangui- 
r>aires,pris  en  1562,  le  fort  de  Monbrifon,dans 
le  Forez,  il  fit  d'abord  couper  la  tête  aux  plus 
diftingués  de  ceux  qui  l'avoient  défendu  Après- 
dîné  il  fit  monter  les  autres  fur  une  tour  très- 
«levée,  &fe  faifoit  un  amufement  de  les  obli- 
ger à  fe  précipiter.  Un  d'eux  eut  le  bonheur  de 
ie  tirer  de  ce  mauvais  pas  par  une  faillie  ;  c'étoit 
fans  doute  un  gafcon.  Il  prenoit  fa  fecoulTe  ; 
mais  fur  le  point  de  fe  précipiter,  il  s'arrêtoit 
aufTi-tôt ,  &  recommençoit  le  même  manège. 
Le  Baron  irrité,. lui  dit  :  Veux-tu  finir;  voiià 
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dé)a  trois  fois  que  tu  recommences?  Ma  foi,  M. 
le  Baron  ,  répondit  auflî-tôt  le  gafcon ,  je  vous 
le  donne  en  quatre.  Cette  plaifanterie,  dans  un 
danger  fi  preffant ,  dérida  le  front  du  Baron  j  il 
accorda  la  vie  à  ce  malheureux.  De  Thou. 


DÉCLAMATION. 

JL  A  Déclamation  eft  ici  prife  pour  l'art  (Te  ren- 
dre fur  la  fcene  le  ton  &.  l'extérieur  de  diffé- 
rents perfonnages.  Le  point  de  perfeftion  pour 
celui  qui  déclame  ,  eft  de  faire  oublier  &  le 
Poëte  &.  le  Comédien.  Voye:^  ABeur. 

Les  amateurs  éclairés  de  ee  bel  art  nous  ont 
tranfmis  quelques  anecdotes  qui  prouvent  qu'un 
atfteur  intelligent  fait  fuppléer  par  fon  jeu  à  ce 
qui  manque  dans  le  dialogue.  Lorfque  dans  la 
converfation  de  Mithridate  avec  fes  deux  fils, 
ce  Prince  récite  ces  quatre  versî 

Princes ,  quelques  raifons  que  vous  me  puilTîez  dire , 
Votre  devoir  ici  n'a  point  dû  vous  conduire , 
Ni  vous  faire  quitter  en  de  fi  grands  befoins  , 
Vous  ;  le  Pont  y  vous ,  Colchos ,  confiés  à  vos  foins. 

Baron  marquoit  avec  beaucoup  d'inrelliaence 
8c.  une  hnefle  de  fentiments  fupérieur,  l'amour 
de  ce  Prince  pour  Xipharès,  &  fa  haine  contre 
Pharnace.  11  difoit  au  dernier:  Vous,  le  Pont ^ 
avec  la  hauteur  d'un  maître,  &  la  froide  févé- 
lité  d'un  Juge;  &  à  Xipharès  :  Vous  ,  Colchos, 
avec  l'expreffion  d'un  père  tendre,  qui  fait  des 
reproches  à  un  fils  dont  la  vertu  n'a  pas  rempli 
fon  attente. 

Dans  ce  vers  de  Pirrhus  à  Andromaque , 

Madame,  en  l'embraffant ,  fongez  à  le  fauvey, 
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le  même  Afteur  tmployoit,  au-lieu  de  la  me=» 
nace,  l'exprefllon  pathétique  de  l'intéiêt  Si  de 
la  pit^é.  Il  fembloit  même  par  le  g-  fte  touchant 
a%  ec  lequel  il  accompagnoit  ces  mots  en  l'cm- 
IrjJJant .,  tenir  Aftianax  entre  fes  mains,  &  le 
prélenier  à  fa  mère. 

Nous  citerons  encore  ce  vers  de  Sévère  à  Fc« 
lix  ,  dans  Polieuâe. 

Servez  bien  votre  Dieu ,  fervez  votre  Monarque. 

Il  perm*  ttoit  l'un  ,  &  ordonnoit  l'autre,  avec  les 
gradations  de  ton ,  convenables  au  caraftere  d'un 
favori  de  Décie,  qui  regarde  le  fervice  du  Sou- 
verain comme  un  point  plus  capital  que  l'obfer- 
vation  du  C  hriftiamlme.  Voyei^Buron  ,Di£lionn. 
des  Portraits  &  Anecdotes  des  Hommes  illufl'-es, 

L'Auteur  de  la  Lettre  fur  les  Sourds  &  Muets  ^ 
remarque  qu'il  y  a  des  geftes  lublimes  que  toute 
l'éloquence  oratoire  ne  rendra  jamais.  Tel  eft 
celui  de  Mackbett,  dans  la  Tragédie  de  Shakef- 
pear.  La  Somnambule  Mackb  tt  s'avança  en 
filence  &  les  yeux  fermés  fur  la  fcene,  imitant 
l'aâion  d'une  perfonne  qui  fe  lave  les  mains , 
comme  fi  les  fiennes  euflent  encore  été  teintes 
du  fang  de  fon  Roi ,  qu'elle  avoit  égorgé  il  y 
avoit  plus  de  vingt  ans.  Je  ne  fais  rien  ,  ajoute 
l'Auteur,  de  fi  pathétique  en  difcours  que  le 
filence  &  le  mouvement  des  mains  de  cette  fem- 
me. Quelle  image  du  remords! 

Mademoifelle  Duclos,  célèbre  Aûrice  de  la 
jfcene  F/ançoife,  rempliffoit  le  rôle  de  Camille 
dans  la  Tragédie  des  Horaces  de  Pierre  Corneil- 
le. Il  lui  arriva  un  jour  qu'après  fes  imprécations 
contre  Rome  viébrieufe,  &  voulant  quitter  la 
fcene  avec  une  forte  de  précipitation,  elle  s'em- 
barralîa  dans  la  queue  traînante  de  fa  robe  ,  & 
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tomba.  L'Afteur,  plus  civil  qu'il  ne  convenoiî 
à  la  fituation  d'Horace ,  outré  des  difcours  in- 
jurieux de  fa  fœur,  ôta  fon  chapeau  d'une  main  , 
&  lui  préfenta  l'autre  pour  la  relever.  Il  la  re- 
conduiiît  avec  une  grâce  affedée  dans  la  cou- 
lifle,  où,  ayant  remis  fon  chapeau  &  tiré  fon 
épée  ,  1!  parut  la  tuer  avec  brutalité.  Baron  ,  dit 
l'Abbé  Nadal  ,  qui  rapporte  cette  anecdote  , 
n'eût  pas  fait  certainement  la  même  faute  que 
Beaubourg;  il  eût  profité  de  l'occafion  en  grand 
Comédien  ,  qui  jouoiravec  noblefTe ,  &  il  n'eût 
pas  manqué  de  la  tuer  dans  la  chute  même.  La 
fmgularité  de  l'accident  eût  corrigé  l'atrocité  de 
l'aftion  >  &  la  faute  même  du  Poète. 

Une  Aftrice  célèbre  fe  tira  plus  habilement 
d'un  accident  qu'elle  n'avoit  pu  prévoir.  Dans 
la  Tragédie  de  Phèdre,  où  cette  PrincefTe  dé- 
clare fa  paflîon  à  Hyppolite,  l'Aftrice  fentit  fa 
voix  s'éteindre;  elle  en  profita  pour  exprimer 
les  accents  d'une  ame  épuifée  de  fentiments.  On 
prit  cet  accident  pour  un  effort  de  la  paflîon  , 
comme  en  effet  il  pouvoit  l'être  ;  &  jamais  cette 
fcene  admirable  n'a  fait  fur  les  fpe(Slateurs  une 
û  violente  imprefîîon. 

Montfleuri ,  qui  parut  fur  la  fcene  Françoife 
avant  Baron  ,  mourut  en  1667  des  violents  ef-« 
forts  qu'il  fit  en  repréfentant  Orejîc ,  dans  VÂn- 
dromaque  de  Racine.  Gueret  ,  dans  fon  Parnajfe 
réformé,  fait  dire  à  cet  Afteur  :  »  Qui  voudra 
n  favoir  de  quoi  je  fuis  mort,  qu'il  ne  demande 
«  point  fi  c'eft  de  la  fièvre,  de  l'hydropifie  ,  ou 
3)  de  la  goutte  ;  mais  qu'il  fâche  que  c'eft  d'An- 
«  dromaque  ". 

L'Auteur  du  Journal  politique  6»  littéraire  ,  rap- 
porte une  anecdote  à-peu-ptès  femblable  d'un 
^nglois  ;  M.  Bond ,  homme  d'efprit  &  amateur 
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zélé  de  la  déclamation.  Cet  amateur  avoit  pris 
une  inclination  particulière  pour  la  Tragédie  de 
Zjïre'i  &  non  content  de  la  favoirpar  cœur  en 
François  ,  il  avoit  engagé  un  des  meilleurs  Poè- 
tes de  Londres  a  la  traduire  en  Anglois.  Son  def- 
f<?in  étoit  de  la  faire  repréfenter  fur  le  théâtre  de 
Drury-Lane.  Il  employa,  pendant  plus  de  deux 
ans ,  tous  fes  foins  &  ceux  de  fes  amis  ,  pour  la 
faire  accepter  aux  direfteurs  de  ce  théâtre  ;  mais 
on  ignore  par  quelle  raifon  ils  s'obftinerent  à  la 
rejetter,  ni  pourquoi  elle  fut  annoncée  vingt 
fois  pendant  deux  ans  fans  qu'on  en  vînt  jamais 
à  l'exécution.  Enfin  ,  M.  Bond  n'efpérant  plus 
de  la  faire  paroÎTrefur  an  théâtre  régulier,  prit 
le  parti  de  la  repréfenter  lui-même,  avec  quel- 
ques autres  amateurs  du  cothurne ,  dans  la  gran- 
de falle  des  Yorek-Buddings ,  qui  eft  un  lieu 
deftiné  dans  fon  origine  pour  les  concerts  de 
mufique ,  mais  dont  on  obtient  l'ufage  en  le 
louant  auflî  cher  pour  une  foirée ,  qu'un  autre 
bâtiment  feroit  loué  pour  une  année  entière.  Les 
rôles  furent  diflribués,  &  toute  la  ville  avertie 
de  l'entreprife  qu'on  avoit  formée  pour  lui  plai- 
re. M.  Bond  ,  qui  n'avoit  pas  moins  de  foixante 
ans,  choifir  le  rôle  de  Lufignan,  comme  le  plus 
convenable  à  fes  talents  &  à  fon  âge  :  il  n'épar- 
gna ni  foins,  ni  dépenfes  pour  fe  mettre  en  état 
de  le  jouer  avec  diuinftion ,  &  il  abandonna  tout 
le  profit  du  fpe6èacle  au  Poète  tradufteur  de  la 
pièce.  Le  jour  arrive  ;  jamais  l'aflemblée  n'avoit 
été  fi  brillante  &  fi  nombreufe.  Les  premiers  ac- 
tes font  rendus  avec  des  applaudiffements  uni- 
verfels.  On  attendoit  Lufignan  ;  il  paroît  ;  & 
tous  les  fptftateurs  commencent  à  treflaillir  à  la 
feule  vue  de  ce  Prince  vénérable.  Mais  le  cœur 
de  M.  Bond  étoit  plus  cmu  que  tous  les  autres. 
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enfemble  ;  ce  vieillard  fe  livre  tellement  à  la 
force  de  fon  imagination,  ôc  à  rimpéruofité  de 
fes  fentiments ,  que  fe  trouvant  troî)  foible  pour 
foutenir  tant  d'agitation  ,  il  tombe  fans  connoif- 
fance  au  moment  qu'il  reconnoît  fa  fille.  On  fe 
figura  d'abord  que  c'étoit  un  évanouiiTement  imi- 
té ,  &  tout  le  monde  admira  l'art  avec  lequel  il 
rendoit  la  nature.  Cependant  la  longueur  de 
cette  fituation  commençant  à  fatiguer  les  fpec- 
tateurs ,  Châtillon,  Zaïre  &  Néreflran  l'aver- 
tirent qu'il  étoit  temps  de  finir.  Il  ouvre  un  mo- 
ment les  yeux;  mais  les  fermant  aufTi-tôt ,  il 
tombe  de  fon  fauteuil  fans  prononcer  une  pa- 
role :  il  étend  les  bras  >  &  ce  mouvement  fut  le 
dernier  de  fa  vie. 

La  Lecouvreur,  célèbre  Actrice  du  théâtre 
François,  morte  en  1730,  déclamait  avec  beau- 
coup de  nobleffe.  Un  homme  d'efprit ,  qui  l'a- 
voit  vu  jouer  dans  le  Comte  d' EJfex ,  fut  fi  frap- 
pé de  la  dignité  de  fon  jeu,  qu'il  difoit  :  J'ai  vu 
une  Reine  parmi  des  Comédiens, 

Une  Aftrice  du  même  théâtre ,  qui  rempliflbit 
fes  rôles  avec  tant  d'ame  &  de  vérité,  (  Mlle. 
Clairon)  reçut  un  jour  un  éloge  bien  flatteur  & 
bien  digne  d'elle.  Ce  fut  la  fenfibilité  elle-même 
qui  l'applaudit.  Cette  A£lrice  jouoit  fur  le  théâ- 
tre d'une  de  nos  Provinces  méridionales,  le  rôle 
A' Ariane.  Dans  la  fcene  où  cette  Princefle  cher- 
che, avec  fa  confidente  ,  quelle  peut  être  fa  ri- 
vale ,  à  ce  vers  : 

Eft-ce  Mégifte  ,  Églé  ,  qui  le  rend  infidèle? 

l'Aftrice  vit  un  jeune  homme  qui,  les  yeux  en 
pleurs ,  fe  penchoit  vers  elle ,  &  lui  crioit  d'une 
voix  étouffée  :  Cifl  Phèdre^  cefl  Phèdre.  Voyez 
l'Encyclopcdie  ,  au  mot  Déclamation. 


iJ^  DÉFAUT. 


DÉFAUT. 

O  I  vous  avez  un  défaut ,  faites  paroître  des  qua- 
lités fi  brillantes,  que  les  yeux  de  l'envie  éblouis, 
ne  puiflent  l'appercevoir.  Il  n'appartient  cepen- 
dant pas  à  tout  le  monde  d'imiter  Céfar ,  qui, 
pour  couvrir  fa  tête  chauve ,  la  couvrit  de  laurier. 
On  rapporte  de  Madame  la  Ducheffe  de  *  *  * 
qu'elle  avoit  toujours  la  tête  ornée  des  plus  beaux 
brillants  pour  cacher  l'équivoque  de  fes  cheveux. 


DEFIANCE, 

JLi  A  défiance  dans  un  Gouverneur  de  place  eft 
l'effet  d'une  prudence  active  &  éclairée.  La  po- 
litefle,  &  même  l'amitié,  ne  l'autorifent  point  à 
hafarder  un  pofte  qui  lui  eft  confié.  C'eft  ce  dont 
étoit  perfuadé  Céiar  Cavaniglia  ,  Caftellan  de 
Llvourne,  en  164 1.  Le  Grand-Duc  de  Tofca- 
re,  François,  lui  avoit  fait  dire  de  rendre  les 
plus  grands  honneurs  à  un  Vice-Roi  de  Naples  , 
qui  eut  la  curiofité  de  voir  la  citadelle.  Don  Cé- 
far le  prie  d'y  venir  avec  peu  de  fuite  ;  &  avant 
de  le  recevoir,  y  fait  entrer  une  coinpagnie  d'in- 
fanterie. Comme  il  s'apperçoit  que  ces  précau- 
tions bleffent  le  Vice-Roi  :  »  Monfeigneur ,  lui 
j>  dit-il ,  )'ai  oui  affurer  à  nos  p^res ,  qu'ancien- 
«  nement  on  couvroit  d'une  peau  d'âne  ceux  à 
V  qui  l'on  confioit  des  places  importantes,  pour 
»  les  avertir  que  le  devoir  de  leur  charge  les 
«  exemptoit  de  toute  cérémonie,  &  de  toute 
«  civilité,  afin  d'éviter  toute  furprife  ".  Ante^ 
lot  y  notes  fur  Tacite, 


E   L   A   T    E   U    R. 


DÉLATEUR. 

Accusateur  fecret  qui  craint  la  lumière  & 
les  preuves.  On  voit  par  cette  définition,  qu'il 
n'y  a  qu'un  lâche  qui  peut  fe  charger  du  métiçr 
de  délateur,  Aufîi  Ton  remarque  que  les  bons 
Princes  les  ont  toujours  écarté  du  Trône.  Anto- 
nin  le  Pieux  en  fit  mourir  plufieuri  ;  d'autres  fu- 
ient battus  de  verges ,  envoyés  en  exil ,  ou  mis 
au  rang  des  efclaves  :  ceux  qui  échappèrent  à  ces 
châtiments,  échappèrent  rarement  à  l'infamie. 

Un  homme  à  Paris  q  li  paroiflbit  affez.  à  fon 
aife  ,  devint  amoureux,  &  époufa  une  fille  ,  que 
la  mort  de  fes  parents  &.  la  mifere  avoient  iettée 
dans  le  libertinage.  Au  bout  àt  que'ques  mois, 
elle  fut  que  fcn  mari  étoit  un  efpion  :  »  Appa- 
»  remment ,  lui  dit-elle,  que  vous  n'avez  pris 
»  ce  métier  qu'après  avoir  réfléchi  qu'on  rifque 
M  fa  vie  à  faire  celui  de  voleur  &  d'afTafiln"?^ 
Elle  fort ,  &  va  fe  précipiter  du  Pont-Royal 
dans  la  Seine  ,  où  elle  fe  noya.  EJfais  /ùjloriquej 
fur  Paris. 


DESPOTISME. 

\^UAND  les  Sauvages  de  la  Louifiane  veulent 
avoir  du  fruit,  ils  coupent  l'arbre  au  pied  ,  & 
cueillent  le  fruit,  C'eft  l'image  que  l'Auteur  de 
VEfprit  des  Loix  donne  du  gouvernement  def- 
potique. 

Pour  connoître  jufqu'à  quel  point  le  defpo- 
tlfme  avilit  ceux  qui  lui  font  foiimis ,  jetions  le» 
yeux  fur  la  conduite  des  favoris  des  Princes  d'A" 
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fie.  Ifachan ,  oncle  de  Schah-Sefy  ,  Roi  de  Per- 
fe ,  avoit  trois  fils  qu'il  chériflbit.  La  femme  qui 
les  lui  avoit  donnés,  étoit  fille  de  Schah-Abas. 
Le  Prince  régnant,  Schah-Sefy,  fe  plaifoit  fort 
dans  fa  compagnie  ,  à  caufe  de  fon  efprit  vif  & 
enjoué.  Elle  prit  un  jour  la  liberté  de  le  railler 
&  de  lui  dire  qu'elle  s'étonnoit  de  ee  qu'ayant 
tant  de  belles  femmes ,  il  n'avoit  point  encore 
d'enfants,  au-lieu  qu'elle  en  avoit  fait  trois  à 
fon  mari.  Le  Roi  lui  répondit  qu'il  étoit  encore 
jeune,  &  qu'il  auroit  le  temps  de  fe  donner  des 
héritiers.  Elle  répartit  qu'une  terre  mal  labourée 
ne  pouvoit  produire,  &  ajouta  :  Je  crains  qu'a- 
près votre  mort  on  ne  foit  obligé  d'avoir  recours 
à  un  de  mes  enfants.  Le  Roi ,  quoique  piqué  de 
ce  difcours  ,  diflimula  fon  reffentiment ,  &  prit 
congé  d'elle.  Mais  le  lendemain  ,  il  fit  conduire 
fes  trois  coufins-gemuins  dans  un  jardin  ,  oîi  11 
leur  fit  couper  la  tête.  A  l'heure  du  dîner  ,  il  fît 
mettre  les  têtes  dans  un  baffm  d'or  qui  étoit  cou- 
vert ,  &  ayant  fait  venir  la  mère ,  il  tira  les  tê- 
tes l'une  après  l'autre  par  le  nez,  &  lui  dît  : 
n  Voilà  les  enfants  d'une  fi  fertile  femme  ".  La 
Princefle  ,  furprife  de  cet  horrible  fpeélacle,  de- 
meura toute  interdite  ;  mais  remarquant  fur  le 
vifage  du  Roi  les  commencements  d'une  fureur 
qui  lui  pronofViquoit  un  femblable  traitement , 
elle  fe  jetta  à  terre,  baifa  les  pieds  du  Roi,  ÔC 
lui  dit  ;  Tout  eft  bien  fait,  Dieu  conferve  les 
jours  du  Roi.  Après  cette  foumiflîon,  il  la  ren- 
voya ,  &  fit  venir  le  père ,  à  qui  il  demanda  fi 
ce  fpeftacle  lui  plaifoit.  Ifachan  répondit  qu'il 
ne  lui  déplaifoit  point;  que  file  Roi  lui  eût  té- 
moigné defirer  les  têtes,  de  fes  enfants  ,  il  les  lui 
eût  apportées  lui-même,  &  qu'il  ne  vouîoit 
point  d'enfants  qui  ne  fuffent  agréables  à  Sa  Ma- 
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jefté.  Cette  lâche  complaifance  lui  fauvala  vie 
pour  un  temps  ,  mais  le  Roi  lui  fit  auffi  couper 
la  tête  quelques  mois  après.  OUarius. 

On  peut  encore  fe  rappelîer  ici  ce  trait  de 
l'hiftoire  de  Cambyfe,  Roi  de  Perfe.  Ce  Prince 
ctoit  fort  adonné  au  vin.  \Jx\  jour  un  de  Tes  favo- 
ris, nommé  Prexafpes,  lui  repréfentant  que  l'on 
trouvoit  à  redire  qu'il  bût  tant  :  Je  veux  te  faire 
voir ,  lui  répondit  Cambyfe ,  que  le  vin  ne  m'ôte 
ni  le  jugement,  ni  l'adrefle.  Pour  cet  effet,  après 
avoir  bu  plus  qu'à  l'ordinaire,  il  fit  venir  le  fils 
de  ce  favori ,  commanda  qu'on  le  liât  à  un  arbre; 
&  s'adrefîant  au  père  :  »>  Si  je  ne  perce,  lui  dit- 
»  il ,  le  cœur  de  ton  fils  avec  cette  flèche,  tu 
»  auras  raifon  de  dire  que  j'ai  tort  de  tant  boire". 
Il  tira  enfuite  fur  l'enfant ,  qui ,  ayant  été  ou- 
vert ,  fut  trouvé  avoir  le  cœur  percé  de  la  flèche. 
Le  lâche  favori,  oubliant  aufli-tot  (a  douleur  , 
fe  mit  à  louer  radren"e  du  tyran. 

Le  Sénat  de  Rome  qui,  du  temps  de  la  Ré- 
publique, n'étoit  occupé  que  du  fort  de  la  terre, 
eut  la  baflTefle  de  fouô'rir,  fous  le  règne  de  Do- 
mitien  ,  qu'on  ravalât  fon  autorité  à  prononcer 
fur  une  queftion  de  cuifine.  Domitien ,  qui  ré- 
gloit  tout  par  lui-même  dans  les  affaires  les  plus 
intéreflantes,  méprifaaffez  le  Sénat  pour  le  con- 
voquer à  l'effet  de  décider  en  quel  vafe  on  coi- 
roit  un  turbot  monflreux  dont  on  lui  avoit  fait 
préfent.  Les  Sénateurs  examinèrent  gravement 
cette  importante  affaire.  Comme  il  ne  fe  trouva 
point  de  vaiffeau  de  terre  affcz  grand  ,  on  pro- 
pofa  de  couper  le  poiflbn  par  morceaux  ;  cet  avis 
fut  rejette  :  après  bien  des  délibérations,  on  dé- 
cida qu'il  falloir  conftruire  un  vafe  tout  exprès, 
&  fut  réglé,  que  quand  l'Empereur  iroit  à  la 
guerre,  il  auroit  toujours  à  fa  fuite  un  grand 
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nombre  de  potiers  de  terre.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plus  plaifant  dans  cette  fcene  de  baffe  flatterie  , 
c'eft  qu'un  Sénateur  aveugle  parut  extafié  à  la 
vue  du  turbot  :  il  ne  ceffoit  d'en  faire  l'éloge  en 
fixant  les  yeux  du  côté  où  le  poiffon  n'étoit  pas. 
Le  ridicule  defpotifme  de  Gefler  »  chez  les 
Helvétiens,  fit  perdre  à  la  maifon  d'Autriche, 
vers  le  comen  cernent  du  treizième  fiede ,  la  fou- 
veraineté  qu'elle  avoir  confervée  jufqu'alors  fur 
ces  peuples.  Ce  Gefler,  homme  bizarre  &  cruel, 
s'avifa  un  jour  de  mettre  un  chapeau  au  bout 
d'une  perche  qu'il  fit  planter  fur  la  place  d'AÎ- 
torf  ,  avec  ordre  aux  paffants  de  faluer  ce  cha- 
peau, comme  fi  c'ctoit  lui-même.  Un  laboureur 
nommé  Guillaume  Tell,  ayant  manque  à  cette 
formalité,  Gefler  le  fit  venir  pour  lui  demander 
raifon  de  fa  défobéiffance;  le  payfan  s'excufa  en 
difant  qu'il  n'avoit  aucune  connoiffance  de  cette 
loi ,  fans  quoi  il  n'auroit  pa^  manqué  de  s'y  con- 
former. Peu  content  de  cette  réponfe,  le  Mi- 
niftre  Autrichien  ordonna  au  laboureur,  ou  de 
lui  dire  lavéiité,  ou  d'abattre   d'un  coup   de 
û^xhe  une  pomme  fur  la  tête  de  celui  de  fes  en- 
f.nts  qu'il  aimoit  le  plus,  ajoutant  que  s'il  man- 
quoit  fon  coup,  il  lui  feroit  ôter  la  vie  à  lui- 
même.  Ce  père  malheureux  ,  n'ayant  pu  adou- 
cir fon  juge,  ni  par  fes  pleurs,  ni  par  fes  pneres, 
prit  la  flèche,  &.  la  décocha  avec  tant  de  bon- 
heur ,  qu'il  abattit  la  pomme  à  cent  vingt  pas  de 
diftance,  fans  faire  aucun  mal  à  (on  fils.  La  joie 
du  père  fut  égale  au  dépit  du  Gouvern^-ur .  qui, 
toujours  dans  le  deffein  de  perdre  Guillaume, 
lui  fufcita  une  autre  querelle  fur  ce  qu'il  avoit 
une  deuxième  fl'  che  dans  fon  carquois.  Il  vou- 
lut favoir  de  lui  à  quel  ufage  elle  étoit  deftinée  : 
A  te  tuer  toi-même ,  lui  répondit  le  laboureur  > 
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ce  qu'il  exécuta  dans  le  temps  même  que  !e 
Gouverneur  donnoit  Tes  ordres  pour  le  faire 
conduire  en  prifon.  Plufiaurs  citoyens  fe  réuni- 
rent à  Guillaume  après  la  mort  du  Tyran ,  & 
cette  alliance  fut  le  fondement  de  la  République 
Helvétique  qui  dure  depuis  plus  de  quatre  cents 
an5. 

Des  Courtifans  s'entretenoient  devant  Louis 
XIV,  qui  n'avoit  que  quinze  ans,  du  pouvoir 
abfolu  des  Sultans  Turcs  ,  &  difoient  qu'ils  dif- 
pofoient  au  gré  de  leurs  caprices,  du  bien  &  de 
Ja  vie  de  leurs  fujets.  Voilà  ,  dit  le  Roi ,  ce  qui 
s'appelle  régner.  Le  Maréchal  d'Eftrées ,  qui 
étoit  préfent,  craignant,  avec  raifon  ,  les  con- 
(equences  d'un  femblable  aveu  dans  un  jeune 
Prince  ,  lui  répartit  :  Mais  ,  Sire,  deux  ou  trois 
de  ces  Empereurs  ont  été  étranglés  de  mon  temps. 

Il  eft  aifé  de  fe  perfuader  qu'une  autorité  réu- 
nie en  un  feul  homme,  eft  [facilement  détruite. 
La  moindre  rumeur  fuffit  même  pour  amenée 
cette  révolution.  Lorfque  l'Empereur  Ofman  fut 
dépofé  par  les  Turcs,  on  ne  lui  demandoit  que 
de  faire  juftice  fur  quelques  griefs  ;  une  voix  qui 
s'éleva  du  milieu  de  la  foule,  prononça  par  ha- 
fard  le  nom  de  Muftapha  ,  &  foudain  Muflapha 
fut  proclamé  Empereur. 


DEVISE. 

O  ORTE  de  firailitude  ou  de  métaphore  qui  re- 
préfente  un  objet  par  un  autre ,  avec  lequel  il  a 
de  la  relTemblance.La  devifeefl  proprement  une 
métaphore  peinte.  Elle  eft  compofée  de  figure 
&  de  paroles.  On  a  donné  à  la  figure  le  nom  de 
Corps  j  Se  aux  paroles ,  celui  d!Ame,  Le  mot  ou 
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l'ame  de  la  devlfe,  doit  être  proportionnée  à  la 
figure  ,  &  lui  être  teiletnent  propre  ,  qu^'elle  ne 
puifle  convenir  à  une  autre.  Voici  quelques  de- 
vifes  choifies. 

L'arbre  de  baume  diftillant  fa  liqueur  par  les 
incifions  qu'on  lui  a  faites. 

Vulneror  ut  fanem  : 
De  ma  bleflure  Je  remède; 
Pour  Jesus-Christ  crucifié. 

Un  parélie  qui  tepréfente  l'image  du  folsil, 
avec  ces  paroles  tirées  du  Magnificat  : 
Quia  refpexit  : 
Parce  qu'il  m'a  regardé; 
En  l'honneur  de  la  Sainte  Vierge. 

Une  grenade  qui  n'eft  point   encore  mi^ire. 
Et  nondum  gefiat  rnatura  coronam  : 
Dès  qu'elle  fera  mûre,  elle  aura  la  couronne; 
Pour  l'infante  Reine. 

Deux  aiguilles  de  pendule,  dont  l'une  mar- 
que les  minutes,  l'autre  les  heures,  avec  ces 
paroles  : 

Lex  efl  quod  notamus. 
Ce  que  nous  vous  traçons,  eft  la  loi  qui  vous 

règle  ; 
Santeuîl  fit  cette  devife  pour  les  Notaires  de 
Paris. 

Une  fufée  en  l'air. 

Poco  duri ,  purche  rninal^i  : 
Je  veux  bien  durer  peu  ,  pourvu  que  je  m'élève  ; 
Pour  un  jeune  Seigneur  également  brave  6c  am- 
bitieux. 

Un  oranger. 

JFruâlus  non  adimît  florem  : 
Le  fruit  ne  fait  pas  tomber  la  fleur; 
Pour  la  Sainte  Vierge,  -dont  le  fruit  ne  lui  a 
point  ôté  la  fleur  de  la  virginité. 
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Un  feu  fous  la  cendre. 

Sepelitur  ut  vivat  : 
Il  s'enfevelit  pour  vivre  ; 
Pour  une  perforuie  qui  fe  cacha  au  monde,  pour 
vivre  en  Dieu. 

Un  alambic  qui  diftille. 

Humor  ab  igné  : 
Le  feu  produit  c»tte  eau  ; 
Pour  une  perfonne  qui  verfe  des  larmes  de  péni- 
tence. 

Une  tourterelle  qui  a  perdu  fon  pair. 
Piango  la  fua  morte  &  mia  vita  : 
Je  plains  fa  mort  &  ma  vie  ; 
Pour  une  femme  dont  le  mari  vient  de  mourir. 
Un  paon. 

Ut  placeat  ,  taceat  : 
Qu'il  fe  taife  ,  s'il  veut  plaire  ; 
Pour  un  bel  homme  qui  n'a  point  d'efprit. 
Une  horloge. 

Cheto  fuor  ,  commoto  d entra  ; 

Emue  au-dedans,  &  tranquille  au  -  dehors  ; 

Pour  un  amant  qui  cache  une  pafîîon  violente. 

Un  âne  qui  mange  des  chardons. 

Pungant  dum  faturent  : 

Qu'importe  qu'on  me  nique,  pourvu  qu'on  me 

rafl'afie  : 
Pour  un  parafite  qui  ne  perdoit  pas  un  coup  de 
dent  à  table  ,  pendant  qu'on  le  railloit. 

Un  Italien  difoit  que  l'amitié  d'Apollon  étoit 
dangereufe ,  &  qu'il  traitoit  ordinairement  les 
Poètes  comme  Hyacinthe, qu'il  aimoit  éperdue- 
«lent,  &  à  qui  il  caffa  la  tête.  Il  avoit  donné 
pour  devife  au  Taffe  ,  la  fleur  de  Hyacinthe, 
avec  ce  mot  :  Sic  me  Phxbus  amat;  Apollon 
m'aime  de  même. 
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DISPUTE. 

O  I  on  avoit  toujours  foin  de  s'afTurer  de  la  vé- 
rité d'un  fait  avant  de  difputer  fur  fa  caufe,  on 
éviteroit ,  dit  M.  de  Fontenelle  ,  le  ridicule  d'a- 
voir trouvé  la  caufe  de  ce  qui  n'eft  point.  11  rap- 
porte à  ce  fujet  l'anecdote  iuivante.  En  1593, 
le  bruit  courut  que  les  dents  étant  tombées  à  un 
enfant  de  Siléfie  ,  âgé  de  fept  ans ,  il  lui  en  étoit 
venu  une  d'or  à  la  place  d'une  de  fes  grofles 
dents.  Horftius,  Profeffeur  en  médecine  dans 
rUniverfité  de  Helmftad,  écrivit  en  1595  l'hif- 
toire  de  cette  dent  ^  &  prétendit  qu'elle  étoit  en 
partie  naturelle ,  en  partie  miraculeufe ,  &  qu'elle 
avoit  été  envoyée  de  Dieu  à  cet  enfant,  pour 
confoler  les  Chrétiens  afBigés  par  les  Turcs.  Fi- 
gurez-vous quelle  confolation ,  &  quel  rapport 
de  cette  dent  aux  Chrétiens  ou  aux  Turcs.  E|î 
la  même  année ,  afin  que  cette  dent  d'or  ne  man- 
quât pas  d'Hiftoriens ,  Rullandus  en  écrit  en- 
core riiiftoire.  Deux  ans  après,  Ingofteterus , 
autre  favant,  écrit  contre  le  fentiment  que  Rul- 
landus avoit  de  la  dent  d'or,  ôc  Rullandus  fait 
auiîi-îôt  une  belle  &  doéle  réplique.  Un  autre 
grand  homme,  nommé  Libavius,  ramaffe  tout 
ce  qui  avoit  été  dit  de  la  dent,  &  y  ajoute  fon 
fentiment  particulier.  Il  ne  manquoit  autre  chofe 
à  tant  de  beaux  ouvrages,  finon  qu'il  fût  vrai 
que  la  dent  étoit  d'or.  Quand  un  orfèvre  l'eut 
examiné  ,  il  fe  trouva  que  c'étoit  une  feuille  d'or 
appliquée  à  la  dent  avec  beaucoup  d'adrefle  ; 
mais  on  commença  par  faire  des  livres ,  &  puis 
on  confulta  l'orfèvre. 

Distraction. 


Distraction.  441 


DISTRACTION. 

xJ  N  foir,dit  leSpeftateur  Anglois,  je  me  pro» 
menois  le  long  de  la  TamiCe  avec  un  de  ces  hom- 
mes dont  l'efprit  eft  toujours  abfent.  Il  rencon- 
tre à  fes  pieds  un  caillou  d'une  forme  affez  fin- 
guliere;  il  le  ramaiïe  ,  &  fe  propofe  d'en  faire 
préfent  à  un  Naturalifie  de  fes  amis.  Il  fe  ref- 
ibuvient  un  moment  après  qu'il  a  un  rendez- 
vous  ,  &  tire  fa  montre.  Il  voit  qu'il  peut  en- 
core fe  promener  un  quart-d'heure.  Comme  ce 
qu'il  a  dans  fes  deux  mains  le  gêne  ,  il  s'appro- 
che de  la  Tamife  ,  jette  fa  montre  au  milieu  de 
l'eau,  &  ferre  fort  tranquillement  le  petit  caillou 
dans  fon  gouffet.  N'aimant  pas  ,  continue  le 
Spectateur,  à  annoncer  rien  qui  puiffe  faire  de  la 
peine,  fur-tout  lorfque  cela  feroit  inutile,  je 
Jaiflai  le  temps  à  mon  homme  de  s'appercevoir 
de  {a.  méprife,  &  je  me  retirai  en  réfléchiffant 
fur  ces  fortes  d'abfences  d'efprit. 

La  diftraâion  nous  fait  tenir  tint  de  difcours 
déplacés,  &  commettre  tant  d'adions  ridicules, 
qu'on  ne  peut  être  trop  en  garde  contre  ce  li- 
bertinage d'efprit.  Menalque  ,  dit  la  Bruyère  , 
fe  trouve  par  hafard  avec  une  jeune  veuve  ;  il 
lui  parle  de  fon  défunt  mari ,  lui  demande  com- 
ment il  efl  mort.  Cette  femme,  à  qui  ce  dif- 
cours renouvelle  fes  douleurs  ,  pleure,  fanglot- 
te,  &  ne  laifTe  pas  de  reprendre  tout  le  détail 
de  la  maladie  de  fon  époux  ,  qu'elle  conduit  de- 
puis la  veille  de  la  fièvre  qu'il  fe  portoit  bien, 
jufqu'à  l'agonie.  Madame  ,  lui  demande  Menal- 
que,  qui  J'avoit  apparemment  écoutée  avec  at- 
tention ,  navie^-vous  que  celui-là  !" 

Tome  1.  L 
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Un  négociant  à  qui  on  faifoit  figner  l'extrait 
baptiftaire  d'un  de  fes  enfants  ,  figna  Pierre  . .. 
&  compagnie.  Il  ne  s'apperçut  de  fa  fottife  que 
par  la  nfée  générale  qu'elle  excita. 

Un  Secrétaire  du  Roi,  fort  diflrait,  dinoit 
avec  un  Maître  des  requêtes  &  fa  fœur ,  qui  étoit 
une  jeune  veuve.  Cette  Dame  vint  à  fe  trouver 
mal.  Le  Secrétaire  du  Roi  fit  entendre  qu'il  re-, 
gardoit  cet  accident  comme  un  (îgne  de  grofTef- 
(e.  Non  ,  Monfieur,  répondit  le  Maître  des  re- 
quêtes ,  ce  n'efl  point  le  mal  que  vous  dites  :  il 
y  a  trois  ans  que  ma  fœur  efl  veuve.  Je  vous  de- 
mande pardon.  Madame,  répondit  l'homme  dif- 
trait ,  je  croyais  que  vous  étie^fiUe. 

Une  Princelle  vouloir ,  par  honnêteté ,  dire 
«juelque  chofe  à  une  jeune  Dame  venue  pour  lui 
faire  la  cour.  Elle  lui  demande  combien  elle 
.ivoit  d'enfants ,  j'en  ai  trois,  lui  répondit  cette 
Dame.  A  un  quart- d'heure  de-là,  cette  Prin- 
cefle,  dont  l'attention  n'étoit  pas  beaucoup  oc- 
cupée par  un  pareil  entretien,  demanda  une  fé- 
conde fois  à  cette  Dame  combien  elle  avoit 
d'enfants  ?  Comme  je  n'ai  pas  accouché,  lui  ré- 
pondit-elle ,  depuis  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  le  demander,  je  n'en  ai  encore  que 
trois.  Cette^réponfe  libre  &  plaifante  réveilla 
l'attention  de  la  Princefle  ,  qui  ne  manquoit  pas 
d'efprit ,  &  la  jeune  D.ime  eu  reçut  mille  amitiés. 

Une  Dame  étant  en  compagnie  avec  fonmari, 
racontoit  les  adrefles  dont  un  galant  s'étoit  fervi 
pour  s'introduire  la  nuit  dans  la  chambre  d'une 
femme  qu'il  aimoit,  en  l'abfence  de  fon  époux; 
mais ,  ajouta-t-elle  ,  comme  ils  étoient  enfem- 
ble  fort  contents  l'un  de  l'autre,  voici  le  mari 
qui  revient  frapper  à  la  porte  :  Or  imagine^  l'em- 
barras  oh  je  fus  alors.,,  Li,  vérité,  cjui  venoit  de 
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lui  échapper,  jetta  le  mari  dans  un  bien  autre 
embarras. 


DOMESTICIUES. 

/\.u-LiEU  de  regarder  fes  domeftiques  comme 
des  amis  malheureux  ,  les  gens  du  monde  les 
traitent  le  plus  fouvent  comme  de  vils  efclaves 
faits  pour  iatisfaire  les  caprices  du  maître.  La 
guenon  de  la  Marquife  de  . . .  mordit  une  de  (es 
femmes  au  bras ,  &  la  morfure  fut  fi  cruelle  , 
qu'on  penfa  dans  les  premiers  jours  qu'elle  feroit 
mortelle.  Le  premier  jour,  la  Marquife  gronda 
fa  guenon  d'une  façon  tout-à-fait  férieufe ,  & 
lui  défendit  bien  de  ne  plus  mordre  fi  fort  à  l'a- 
venir. La  fille  en  fut  quitte  pour  un  bras.  La 
Marquife  n'en  pouvant  plus  tirer  les  fervices  ac- 
coutumés, la  renvoya,  en  lui  promettant  d'a- 
voir foin  d'elle.  Le  Marquis  lui  repréfenta  qu'il 
y  avoit  de  l'inhumanité  dans  ce  procédé;  mais 
la  Marquife  lui  répondit  :  Que  voulez- vous  que 
je  fafle  de  cette  fille?  Elle  n'a  plus  de  bras. 
Cette  anecdote  eft  rapportée  dans  le  livre  des 
Ca'aB.eres  ,  par  M.  de  P. 


DOUTE. 

1»)'homme  qui  fe  refufe  au  doute,  dit  un  Au- 
teur moderne ,  eft  fujet  à  mille  erreurs  :  11  a  lui- 
rr.èrae  pofé  la  borne  de  fon  efprit.  On  deman- 
doit  un  jour  à  l'un  des  plus  favants  hommes  de 
la  Perfe ,  comment  il  avoit  acquis  tant  de  con- 
noiïïances  :  »  En  demandant  fans  peine  ,  répons 
«  dit-il ,  ce  que  je  ne  favois  pas  ". 
L  ij 
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Interrogeant  un  jour  un  Phllofophe,  dit  le 
Poëte  Sadi ,  je  le  preffois  de  ine  dire  de  qui  il 
avoir  tant  appris  :  »  Des  aveugles ,  me  répondit- 
3>  il,  qui  ne  lèvent  point  le  pied  fans  avoir  au- 
»  paravant  fondé  avec  leur  bâton  ie  terrein  fur 
«  lequel  ils  vont  l'appuyer  ". 


DUEL. 

l_iE  duel  n'eft  pas  une  inftitution  d'honneur  ;j 
comme  le  militaire  le  veut  faire  accroire  ,  mais 
une  mode  affreufe  &  barbare,  qui  a  pris  naif- 
îance  dans  la  Scandinavie,  partie  de  l'Europe 
qui  comprenoit  le  Danemarck,  la  Suéde  &  la 
Norwege.  Les  peuples  de  ces  contrées  étoient 
autrefois  d'une  férocité  extrême  :  ils  vivoient 
fans  loix  ,  fans  difcipline  ,  faiis  aucun  efprit  de 
fociété;  ils  mettoient  toutes  leurs  vertus  à  U 
pointe  de  leur  épée,  &  ne  connoiflbient  point 
d'autre  juftice  que  la  force.  C'étoit  par  le  fer 
qu'ils  fourenoient  leurs  prétentions  ,  &  vui- 
doient  leurs  querelles.  Ils  faifoient  battre  les  con- 
teftants,  &  donnoient  gain  de  caufe  à  celui  qui 
remportoit  la  viéloire.  Ces  peuples  s'étant  préci- 
pités comme  un  torrent ,  en  Italie ,  en  Efpagne  & 
dans  les  Gaules ,  leur  fureur  naturelle  les  fuivit , 
ils  y  apportèrent  l'ufage  du  duel  :  la  France  l'a- 
dopta fous  le  règne  des  fucce{Teurs  de  Clovîs  ; 
on  le  regardoit ,  du  temps  de  Charlemagne , 
comme  un  moyen  fur  pour  diftinguer  l'innocent 
du  coupable:  c'eft  ce  qi'.'on  appelle  Vépreuve  du 
duel.  Le  combat  de  Gui  Chabot  de  Jarnac,  & 
de  François  Vivonne  de  la  Châtaigneraie  ,  a  été 
le  dernier  duel  autorifé.  Ce  combat  fe  fit  dans  la 
cour  du  château  de  Saint-Germaia-en-Laye  , 
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le  10  Juilllet  1547 ,  fous  le  règne  de  Henri  II. 
Jarnac  avoir  donné  un  démenti  à  la  Châtaigne- 
raie. Celui-ci  le  défia  au  combat.  Le  Roi  le  per- 
mit, &  voulut  en  être  fpeftateur  ;  il  fe  flattoit 
que  la  Châtaigneraie  ,  qu'il  aimoit ,  emporteroit 
l'avantage:  mais  Jarnac,  quoiqu'affoibli  d'une 
fièvre  lente  qui  le  confumoit ,  le  renverfa  par 
terre  d'un  revers  qu'il  lui  donna  fur  le  jarret ,  & 
qu'on  a  appelle  depuis ,  le  coup  de  Jarnac.  On  fé- 
para  les  combattants;  mais  le  vaincu,  inconfo- 
lable  d'avoir  reçu  cette  honte  à  la  vue  du  Roi  , 
ne  voulut  jamais  que  les  Chirurgiens  bandalTent 
fa  plaie;  il  mourut  quelques  jours  après.  Henri 
fut  fi  touché,  qu'il  jura  folemnellement  de  ne 
plus  permettre  de  femblables  combats.  Dans  les 
additions  aux  Mémoires  de  Caflelnau ,  on  a  rap- 
porté les  cartels  de  la  Châtaigneraie  &  deJarnsc. 

Cartel  de  franc,  de  Vivonne  de  la  Châtaigneraie. 
n  Sire,  ayant  appris  que  Gui  Chabot  de  Jac- 
»  nac,  a  été  dernièrement  à  Compiegne,  où  il 
})  a  dit ,  que  quiconque  avoit  dit  qu'il  s'étoit 
»  vanté  d'avoir  couché  avec  fa  belle-mere ,  étoit 
«  méchant  &  malheureux  ;  fur  c^uoi ,  Sire ,  avec 
«)  votre  bon  plaifir  6c  vouloir,  je  réponds  qu'il 
•>  a  méchamment  nienti,  &  mentira  toutes  fois 
»  &  quant  qu'il  dira  qu'en  cela  j'ai  dit  chofes 
1)  qu'il  n'a  pas  dit  :  car  il  m'a  dit  plufieurs  fois  , 
«>  &  s'eft  vanté  d'avoir  couché  avec  fa  belle- 
w  mère".  Franc,  de  Vivonne. 

Cartel  de  Gui  Chabot  de  Jarnac.  «Sire,  avec 
»}  votre  bon  plaifir  &  congé,  je  disque  Fran- 
»  çois  de  Vivonne  a  menti  fur  l'imputation  qu'il 
»  m'a  donnée,  de  laquelle  je  vous  parlai  àCom- 
«  piegne ,  &  pour  ce ,  Sire ,  je  vous  fupplie  très- 
»  humblfiment  qu'il  vou<  plaife  nous  0(5troyer 
»  le  champ  à  toute  outrance  ".  Gui  Chabot. 
L  iij 
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Serment  dt François  de  Vivonne.  »  Moi ,  Fran- 
j)  çois  de  Vivonne,  jure  fur  les  Saints  Evangi- 
»>  les  ,  fur  la  vraie  Croix  &  fur  la  fol  du  baptê- 
y>  me ,  que  je  tiens  de  lui ,  qu'à  bonne  &  juilî 
«  caufe  je  fuis  venu  en  ce  champ  pour  combat- 
î)  tre  Gui  Chabot,  lequel  a  mauvaife  &  injufte 
»>  caufe  de  fe  défendre  contre  moi  ;  &  que  d'ail- 
j)  leurs  je  n'ai  fur  moi ,  ni  en  mes  armes,  paro- 
5>  les,  charmes  ou  incantations,  desquelles  j'aie 
9>  efpérance  de  grever  mon  ennemi ,  &  defquel- 
*y  les  je  me  veuille  aider  contre  lui  ". 

Chabot  fit  le  même  ferment  le  jour  de  ce  corn* 
bat.  La  Châtaigneraie,  vrai  bravache,  avoit 
prié  à  fouper  plus  de  cent  cinquante  perfonnes 
cle  la  Cour.  Tous  les  apprêts  de  ce  fouper,  qu'il 
avoit  faits  dans  fa  tente  ,  au  bout  des  lices  où  ils 
fe  battirent ,  furent  gafpillés  &  mangés  par  la 
valetaille.  Mémoires  de  Vielville. 

Les  Napolitains  ,  qui  trouvent  aujourd'hui 
plus  commode  d'attendre  fon  ennemi  au  coin 
d'une  rue  &  de  le  taer  par-derriere  ,  avoient, 
pendant  la  fureur  des  duels ,  inventé  une  forte  de 
jéfiqui  étoit  moins  un  duel  qu'un  combat.  Ce- 
lui qui  fe  trou  voit  ofFenfé,  choififfoit  un  fécond, 
&  appelloit  fon  ennemi  qui  faifoit  de  même  ,  & 
Ce  retîdoit  dans  un  lieu  écarté.  On  n'empioyoit 
dans  ce  défi  d'autre  arme  que  l'épée  ou  une  maf- 
fue  ;  on  l'&ppelloit  pour  cette  raifon  combat  Alla 
maiia.  Cette  fureur  paffa  en  France,  &  s'y 
maintint  jufqu'à  l'édit  de  Louis  XIV,  concer- 
nant l'abolition  du  duel.  Le  nombre  des  féconds 
n'étoit  pas  toujours  fixe.  On  voyoit  des  com- 
bats de  dix,  de  douze  &  de  vingt  contre  vingt. 
Celui  qui  étoit  appelle  pour  fécond,  recevoit 
cette  invitation  comme  la  plus  grande  marque 
id'âtnitié,  Plufieurs  Gentilshommes,  même  idin 
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être  connus,  alloient  fe  propofer,  pour  remplir 
ce  barbare  office.  On  peut  fe  rappeller  ici  ce  que 
le  Comte  de  BufTy  rapporte  dans  fes  Mémoires. 
Un  jour  que  ce  Bufly  fortoit  de  la  Comédie  ,  un 
Gentilhomme  appelle  Bruc  ,  le  tira  à  part  pour 
lut  demander  s'il  étoit  vrai  que  le  Comte  de 
Thianges  eût  dit  qu'il  étoit  un  ivrogne.  Bufly 
lui  répondit  qu'il  voyoit  fort  peu  le  Comte ,  & 
qu'il  ignoroit  ce  qu'il  pouvoit  avoit  dit.  C'eil 
votre  oncle,  répliqua  Bruc;  &  comme  je  ne 
puis  avoir  d'éclaircidernsnt  de  lui ,  parce  qu'il 
ne  fort  pas  de  fa  Province  ,  je  m'adrefle  à  vous. 
Ah!  puifque  vous  voulez,  lui  dit  Bufly,  que  je 
réponde  pour  lui ,  je  vous  dirai  que  quiconque 
l'a  fait  parler  de  la  forte  en  a  menti.  C'efi  mon 
frère  ,  reprit  le  Gentilhomme ,  &  c'eft  un  enfant. 
Il  faut  lui  donner  le  fouet,  répartit  Bufly.  En 
difant  cela  ,  ils  mirent  tous  les  deux  l'épée  à  la 
main.  On  les  fépara.  Quelques  jours  après,  un 
autre  Gentilhomme ,  que  Bufly  ne  connoiflbit 
point,  vint  le  trouver  pour  lui  dire  qu'ayant  ap- 
pris qu'il  cberchoit  bruc,  avec  qui  il  avoit  en 
querelle,  il  lui  diroit  où  il  étoit,  s'il  vouloit 
le  prendre  pour  fon  fécond.  Il  ajoutoit  qu'il  ne 
Jes  connoiflbit  ni  l'un  ni  l'autre  que  de  réputa- 
tion ;  mais  que  fon  inclination  le  portoit  à  fer- 
vir  le  Comte.  Celui-ci  le  remercia  des  marques 
de  fon  amitié  ,  &  le  pria  de  confidérer  qu'il  avoit 
déjà  quatre  de  fes  amis  auprès  de  lui ,  &  que  ce 
feroit  une  bataille  s'il  recevoir  l'honneur  qu'il 
vouloir  lui  faire. 

Il  a  été  vérifié  par  les  regiftres  de  la  Chancel- 
lerie ,  que  depuis  l'avènement  de  Henri  IV  à  la 
Couronne,  jufqu'à  la  vingtième  année  de  fon 
règne,  fept  miile  glaces  avoi.'nt  été  expédiées. 
Qu'on  joigne  à  cela  les  dueis  pour  lefquels  on 
L  iv 
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n'a  point  eu  recours  aux  lettres  de  grâces»  & 
on  fe  convaincra  facilement  qu'il  a  dû  périr 
beaucoup  de  nobleflie  dans  ce  nouveau  genre 
de  combat. 

Henri  IH  &  les  Rois  fuccefleurs  ont  publié 
îesédits  les  plus  féveres  contre  le  duel.  La  France 
crut  fur-tout  cette  fanglante  coutume  abolie 
fans  retour,  à  la  vue  des  ordonnances  foudroyan- 
tes de  Louis  XIV  contre  les  duellifles.  L'aboli- 
tion du  duel  fut  célébrée  en  profe  &  en  vers 
dans  les  harangues  publiques  &  dans  les  dif- 
cours  particuliers.  C'eft  dans  ces  circonftances 
que  le  Duc  deNavailles  refufa  de  fe  battre  con- 
tre le  Comte  de  Soiflbns.  La  Comtefle  ,  époufe 
de  ce  dernier,  &  Sur-Intendante  de  la  Maifon 
de  laReine-Mere,  étoit  en  difpute  avec  la  Du- 
chefle  de  Navailles,  Dame  d'honneur  de  cette 
Reine ,  par  rapport  à  leurs  fondions.  Le  Rot 
porta  un  jugement  qui  parut  favorable  à  la  Du- 
chefTe.  La  douleur  de  la  Comtefle  fut  fi  vive, 
que  le  Comte  fon  mari  propofa  le  duel  au  Duc 
de  Navailles ,  qui  refufa  de  l'accepter.  Les  Pré- 
dicateurs profitèrent  de  cette  dlfpofition  des  ef* 
prits,  pour  s'élever  avec  force  contre  ces  fortes 
de  combats.  Un  jour  que  le  Maréchal  de  \t 
Force  avoit  affifté  à  un  de  ces  fermons,  il  en  fut 
fi  touché ,  qu'il  protefta  en  fortant  que  fi  on  Iu4 
faifoit  un  appel ,  il  ne  l'accepteroit  pas.  Voyez 
un  ouvrage  intitulé  :  L'Honneur  conjîdéré  en  lui- 
même  ,  &  relativement  au  duel. 

Les  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  ne  fore» 
gèrent  jamais  à  venger  leurs  injures  perfonnelles 
par  des  combats  particuliers.  Pluiarque  rapporte 
qu'Antoine  fuccombant  fous  le  poids  de  fon  in- 
fortune ,  défia  Augufte  ,  &  lui  préfenta  le  com- 
bat d  homme  à  homme;  mais  qu'Augulle  le  re- 
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fufa  ,  en  dlfant  qu'il  avoir  bien  d'autres  moyens 
de  mourir  fans  celui-là.  Scipion  l'Africain  & 
Métellus,  tous  deux  grands  Capitaines,  rejette- 
rent  également  le  combat  fingulier ,  parce  que, 
dit  Théophrafte,  un  Général  doit  mourir  en  Ca- 
pitaine ,  &  non  en  foldat. 

Des  Bacchas  répondirent  un  jour  à  un  Turc 
qui  vouloir  fe  battre  :  Vous  avez  propofé  un 
duel  à  un  Mufulman  ;  n'y  a-t-il  donc  pas  des 
ennemis  à  combattre  &  à  détruire  ?  Vous  êtes 
allez  téméraire  pour  expofer  une  vie  qui  n'eft 
pas  à  vous, 

Charles,  Roi  de  Suéde,  envoya,  en  161 1, 
un  Hérault  à  Chriftiern,  Roi  de  Danemarck  , 
avec  un  cartel  de  défi,  qui  courut  dans  route 
l'Europe.  Après  quelques  reproches  affez  forts 
que  le  Roi  de  Suéde  fait  à  fon  ennemi ,  il  lui 
propofe  le  duel ,  &  il  ajoute  :  Si  vous  le  refufeij^  , 
je  ne  vous  regarderai  ni  comme  homme  d'hon- 
neur ,  ni  comme  brave  foldat.  Le  Roi  de  Dane- 
marck fit  une  réponfe  beaucoup  plus  outrageante 
que  la  lettre  qu'il  avoir  reçue.  11  foutint  d'abord 
que  tous  les  reproches  de  Charles  étoient  des 
menfonges  impudents  :  Quant  au  défi  que  vous 
me  faites  ,  ajoute-t-il  ,  cefl  une  preuve  que  vous 
avei  be/oin  d'cllebore  pour  vous  nettoyer  k  cer- 
veau. Hiftoire  de  Suéde. 

Guftave-Adolphe,  le  conquérant  du  Nord  , 
regardoit ,  ainfi  que  Louis  XIV  ,  les  combats 
particuliers  comme  la  ruine  de  la  difcipline. 
Dans  le  defTein  d'abolir  dans  fon  armée  cette 
coutume  barbare ,  il  avoir  prononcé  la  peine  de 
mort  contre  tous  ceux  qui  fe  battoient  en  duel. 
Quelque-temps  après  que  cette  loi  eût  été  por- 
tée ,  deux  Officiers  fupérieurs  qui  avaient  eu 
quelques  démêlés  enlemble ,  demandèrent  au 
L  V 


aço  Duel. 

Roi  la  permifllon  de  vuider  leur  querelle  Vépli 
à  la  main.  Guflave  fut  d'abord  indigné  de  la  pro- 
polinon  :  il  confemit  néanmoins  ;  mais  il  ajouta, 
qu'il  vouloir  être  témoin  du  combat ,  dont  il  af- 
iigna  l'heure  6l  le  lieu.  Il  s'y  rend  avec  un  corps 
d'mfanterie  qui  environne  les  deux  champions. 
Enfuite  il  appelle  le  bourreau  de  l'armée  ,  &  lui 
dit  :  »  Un  tel ,  dans  l'inftant  qu'il  y  en  aura  un' 
M  de  tué  ,  coupe  devant  moi  la  tête  à  l'autre  ". 
A  ces  mots  ,  les  deux  Officiers  refterent  quelque 
temps  immobiles  ;  mais  reconnoiffant  bientôt  la 
faute  qu'ils  avoient  faite,  ils  fe  jetterent  aux 
pieds  du  Ror,  lui  demandèrent  pardon,  &  fe  ju- 
rèrent l'un  à  l'autre  une  éternelle  amitié,  Hiji.  de 
Guftave-Adolphe.  Voyez  Préjugé. 


ÉDUCATION  D'UN  PRINCE. 

V-»  o  s  R  o  k  s  ,  Roi  de  Petfe ,  dit  le  Philofophe 
Sadi ,  avoit  un  Miniftre  dont  il  étoit  content ,  & 
dont  il  fe  croyoit  ainié.  Un  jour  ce  Miniftre  vint 
lui  demander  à  fe  retirer.  Cofroès  lui  dit  :  Pour- 
quoi veux-tu  me  quitter?  j'ai  fait  tomber  fur  tor 
îa  rofée  de  ma  bienfaifance  ;  mes  efclaves  ne  dif- 
tinguent  point  tes  ordres  d^s  miens;  je  t'ai  ap- 
proché de  mon  cœur,  ne  t'en  éloigne  jamais  — 
JMitrane  (c'étoit  le  nom  du  Miniftre)  répondit  : 
O  Roi!  je  t'ai  fervi  avec  zèle,  Ôc  tu  m'en  as  trop 
récompenfé;  mais  la  nature  m'impofe  aujour- 
d'hui des  devoirs  facrés  ;  laiffe-mol  les  remplir  : 
j'ai  un  fils,  il  n'a  que  moi  pour  lui  apprendre  ù 
te  fervir  un  jour  comme  je  t'ai  fervi.  —  Je  te 
permets  de  te  retirer,  dit  Cofioès ,  inais  à  une 
condition  :  parmi  les  hommes  de  bien  que  tu 
w'as  fait  çonnoître ,  il  n'çn  eft  ?ucun  qui  feit 


Éducation  d'un  Prince,  lyi 
aufli  digne  que  toi  d'éclairer  &  d'élever  l'ame 
de  mon  fils  ;  finis  ta  carrière  par  le  plus  grand 
fervice  qu'un  homme  puifle  rendre  aux  autres 
hommes.  Qu'ils  te  doivent  un  bon  maître.  Je 
connois  la  corruption  de  la  Cour  ,  il  ne  faut  pas 
qu'un  jeune  Prince  la  refpire  :  prends  mon  fils, 
&  va  l'inftruire  avec  le  tien  dans  la  retraite,  au 
fein  de  l'innocence  &  de  la  vertu.  Vlitrane  par- 
tit avec  les  deux  enfants  ;  &  après  cinq  ou  fix 
années,  il  revint  avec  eux  auprès  de  Cofioès, 
qui  fut  charmé  de  revoir  Ton  fils,  mais  qui  ne  le 
trouva  pas  égal  en  mérite  au  fils  de  fon  ancien 
Miniflre.  Cofroès  fentit  cette  différence  avec 
une  douleur  amere,  &  il  s'en  plaignit  à  Mitra- 
ne.  O  Roi  !  lui  dit  Mitrane  ,  mon  fils  a  fait  i.n 
meilleur  ufage  que  le  tien  des  leçons  que  j'ai 
données  à  l'un  &  à  l'autre;  mes  Ibins  ont  été 
partagés  également  entr'eux  :  mais  mon  fils  la- 
voit  qu'il  auroit  befoin  des  hommes,  &  je  n'ai 
pu  cacher  au  tien  que  les  hommes  auroient  be- 
foin de  lui. 

Le  défaut  ordinaire  des  gouverneurs,  înfli- 
tuteurs  ,  &  autres  perfonnes  oui  travaillent  à 
J'éducation  des  Princes,  eft  de  les  flatter  dans 
leurs  caprices.  C'eft  ce  que  fit  (entir  très-bien 
le  domeftique  d'un  Prince,  par  une  expr-flion 
vive  &  ptaifante.  On  lui  demandoit  ce  que  ce 
jeune  Seigneur ,  qui  venoit  d'achever  fes  études 
&  fes  exercices  ,  avoir  le  mieux  appris  :  C'eft, 
répondit-il ,  à  monter  à  cheval ,  parce  que  fes 
chevaux  ne  l'ont  pas  flatté. 


252  E    N    F   A    N    T   S^ 


ENFANTS. 


l^ES  enfants  ont  des  ingénuités  auxquelles  oH 
Ht  peut  s'empêcher  de  fourire.  Un  enfant  en- 
tendant dire  que  fa  mère  venoit  de  perdre  fou 
procès  :  n  Ah,  maman  !  que  je  fuis  aife  ,  en  fe 
»  jettant  à  fon  cou  ,  que  vous  ayez  perdu  ce 
i>  procès  qiji  vous  tourmentoit  tant  !  " 

Un  petit  Sauvage  avoii  été  amené  de  l'Amé- 
rique en  France,  Son  maître  ,  qui  le  croyoit  bien 
content,  lui  demanda:  Hé  bien,  airaes-tu mieux 
à  préfent  ton  pays  que  le  r.ôrre?  —  Oui.  —  Et 
pourquoi  ?  —  C'eft  que  je  ne  puis  manger  que 
quand  tu  manges ,  &.  je  ne  puis  dormir  que 
<jU;md  ru  dors. 

Une  petite  fille  de  fept  ans  jouoit  fouvent 
avec  un  petit  garçon  de  fon  âge  ,  qu'elle  appel- 
loit  (on  petit  mari.  Un  jour  fa  maman  ,  qui  gtoiî 
une  jeune  veuve  ,  lui  dit  :  Henriette,  ne  veux- 
tu  pas  bien  me  le  céder,  ton  petit  mari  ?  —  Non , 
dit-elle,  aflez  fechement.  •—  Non?  Mais  fx  je 
ne  veux  pas  te  le  céder  non  plus  ,  qui  nous  ac- 
cordera? —  Maman  ,  ce  fera  la  petite  maman. 
(C'eft  ainfi  quelle  appel loit  la  mère  du  petit 
bon-homme.)  —  J'aurai  donc  la  préférence? 
car  tu  fais  qu'elle  veut  tout  ce  que  je  veux.  — 
—  Oh!  ia  petite  maman  ne  veut  jamais  que  la 
raifon.  —  Comment ,  Madtmuifelle  ,  n'eft-ce 
pas  ia  même  choie  ?  (  la  petite  fe  mit  à  fourire.  ) 
Mais  encore  ,  continua  la  maman ,  par  quelle 
raifon  ne  me  donneroit-elle  pas  le  petit  mari  ?  — 
Parce  qu'il  ne  vous  convient  pas.  —  Et  pour- 
quoi ne  me  conviendroit-il  pas  ?  (Autre  fourire 
aulT?  malin  que  Je  premier.)  Parle  franchement ., 
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cfl-ce  que  tu  me  trouve  trop  vieillepourlut?— • 
Non,  maman  ,  mais  il  eft  trop  jeune  pour  vous? 
Sa  maman  s'amufa  à  la'  provoquer  encore.  Ma 
chère  Henriette ,  lui  dit-elle ,  en  prenant  fon  fé- 
rieux ,  je  t'affure  qu'il  ne  te  convient  pas  noi^ 
plus.—  Pourquoi  donc,  s'écria- t-eile,  d'un  air 
allarmé  ?  —  Ceft  qu'il  eft  trop  étourdi  pour 
toi.  —  O  !  maman  ,  n'eft-  ce  que  cela  ?  je  le  ren- 
drai Tage.  —  Et  fi  par  maliieur  il  te  rendoit  fol- 
le ?  —  Ah  !  ma  bonne  maman  ,  que  j 'aimerois  à 
vous  reflembler  !  —  Me  reflsmbler,  impertinen- 
te? —  Oui,  maman.  Vous  dites  toute  la  jour- 
née que  vous  êtes  folle  de  moi.  Hé  bien  !  moi  je 
ferai  folle  de  lui  !  voilà  tout.  La  nouvelle Heloïfe, 

Un  iMiniftre  proteftant,fort  colérique,  expli- 
quoit  à  des  enfants  le  Pentateuque  ;  il  en  étoit 
à  l'article  de  Balaam.  Un  jeune  garçon  fe  mit  à 
tire.  Le  Miniftre  indigné,  gronda  ,  msnaça,  ÔC 
s'efforça  de  prouver  qu'un  âne  pouvoit  parler, 
fur-tout  quand  il  voyoit  devant  lui  un  ange  armé 
d'une  épée.  Le  petit  garçon  n'en  rioit  que  plus 
fort.  Le  Miniftre  s'emporta,  &  donna  un  grand 
coup  de  pied  à  l'enfant,  qui  lui  dit  en  pleurant  : 
Ah  !  je  conviens  que  l'âne  de  Balaam  parloii, 
mais  il  ne  ruoit  pas. 

L'Auteur  è' Emile  a  cité  ces  deux  tours  d'a- 
drefle  ;  l'un  d'un  petit  gnrçon  ,  &  l'autre  d'une 
petite  fille,  auxquels  on  avoit  défendu  de  de- 
mander rien  à  table.  Le  petit  garçon,  que  l'on 
avoit  cruellement  oublié ,  &  qui  craignoit  de  dé- 
fobéir,  s'avifa  de  prendre  un  peu  de  fel  :  c'étoit 
affez  faire  entendre  qu'il  defiroit  de  la  viande. 
La  petite  fille  étoit  dans  une  circonftance  diffé- 
rente; elle  avoit  mangé  de  tous  les  plats,  hormis 
un  feul  dont  on  avoit  oublié  de  lui  donner,  ôc 
qu'elle  convoitoit  beaucoup.  Or,  pour  obtenir 
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qu'on  réparât  cet  oubli  fans  que  l'on  pût  l'accu- 
fer  de  défobéi (Tance,  elle  fit,  en  avançant  fort 
doigt,  la  revue  de'^ous  les  plats,  difant  tout 
haut ,  à  mefure  qu'elle  les  montroit  :  Tai  mangé 
de  ça,  j'ai  mangé  de  ça  :  mais  elle  affefta  fi  viji- 
blemeni  de  paffer ,  fans  rien  dire,  celui  dont 
elle  n'avoit  point  mangé  ,  que  quelqu'un  s'en 
appercevant ,  lui  dit  :  Et  de  cela,  en  avez-vous 
mangé?  Ohl  non,  reprit  doucement  la  petite 
gourmande  ,  en  baiffant  les  yeux.  Si  ce  tour-ci 
paroît  plus  fin  ,  c'eft  qu'il  eft  une  rufe  de  fille  ? 
l'autre  n'eft  qu'une  rufe  de  garçon. 

Madame  Defnoyers  rapporte,  dans  (es  Let- 
tres ,  cette  efpiéglerie  du  Duc  de  Berry,  petit-fils 
de  Louis  XIV.  Lorfqu'il  étoit  encore  enfant,  il 
faifoitfouvent  des  petites  fredaines,  &  le  Roi  lui 
ordonnoit  les  arrêts  dans  fa  chambre.  Un  jour  fon 
fous-Gouverneur  fit  fermer  les  fenêtres,  difant 
que  les  prifonniers  ne  doivent  pas  voir  le  jour. 
I)  Vous  me  faites  bien  plaifir ,  lui  dit  le  jeune 
ï>  Prince  ,  puifque  vous  me  garantirez  par-là 
«  d'une  vifion  aufiî  défagréable  que  la  vôtre  ". 
Après  cela,  il  fe  mit  à  badiner,  &  à  battre  du 
tambour  avec  fes  doigts  fur  une  table.  Le  fous- 
Gouverneur  trouva  encore  cela  mauvais  ,  pria 
le  Prince  de  ne  point  toucher  à  cette  table ,  puif- 
qu'elle  ne  lui  appartenoit  pas,  &  que  tous  les 
meubles  étoient  au  Roi.  »  Oh!  pour  le  coup, 
i>  vous  ne  me  difputerez  pas  que  ceci  ne  foit  à 
j)  moi  "•  En  même-temps,  il  fe  mit  à  battre  fur 
fes  fefTes.  Le  fous-Gouverneur  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  garder  fon  férieux  ,  &  le  Roi 
rit  beaucoup  du  rapport  qu'on  lui  fit  de  cette 
fcene. 

Le  Duc  du  Maine ,  encore  enfant ,  faifoit  beau- 
coup de  bruit  en  jouant.  Le  grand  Prince  de 
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Condc  ,  qui  étoit  dans  le  même  appartement, 
fe  plaignoit  de  ce  bruit  :  »  Plut  à  Uieu,  Mon- 
j)  fieur,  lui  dit  l'enfant,  que  j'en  fifle  autant 
»>  que  vous  !  " 

Un  Dofteur,  fort  occupé  dans  (on  cabinet, 
vit  entrer  un  petite  fiile  qui  lui  demanda  du  feu. 
Mais ,  lui  répondit  ce  Dofteur ,  vous  n'avez  rien 
pour  l'emporter.  Et  comme  il  alloit  chercher  un 
vafe  pour  le  lui  donner,  la  petite  fille  s'appro- 
cha de  la  cheminée ,  prit  un  peu  de  cendres  froi- 
des ,  &  pofa  defTus  quelques  charbons.  Le  Doc- 
teur furpris ,  ;ett3  un  d^  î'es  livres  par  terre ,  en 
difant  :  »  Avec  toute  ma  fcience ,  je  n'aurois  pu 
i)  trouver  cet  expédient. 

Un  Profefleur  de  Rhétorique  lifoit  à  fes  éco- 
liers l'oraifon  funèbre  du  Maréchal  de  Tiirenne, 
par  Fiéchier.  Un  écolier ,  qui  avoit  fenti  les  beau- 
tés de  ce  difcours,  dit  malignement  à  fon  cama- 
rade :  Quand  pourras-tu  en  faire  autant  ?  —» 
Lorfque  tu  feras  Turenne  ,  répondit  l'autre. 

Louis  XI  étant  au  château  du  Pleflîs  ,  près  de 
Tours,  il  defcendit  vers  le  foir  dans  les  cuifines, 
où  il  trouva  un  jeune  garçon  qui  tournoit  la  bro- 
che. Cet  enfant  avoit  une  phyfionomie  qui  pré- 
venoit  en  fa  faveur.  Le  Roi  lui  demanda  d'où  il 
étoit ,  qui  il  étoit ,  6c  ce  qu'il  gagnoit  ?  Le  jeune 
marmiton,  qui  ne  le  connoiflbii  pas,  lui  dit  fans 
le  moindre  embarras:  »  Je  fuis  de  Berry,  je 
«  m'appelle  Etienne ,  marmiton  de  mon  mé- 
»  tier ,  &  je  gagne  autant  que  le  Roi  :  "  Que 
gagne  le  Roi  ?  lui  dit  Louis.  —  Ses  dépens  ,  re- 
prit Etienne  ,  &  moi  les  miens.  Cette  réponfe  li- 
bre &  ingénieufe  lui  va'ut  les  bonnes  grâces  du 
Roi ,  dont  il  devint  par  la  fuite  le  valet-de- 
çhambre. 

1]  y  a  des  enfants  qui  annoncent  de  bonne 
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heure  un  efprit  réfléchiffant.  Un  Eccléfiaftique 
interrogeoit  un  jeun-e  garçon  fur  Ton  catéchif- 
me  ,  fti.  lui  demandoit  :  Où  efl  Dieu  ?  Je  vous 
répondrai  ,  lui  répartit  l'enfant ,  quand  vous 
iTi'atirez  dit  où  il  n'eft  pas. 

Un  enfant  s'étoit  levé  fort  tard.  Son  père  , 
pour  le  rendre  plus  diligent ,  lui  dit  ;  Mon  fils  , 
vous  ne  connoifTez  pas  le  prix  &  les  avantages 
de  la  diligence.  Un  homme  diligent  s'étant  levé 
fort  matin ,  trouva  une  bourfe  pleine  de  louis 
dans  fon  chemin.  »  Mais ,  mon  père ,  répondit 
«  l'enfant,  celui  qui  Tavoit  perdu  s'étoit  levé 
»>  encore  plus  matin  ".  Ne  donnez  donc  point 
aux  enfants  de  raifons  qu'ils  puiffent  rétorquer 
contre  vous. 

Les  queftions  trop  multipliées  ,  nous  dît  M. 
RoufTeau  dans  fon  Emile,  ennuyent  &  rebutent 
tout  le  monde  ;  à  plus  forte  raifon  les  enfants. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  leur  attention  fe 
lafle  ;  ils  n'écoutent  plus  ce  qu'un  obftiné  quef- 
tionneur  leur  demande,  &  ne  répondent  plus 
qu'au  hafard.  Cette  manière  de  les  examiner  efl 
vaine  &  pédantefque,  fouvent  un  mot  pris  à  la 
volée  peint  mieux  leur  fens  &  leur  efprit ,  que 
ne  feroient  de  longs  difcours  :  mais  il  faut  pren- 
dre garde  que  ce  mot  ne  foit  difté  ni  fortuit.  Il 
faut  avoir  beaucoup  de  jugement  foi-même  » 
pour  apprécier  celui  d'un  enfant.  J'ai  ouï  ra- 
conter à  feu  Mylord  Hyde,  continue-t-îl ,  qu'un 
de  fes  amis,  revenu  d'Italie  après  trois  mois 
d'abfence  ,  voulut  examiner  les  progrès  de  fon 
fils  ,  âgé  de  neuf  à  dix  ans.  U  va  un  foir  fe  pro- 
mener avec  le  Gouverneur  &  l'enfant ,  dans  une 
plaine  où  des  écoliers  s'amufoient  .t  guider  des 
cerfs-volants.  Le  père  ,  en  paflant ,  dit  à  fon 
fils  :  Où  cjl  le  cerf-volant  dont  voilà  l'ombre?  Sans 
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héfîter,  fans  lever  la  tête,  l'enfant  dit  :  Sur  U 
grand  chemin.  Et  en  effet,  ajoutoit  Mylord  Hy~ 
de ,  le  grand  chemin  étoit  entre  !e  foleil  &L  nous. 
Le  père,  à  ce  mot ,  embrafle  fon  fils  i  &  finif- 
fant  là  fon  examen,  s'en  va  fans  rien  dire.  Le 
lendemain ,  il  envoya  au  Gouverneur  ra6le  d'une 
penfion  viagère,  outre  fes  appointements. 


ENTÊTEMENT. 

V-<OMMENT  venir  à  bout  d'une  homme  faufle- 
ment  perfuadé  que  la  vérité  eft  pouf  lui ,  ôc  qui 
ne  veut  écouter  aucune  forte  de  raifonnement  ? 
C'eft  de  le  traiter  comme  cet  homme  tombé  en 
délire,  dont  parle  Boerhaave.  U  s'étoit  mis  dans 
la  tête  de  ne  pliis  piffer,  de  peur  d'inonder  la 
ville.  On  le  recommande  à  un  Médecin  ,  qui , 
dans  la  vue  de  lui  fauver  la  vie,  imagine  de  faire 
crier  au  feu,  &  de  lui  repréfenter  que  la  ville 
alloit  être  confumée  ,  s'il  n'avoit  pas  la  bonté  de 
pifler  pour  éteindre  l'incendie.  Le  malade  trou- 
va cette  raifon  fi  bonne  ,  qu'il  fit  ce  qu'on  exi- 
geoit  de  lui,  &  fut  guéri. 


ÉÇIUIV0Q_UE. 

H  XPRESSION  qui  offre  un  double  fens  dont 
n'abufent  que  trop  fouvent  ceux  qui  cherchent 
à  jouer  fur  les  mots.  L'équivoque  n'eft  fuppor- 
table  que  lorlque  le  mot  offre  à  l'efprit  des  idée» 
différentes ,  dont  l'une  eft  dans  le  fens  propre , 
&  l'autre  dans  le  fens  figuré.  Si  l'équivoque  s'ar- 
rête fimjjiement  au  fon  des  uiots ,  c'el\  un  quo- 
libet. Voyez  QuwUbet. 
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Un  Officier ,  fils  d'un  meflager,  croyant  n'ê- 
tre pas  connu,  fe  faifoit  pafferpourun  homme 
de  qualité.  Quelqu'un,  dans  le  deïïein  de  rabaif- 
fer  fon  fot  orgueil ,  lui  dit  :  »  J'ai  bien  entendu 
«  parler  de  Monfieur  votre  père  :  c'étoit  un 
j>  homme  de  lettres  qui  alloit  toujours  fon  grand 
î)  chemin".  Un  plaifant  dlfoit  auffi  malignement 
à  lin  jeune  homme  dont  le  père  avoit  été  auber- 
glfte  :  V  Que  fon  père  étoit  un  fort  galant  hom- 
»>  me ,  qu'il  recevoit  bien  les  gens ,  &  que  fa 
V  maifon  étoit  ouverte  à  tout  le  monde  ". 

Dans  le  temps  que  parut  le  livre  intitulé  :  Les 
Préadamites  ,  par  Kaac  de  la  Peyrere  de  Bor- 
deaux ,  le  Père  Adam  ,  Jéfuite ,  prêchoit  à  Paris 
une  Pafjion  où  il  comparoit,  m^I-adroitement , 
]es  Parifiensavec  les  Juifs  qui  avoient  crucifié 
Notre-Seigneur.  La  Reine  étoit  comparée  à  la 
Vierge,  &  le  Cardinal  Mazarin  à  St.  Jean  l'E- 
vangélifte.  La  Reine  parla  de  ce  fermon  à  M.  le 
Prince  de  Guémené,  &.  lui  demanda  ce  qu'il  en 
penfoit.  Madame ,  je  (uis  Préadamite  ,  lui  ré- 
pondit ce  Prince  ,  je  ne  crois  pas  que  le  Père 
Adam  foit  le  premier  des  hommes. 

Le  Père  Hercule  ,  delà  Dcftrine  Chrétienne, 
avoit  compofé  un  Sermon  pour  M.  TEvèque 
de  ...  ;  une  perfonne  qui  le  fsvoit,  dir  en  for- 
tant  du  Sermon  de  ce  l-^élar  :  Je  viens  d'enten- 
dre prêcher  les  travaux  d'Hercule. 

M.  de  Montefpan  jouoir  un  jour  au  lanfque- 
net  \  fa  carte ,  qui  étoit  un  Roi  de  cœur ,  fut  la 
première  prife;  &  comme  il  peftoit  un  peu,  une 
PréTidente  ,  voulant  faire  le  bel-efprir ,  Inj  dit: 
Ah  !  Monfieur ,  ce  n'eft  pas  le  Roi  de  cœur  qui 
vous  a  fait  le  plus  de  mal.  M.  de  Montefpan  , 
aigri  par  fa  perte,  &  par  la  réflexion  de  cette 
Préfidente ,  lui  lépondit  aufli-tôi  :  Si  ma  femme 
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éft  à  un  louis,  vous  êtes  à  trente  fols.  Lettres  de 
M.  Noyer. 

Des  Moines  étoient  venus  demander  à  un 
jeune  Seigneur  de  la  Cour  une  fomme  d'argc-nt 
pour  les  aider  à  finir  un  de  leurs  bâtiments.  Com- 
bien ,  leur  dit-il ,  y  avez- vous  mis  de  grues  ? 
Monfeigneur,  répondirent  les  Moines,  il  y  en 
a  deux.  £h  bien  ,  répartit  le  jeune  Seigneur ,  je 
ne  veux  pas  être  la  troifieme. 


ERREUR. 

KJ  N  peut  détruire  un  raifonnement  par  un  an- 
tre raifonnement  plus  conféquent  ;  mais  qui  en- 
treprendra d'ôterau  peuple  fon  erreur  lorfqu'elle 
a  pour  bafe  une  crédulité  aveugle  l  Hérodote  fe 
fait  une  gloire  de  rapporter  plufieurs  prodiges 
arrivés  en  Grèce.  Les  Hiftoriens  des  nations  ri- 
vales ne  fe  font  point  arrêtés  à  réfuter  ces  fables, 
mais  ils  ont  enchéri  fur  elles.  Ils  ont  fait,  dit  un 
Auteur  moderne ,  comme  ce  praticien ,  à  qui  on 
produifoit  une  faufle  obligation  ;  il  ne  s'amufa 
point  à  plaider ,  il  produifit  fur  le  champ  une 
taufle  quittance.  Fayei  l'épigramme  rapportée 
au  mot  Chartres. 

On  veut  de  l'extraordinaire  en  tout  genre  , 
&  on  va  jufqu'à  rimpoflible,  L'hifloire  ancien- 
ne ,  ajoute  le  même  Auteur,  leffemble  à  celle 
de  ce  chou  plus  grand  qu'une  maifon ,  &  à  ce 
pot  plus  grand  qu'une  Eglife  ,  fait  pour  cuire  ce 
chou.  Foyei  la  féconde  anecdote  rapportée  à 
l'article  Hâbleur. 

Le  Père  Montfaucon  contoît  qu'étant  à  Na- 
ples,  lorfqu'on  approcha  le  fang  de  St.  Janvier 
de  fon  chef,  tout  le  monde  cria  nuracle ,  &  qu'il 
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fit  à-peu-près  comme  les  antres ,  de  peur  d'être 

lapidé  ,  quoiqu'il  ne  vît  rien  du  tout. 

Il  y  a  au  Mogol  une  pierre  iniracnleufe  que 
Ton  va  voir  de  toutes  parts.  Ceux  qui  la  mon- 
trent prétendent  qu'elle  eft  légère  contre  la  na- 
ture des  pierres  ,  &  qu'on  peut  la  foutenir  d'un 
feul  doigt.  Le  voyageur  Dernier  eut  bien  de  la 
peine  à  la  voir ,  n'étant  pas  Mufulman.  11  y  par- 
vint, &  reconnut  que  c'étoit  pure  fripponnerie; 
ceux  qui  la  montrent  gliffant  deflous  quelque 
chofe  qui  la  foutient.  Il  penfa  découvrir  le  pot 
aux  rofes ,  mais  la  peur  lui  fit  crier  merveille  ; 
fans  cela ,  il  ne  feroit  jamais  revenu  nous  en  dire 
des  nouvelles. 

On  montroit  à  l'Abbé  des  Marolles  la  tête  de 
St.  Jean  Baptifte  qui  eft  à  Amiens;  il  dit  en  la 
baifant  :  Dieu  foit  loué ,  c'eft  la  cinquième  ou 
fixieme  que  j'ai  l'honneur  de  baifer. 

Un  jour  ce  même  Abbé  allant  à  fon  Abbaye, 
eut  la  dévotion  de  vifitgr  en  paffant  l'Eglife  du 
St.  Sépulcre  de  Neufry  en  Touraîne.  Les  Cha- 
noines de  la  Collégiale  lui  dirent  qu'on  y  gar- 
doit  dans  un  reliquaire  de  verre,  quelques  gout- 
tes du  fang  de  Jefus-Chrift ,  qu'on  feroit  bien- 
aife  de  lui  montrer,  &  qu'il  feroit  étonné  de 
voir  ce  fang  liquide  &  vermeil,  fe  partager  tou- 
jours également  en  trois  gouttes  dans  le  reli- 
quaire, &  feréunirenfuite,  comme feroient  trois 
gouttes  d'eau  ou  de  quelque  autre  liqueur.  L'Ab- 
bé de  Marolles  dit  qu'en  effet  c'étoit  une  chofe 
merveilleufe  ,  mais  qu'il  étoit  bon  de  la  voir 
pouren  être  perfuadé.  On  approcha  ce  reliquaire 
de  fes  yeux  en  plein  jour  :  il  le  confidéra  avec 
attention  ;  &  l'on  fut  fort  furpris  de  ne  lui  voir 
témoigner  aucun  étonnement.  On  lui  en  demanda 
la  r^ilon,  &  il  lépondit  que  ce  qu'on  luiavoiî 
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dit  pouvoît  bien  être ,  mais  qu'il  n'en  avoit  rien 
vu  ;  que  ce  qu'il  avoit  remarqué  dans  le  reli- 
quaire n'étoit  ni  vermeil ,  ni  liquide  ;  &  qu'au- 
lieu  de  trois  gouttes  égales  ,  il  croyoit  avoir 
compté  quatre  grains  ma!  polis  ,  &  de  grofTeur 
différente.  Les  Chanoines  gémirent  fur  Ton  aveu- 
glement ,  ainfi  que  le  peuple  qui  étoit  préfent  à 
ce  fpeftacle. 

Les  fiecies  d'ignorance  ont  toujours  été  fé- 
conds en  miracles.  Parmi  ceux  rapportés  dans 
les  Mémoires  de  F  Académie  des  Infcriptions  6* 
Belles  Lettres  ,  tom.  XVIII  ,  en  voici  un  que  la 
crédulité  difoit  avoir  été  opéré  en  faveur  d'uri 
Moine.  »  Ce  Moine  revenoit  d'une  maifon  dans 
j>  laquelle  il  s'introduifoit  toutes  les  nuits.  Il 
»  avoit  à  fon  retour  une  rivière  à  traverfer;  Sa- 
5)  tan  renverfa  le  bateau  ,  &  le  Moine  fut  noyé, 
«  lorfqu'il  commençoit  l'invitatoire  des  mati- 
»  nés  de  la  Vierge.  Deux  diables  fe  faififfent  de 
))  fon  ame ,  &  font  arrêtés  par  deux  Anges  ,  qui 
j>  la  réclament  en  qualité  de  Chrétienne.  Sei- 
»  gneurs  Anges,  difent  les  diables,  il  eft  vrai 
j>  que  Dieu  eft  mort  pour  fes  amis ,  &  ce  n'eft: 
»  pas  une  fable  ;  mais  celui-ci  étoit  du  nombre 
»  des  ennemis  de  Dieu  :  &  puifque  nous  l'avons 
«  trouvé  dans  l'ordure  du  péché,  nous  allons  le 
«  jetter  dans  le  bourbier  de  l'enfer  ;  nous  ferons 
»  bien  récompenfés  de  nos  prévôts.  Après  bien 
»  des  conteftations  ,  les  Anges  propofent  de 
n  porter  le  différend  au  tribunal  de  la  Vierge. 
■)i  Les  diables  répondent  qu'ils  prendront  volon- 
}>  tiers  Dieu  pour  juge,  parce  qu'il  jugeoit  félon 
j»  les  loix  :  maii.  pour  la  Vierge,  dirent-ils, 
•n  nous  n'en  pouvons  efpérer  de  juftice  ;  elle 
»  briferoit  toutes  les  portes  de  l'enfer,  plutôt 
n  que  d'y  laiffer  un  feul  jour  celui  qui ,  de  ioïi 
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«  vivant,  a  fait  quelques  révérences  à  Ton  inra^ 
3j  ge.  Dieu  ne  la  contredit  en  rien  ;  elle  peut 
w  dire  que  la  pie  eft  noire,  &  que  Teau  trouble 
*«  eft  claire;  il  lui  accorde  tout  :  nous  ne  lavons 
3>  plus  où  nous  en  fommes  ;  d'un  ambe ,  elle  fait 
»?  un  terne  ;  d'un  double  deux ,  un  quine  :  elle 
ï>  a  le  dez  &  la  chance  :  le  jour  que  Dieu  en  fit 
î)  fa  tnere  fut  bien  fatal  pour  nous.  Les  diables 
«  eurent  beau  récufer  la  Vierge,  elle  jugea  le 
«  procès,  décida  que  l'ame  du  Moine  rentreroit 
»  dans  fon  corps.  Il  avoit  été  retiré  de  la  rivie- 
»  re  ,  &  rapporté  au  couvent ,  où  Ton  fe  difpo- 
»  foit  à  l'enterrer.  On  fut  bien  furpris  de  le  voir 
n  fe  relever  ;  les  Moines  s'enfuirent  d'abord  ; 
n  mais  quand  ils  furent  inftruits  du  miracle  ,  ils 
»  chantèrent  le  Te  Deum. 

L'Auteur  des  nouveaux  Mémoires  fur  l'Italie  ^ 
imprimés  en  1764  ,  rapporte  qu'étant  à  Venife, 
il  entra  dans  une  Eglife  où  fe  célebroit  une 
grande  fête  en  l'honneur  du  Refaire.  Un  Jaco- 
bin ,  d'un  âge  &  d'une  phy  fionomie  refpeftable, 
monta  en  chaire,  où  ,  avec  le  ton  ,  l'emphafe  & 
la  prolixité  des r^co/2««rj  de  la  place  Saint-Marc, 
il  débita  fur  la  fête  du  jour,  une  foule  d'hiftoires 
dont  on  pourra  juger  par  celle-ci.  »  Un  voleur 
«  de  grand  chemin,  tuant  ôc  aiTaflinant  quand 
>)  l'occafion  s'en  préfentoit,  étoit  exaft  à  dire 
»  tous  les  jours  le  Refaire.  Un  voyageur,  qu'il 
î>  avoit  attaqué  ,  fe  défendit ,  &  le  tua.  11  mou- 
ï>  rut  fans  confeffion  ;  &  fon  corps ,  dont  l'ame 
«  ne  voulut  pas  fe  détacher,  fut  enterré  au  pied 
n  d'un  chêne  par  fes  camarades.  Quelques  mois 
«  après,  Saint  Dominique  apparut  en  cet  en- 
5>  droit,  &  appella  ce  voleur  par  fon  nom.  A 
»  cette  voix,  le  défunt  écarte  la  terre  qui  le 
»  couvroit,  fort  du  tombeau ,  tombe  aux  pieds 
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»  de  Saint  Dominique ,  qui  le  confefle ,  l'ab- 
j>  fout ,  &  emporte  fon  ame  en  Paradis.  »  Je  ne 
pus  voir  fans  douleur,  ajoute  l'Auteur  ,  un  Prê- 
tre, un  Religieux  d'un  ordre  de  gens  éclairés ,  al- 
ler ainfi  fur  les  brifées  des  faltinbanques  de  place. 

Autrefois,  fuivant  Pierre  Dumoulin  ,  lorfque 
quelque  fontaine  avoit  une  vertu  diurétique,  dé- 
foppilative  ,  ou  confortative  de  nerfs  &  d'efto- 
mac ,  les  Moines  mettoient  aufli-tôt  un  petit 
Saint  auprès. 

Croiriez-vous  ,  difoit  un  Chanoine  dans  une 
compagnie,  que  St.  Piat,  après  avoir  eu  la  tête 
coupée,  la  prit  &  la  porta  l'efpace  de  deux  lieues,' 
oui  deux  lieues  toutes  entières  ;  car  cela  eft  fur. 
Il  ajouta  cependant  qu'il  avoit  eu  de  la  peine  à 
fe  mettre  en  marche  :  Je  h  croîs  bien  ,  répondit 
une  Dame ,  'd  ri  y  a  en  pareille  occajion  que  le  prc' 
nier  pas  qui  coûte. 


ESPAGNOL. 

J_j'air  grave  &  flegmatique  de  l'Efpagnol  eft 
pris  par  les  étrangers  porir  de  l'orgueii ,  &  il 
n'en  efl  pas  toujours.  On  ne  peut  cependant  dif- 
convenir  que  cette  nation  n'ait  une  certaine  fierté 
qu'elle  doit  à  l'étendue  de  fes  conquêtes ,  aux 
idées  qu'elle  a  de  fon  origine  ,  &  peut-être  à  la 
majefté  de  fa  langue.  Ce  n'eft  pas  feulement 
chez  les  gens  de  condition  que  la  hauteur  Efpa- 
gnole  fe  fait  remarquer  ;  un  artifaii ,  &  même  le 
dernier  des  hommes,  un  vî!  mendiant ,  conferve 
au  fein  de  la  mifere  une  démarche  &  un  ton  de 
confiance  q  !i  femble  l'élever  au-delTus  de  fon 
état.  On  peut  fe  rappeller  ici  la  réponfe  de  ce 
gueux  de  Madrid  ù  un  pafTant  qui  lui  leprochoit 
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de  préférer  une  lâche  oifiveté  à  un  travail  utile. 
C'eft  de  l'argent  &  non  des  confeils  que  je  vous 
demande,  lui  dit  ce  fier  gueux  en  tournant  le 
dos  avec  toute  la  gravité  Caflillane.  Voyez  0/-- 
gueil  national ,  Amour-propre ,  Etiquette. 

On  a  cherché  à  tourner  en  ridicule  la  gravité 
Efpagnole  par  ce  petit  conte.  Un  certain  Cava- 
lier, noble  comme  le  Roi  Catholique,  comme 
le  Pape,  &  gueux  comme  Job  ,  étoit  arrivé  de 
nuit  dans  un  village  de  France  où  il  n'y  avoit 
qu'une  feule  hôtellerie.  Comme  il  étoit  plus  de 
minuit ,  il  frappa  long-temps  à  la  porte  de  cette 
hôtellerie,  avant  de  pouvoir  réveiller  l'hôte.  A 
la  fin,  il  le  fit  lever  à  force  de  tintamare.  Qui 
eft  là?  cria  l'hôte  par  la  fenêtre.  ^—C'efl,  dit 
l'Efpagnoi,  Don  Juan  Pedro  ^  Hermande:^,  Ro- 
drigue^  de  Villa- nova,  Conde  de  Maîafra  ^  Ca- 
vallero  de  Sant-  lago  y  d'Alcantara.  L'hôte  lui  ré- 
pondit auffi-tôt ,  en  fermant  la  fenêtre  :  »  Mon- 
3)  fieur,  je  fuis  bien  fâché  ;  mais  nous  n'avons 
»  pas  aflez  de  chambres  pour  loger  tous  ces  Mef- 
«  lieurs-là  ". 

II  eft  ordinaire  de  voir  à  Rome  une  multitude 
innombrable  de  pauvres  de  tous  les  pays  ,  aux- 
quels on  diftribue  la  foupe  à  une  certaine  heure 
àla  porte  de*  Monafteres.  Un  Caftillan  nouvel- 
lement arrivé,  &  qui  ignoroit  à  quelle  heure  fe 
failoit  cette  diftnbution,  s'adreffa  à  un  pauvre 
Eccléfiaftique  François  pour  le  favoir.  La  vanité 
Efpagnole  ne  pouvoit  fouffrir  qu'il  demandât 
amplement  la  maifon  où  l'on  donnoit  la  foupe. 
Cette  façon  de  parler  lui  paroiflbit  trop  igno- 
ble. Après  avoir  cherché  une  manière  de  s'ex- 
primer moins  baffe ,  il  n'en  trouva  point  de  plus 
convenable  que  de  demander  au  François  s'il 
avoit  pris  fon  chocolat?  —  Mon  chocolat ,  ré- 
pondit 
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pondit  rEccléflaftique  ;&  comment  voulez-vous 
que  je  le  paye?  je  vis  d'aumônes,  &  j'attends 
qu'on  diftribue  la  foupe  au  Couvent  des  Fran- 
cifcains.  —  Vous  n'y  avez  donc  pas  encore  été  , 
dit  le  Caftillan?  —  Non ,  reprit  le  François; 
mais  voici  l'heure  ou  je  vais  m'y  rendre.  —  Je 
vous  prie  de  m'y  conduire  ,  dit  le  glorieux  Ef- 
pagnol  ;  vous  y  verrez  Dom  Antonio  Pere^  de 
Valcabro ,  de  Redia  ,  de  Montalva,  de  Véga ,  ^c. 
y  donner  à  la  poftéiité  une  marque  de  Ion  hu- 
milité.—Et  qui  font  ces  gens-là  ,  demanda  le 
François  ?  —  C'eil:  moi  ,  reprit  le  Caftillan.  — 
Si  cela  eft,  répliqua  le  François,  dites  plutôt  un 
exemple  de  bon  appétit. 

Le  Cardinal  de  Retz  allant  à  Rome  fur  une 
galère  de  Naples ,  fut  accueilli ,  près  de  Tlfle  de 
Corfe,  par  une  tempête.  Comme  on  fe  croyoit 
prêt  à  périr  ,  le  Capitaine  de  la  galère ,  nommé 
Villanova  ,  fe  fit  apporter,  au  plus  tort  du  dan- 
ger, fes  manches  en  broderies  &  fon  écharpe 
rouge,  en  difant,  qu'un  véritable  Efpagnol  de- 
voit  mourir  avec  la  marque  de  fon  Roi.  Mém, 
de  Ret^.  Voyez  Orç;ueil  national. 

Un  Efpagnol  ne  cefToit  de  foupirer  pour  une 
très-jolie  perfonne.  Défefpéré  de  n'avoir  encore 
pu  en  obtenir  la  moindre  faveur  ,  il  va  lui-mê- 
me pendant  la  nuit  mettre  le  feu  à  la  maifon  où 
elle  demeure  ,  &  court  aufïi-tôt  lui  annoncer  le 
tlanger,  afin  du  moins  de  pouvoir  la  tenir  dans 
fes  bras  tout  le  temps  qu'il  faut  pour  la  fauver 
des  flammes.  Que  cette  anecdote  foit  vraie  ou 
fauffe ,  elle  peut  fervir  à  peindre  l'amour  ro- 
snanefque  d'un  amant  Elpagnol.  Voyez  Amour. 

Les  François  ayant  afîiégé  Cambray  en  1677, 
la  Ville  fe  rendit  après  quelque  réfiflance.  Qua- 
tre mille  hommes  dont  la  garnifon  étoit  coropo- 
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fée,  tous  réfolus  de  fe  bien  défendre  &  de  tenif 
au  moins  trois  mois,  entrèrent  dans  la  citadelle 
après  avoir  abandonné  douze  cents  de  leurs  fem- 
mes à  la  clémence  du  vainqueur.  Une  vedette 
Françoife  ,  qui ,  pendant  tous  ces  mouvements , 
fe  trouvoit  fort  près  de  la  vedette  Efpagnole ,  lui 
dit,  qu^il  étoit  bien  étonné  que  des  gens  fages 
allaffent  s'enfermer  dans  un  lieu  où  on  ne  vou- 
loit  pas  recevoir  leurs  femmes ,  &  les  livrafienr 
aux  François,  gens  très-difpofés  à  avancer  leurs 
affaires.  Ce  propos  fit  tant  d'impreflîon  fur  le 
jaloux  ECpagnol ,  qu'il  jetta  auffi-tôt  fon  mouf- 
quet  à  terre,  &  fe  rendit  aux  François.  Mercure 
de  mai ,   1677.  Voyez  Jaloufie. 

En  1667,  le  Général  Schomberg,  qui  com- 
inandoit  les  Portugais,  attaque  une  place  Efpa- 
gnole :  elle  efl  prife  d'aflaut.  Pendant  que  tout 
etoit  au  pillage,  un  bourgeois  C&ftillan  ,  qui  fe 
promenoit  avec  beaucoup  de  fang  froid  dans  les 
rues ,  entend  une  vedette  qui  joue  de  la  guitarre. 
Choqué  de  fes  fons  diffbnnants ,  il  la  lui  demande 
pour  la  mettre  d'accord  ,  &  la  lui  rend,  en  di- 
fant  :  Joue:i^-en  préfentement ,  quelle  efl  accordée. 
Il  continua  à  fe  promener  tranquillement,  plus 
fenfible  à  la  mauvaifes  harmonie  d'une  guitarre , 
qu'à  la  défolation  de  fa  patrie  &  de  fa  famille. 
Bafnage  ,  annules  des  Provinces-Unies, 

L'Efpagnol  eft  courageux  ;  mais  il  faut  qu'il 
foit  confondu  dans  un  efcadron  ou  dans  un  ba- 
taillon. Auffi  Spinola  difoit  fouvent ,  qu'un  Ef- 
pagnol  feul  ,  quoique  brave  foldat,  n'étoit  bon 
qu'à  faire  fentinelle.  Vie  du  Duc  d'OJfonne. 

On  a  obfervé  ,  dans  la  comparaifon  que  l'on 
a  faite  du  foldat  François  au  foldat  Efpagnol , 
que  le  premier  fe  fait  toujours  craindre  d'abord, 
jurant  &  peftant  quand  il  entre  quelque  partj 
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mais  dès  le  lendemain,  il  s'eft accommodé  avec 
tous  les  domeftiques,  &  fe  trouve  grand  ami 
de  la  maifon.  L'Efpagnol  joue  un  rôle  tout  dif- 
férent ;  car  il  ufe  de  courtoifie  en  arrivant  :  mais 
rien  n'eft  plus  rude  que  fa  fortie;  c'eft  alors  qu'il 
piile  &  défoie  tout  ;  d'où  vient  le  proverbe ,  qui 
dit  :  )>  Qu'on  fe  garde  de  la  furie  Françoife ,  & 
»  de  la  retraite  Efpagnole  '\ 

La  rivalité  qui  régnoit  autrefois  entre  les  Ef- 
pagnols  &  les  Portugais ,  étoit  dégénérée  en  une 
forte  de  haine  que  l'on  a  pris  plaifir  à  peindre  par 
]es  traits  fuivants.  Un  Prêtre  Portugais  étoit  à 
l'autel  dans  une  Eglife  de  Rome ,  &  commen- 
£oit  à  dire  la  Meffe.  Un  Callillan  la  répondoir. 
Le  Portugais  ,  qui  s'en  apperçut ,  recommença 
plufieurs  fois ,  &  voyant  que  le  Caftlllan  con- 
îinuoit  de  répondre,  il  fe  tourna  vers  lui ,  &  lui 
dit  avec  colère  :  Je  ne  parle  pas  à  tc'i  ;  &  il  s'en 
alla  avec  fes  ornements  chercher  un  autre  autel 
où  il  n'y  eût  point  de  Caftillan  qni  lui  répondit^ 

Un  Grand  de  Portugal  adreffant  la  parole  à 
un  Grand  d'Efpagne ,  le  traitoit  à'exellcnce. 
Mais  le  Caflillan  lui  répondoit,  votre  counoifie'i 
titre  que  l'on  donne  en  Efpagne  aux  gens  qui 
n'en  ont  point.  Le  Portugais  piqué ,  appella  l'Ef- 
pagnol ,  àfontour,  votre  courtoifie;  l'autre  lui 
donna  alors  de  rexellence.  A  la  fin  le  Portugais, 
lafTé  ,  lui  dit ,  pourquoi  dites-vous  :  Votre  cour- 
toifie, lorfque  je  vous  accorde  le  titre  é'exelltn» 
ce  ;  &  pourquoi  vous  fervez-vous  de  ce  der- 
îîier  titre ,  quand  je  vous  appelle  votre  courtoifie? 
—  Ceft  que  tous  les  titres  me  font  égaux  ,  ré- 
pondit l'implacable  Caftillan  ,  pourvu  qu'il  n'y 
ait  rien  de  commun  entre  vous  &  moi. 

L'hiftoire  nous  a  confervé  un  trait  bien  fingu- 
iier  de  cette  haine  nationale.  Les  Portugais, 
M  i} 
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qui  foutenoient  les  prétentions  de  l'Archiduc 
Charles  au  Trône  d'Elpagne,  avoient,  en  1706, 
pénétré  jufqu'à  Madrid.  Les  courtifanes  de  cette 
ville  formèrent  auflï-tôt  le  deffein  de  miner  leur 
armée.  Elles  vont  en  conféquence  ,  la  nuit  par 
troupes  ,  jufques  dans  fes  tentes ,  6c  y  commet- 
tent des  défordres  qui  font  périr  plus  de  fix  mil- 
les foldats.  La  fidélité  &  l'amour  pour  Philippe 
V,  difent  les  Mémoires  de  St.  Philippe ,  portèrent 
Jes  femmes  les  plus  perdues  à  mettre  en  oeuvre 
cette  criminelle  &  déteftable  rufe.  Les  plus  gâ- 
tées fe  paroient  avec  foin  ,  &  fe  chargeoient  de 
parfums  &  de  fard  ,  pour  empoifonner  des  gens 
qu'elles  abhorroient  ;  cachant  ainfi ,  fous  le  maf- 
que  de  l'amour ,  la  haine  implacable  qu'elles 
leur  portoient. 


ESPRIT. 


V. 


N  homme  opulent  demandoit,  en  dérifion, 
au  Philofophe  Sadi ,  pourquoi  on  voyolt  fouvent 
l'homme  d'efprit  à  la  porte  du  riche  ,  &  jamais 
le  riche  à  la  porte  de  l'homme  d'efprit  ?  C'e/l^  ré- 
pondit ce  Philofophe  ,  parce  que  F  homme  d'efprit 
fait  le  prix  des  richejfes ,  &  que  le  riche  ignore  le 
prix  des  lumières. 

Le  Philofophe  Ariftippe  étoit  interrogé  fur  la 
différence  qu'il  y  avoir  entre  un  homme  éclairé 
&  un  ignorant  :  Quon  les  envoie,  dit-il,  hors 
de  leur  pays  ^  &  on  le  verra. 

Si  vous  voulez  vous  conferver  au  fervice  d'un 
Grand,  ayez  l'art  de  cacher  la  fupériorlté  d'efprit 
que  vous  pouvez  avoir.  NoU  videri  fapiens  co' 
Tarn  principe ,  a  dit  le  Prophète  Salomon.  Ame- 
lot  de  la  Houfïaie ,  dans  fes  notes  fur  la  maxime 
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VII  deVHomme  de  Cour  de  Grjcian,  rapporta 
cette  anecdote.  Vn  Roi  de  Portugal  voulant 
écrire  au  Pape  ,  dit  à  un  de  fes  courtifans  d'é- 
crire de  fon  côté  pendant  qu'il  écriroit  auffi  du 
fien ,  &  que  la  dépêche  (jui  fe  trouveroit  la  meil- 
leure feroit  envoyée.  Les  deux  lettres  achevées, 
le  Roi  ne  put  fe  difîimuler  que  c'étoit  celle  da 
fon  courtifan  :  il  le  lui  dit,  le  courtifan  ne  lui 
répond  que  par  une  profonde  révérence ,  &  court 
prendre  congé  du  meilleur  de  fes  amis.  îl  n'y  a 
plus  rien  à  faire  pour  moi  à  la  Cour,  lui  dit-ii , 
le  Roi  fait  que  j'ai  plus  d'efprit  que  lui. 

Il  étoit  dangereux  à  la  Cour  même  d'Alexan- 
dre ,  de  paroître  trop  grand  homme.  Mon  fils , 
fais-toi  petit  devant  Alexandre,  difoit  Parmé- 
nion  à  Philotas  ;  ménage-lui  quelquefois  le  plai- 
iîr  de  te  reprendre  ;  &  fouviens-toi  que  c'efl  à 
ton  infériorité  apparente  que  tu  devras  fon 
amitié. 

L'homme  médiocre  eft  l'homme  aimé,  Mon- 
fieur  ,  difoit  un  père  à  fon  fils  ,  vous  réuflîlTez 
dans  le  monde ,  &  vous  vous  croyez  un  grand 
mérite.  Pour  humilier  votre  orgueil ,  fâchez  à 
quelles  qualités  vous  devez  ce  fuccès.  Vous 
êtes  né  fans  vices,  fans  vertus,  fans  caractère; 
vos  lumières  font  courtes;  votre  efprit  eft  bor- 
né :  que  de  droit  ,  ô  mon  fils  l  vous  avez  à  là 
bienveillance  des  hommes  ! 


ÉTIQUETTE, 

V-fÉRÉMONlAL  écrit ,  OU  traditionel ,  qui  règle 
les  devoirs  extérieurs  à  l'égard  des  rangs ,  des 
places  ,  &  des  dignités. 

M,  de  Novion  ,  premier-Préfident  du  Parle^ 
M  iij 
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ment  de  Paris  fous  Louis  XIV,  étoit  allé  ren- 
dre vifite  au  Cardinal  Mazarin,  premier  Minif- 
tre.  Les  deux  battants  des  portes  furent  aufîî- 
tôt  ouverts  à  ce  Magiftrat,  comme  cela  fe  prati- 
que. M.  de  Novion  pénétra  jufqu'à  la  dernière 
antichambre,  où  il  refta,  parce  qu'il  retrouva 
point  le  Cardinal  Mazarin  venant  au-devant  de 
lui.  Un  valet-de-chambre  avoit  déjà  annoncé  le 
premier-Préûdent  àfon  Emlnence,  qui  travailloit 
en  ce  moment ,  &  qui  fe  contenta  de  dire  :  Faites 
entrer.  Ledomeflique  l'ahnonçaune  féconde  fois  j 
&  comme  le  Miniftre  répétoit ,  faîtes  entrer,  lé 
valet-de-chambre  lui  dit  que  M.  de  Novion  s'é- 
toit  arrêté  dans  l'antichambre.  Le  Cardinal  fen- 
tit  alors  ce  que  cela  fîgnifioit;  il  fe  leva  au  plus 
vite ,  Si.  frappant  de  grands  coups  fur  la  table  ,  il 
dit  :  allons  ,  ce  petit  homme  efl  opiniâtre  ,  &  il 
marcha  pour  l'aller  chercher  dans  l'antichambre  ^. 
cù  il  étoit  refté. 

M.  de  Mêmes  tint  la  même  conduite  à  l'égard 
du  Cardinal  Dubois.  Ce  premier-Préfident  ne 
voyant  point  fon  Eminence  fortir  de  fon  cabinet , 
fe  mit  dans  un  fauteuil  à  la  porte  de  la  première 
antichambre,  &  répondit  au  valet-de-chambre 
qui  le  preffoit  d'entrer  :  Je  fuis  fort  bien  ici,  &fy 
attendrai  fort  commodément  que  fon  Eminence  ait 
le  ioifir.  Et  il  attendit  effeftivement  qu'elle  vînt 
au-devant  de  lui  pour  fe  mettre  en  mouvement , 
&  entrer  avec  elle  dans  fon  cabinet. 

Les  Mémoires  de  Mademoifelle  nous  appre- 
nent  que  cette  Princeffe  pafTa  une  partie  de  fa  vie 
dans  les  angoiffes  mortelles  de  difputes  pour  les 
chaifes  à  dos. 

Lorfque  le  Cardinal  de  Richelieu  traita  du  ma- 
riage de  Henriette  de  France  &  de  Charles  I, 
avec  les  Ambafladeurs  d'Angleterre,  l'affaire  fat 
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fur  le  point  d'être  rompue ,  par  deux  ou  trois  pas 
de  plus  que  les  AmbafTadeurs  exieeoient  auprès 
d'une  porte;  &  le  Cardinal ,  ainh  que  l'hiftoire 
le  rapporte ,  fe  mit  au  lit  pour  trancher  toute 
difficulté.  Il  faut  avouer  cependant  que  le  Fran- 
çois eft  moins  qu'un  autre  attaché  à  l'étiquette  ;- 
&  lorfque  des  circonftances  l'obligent  de  la  pra- 
tiquer, il  ne  fe  la  rappelle  que  pour  l'oublier  en- 
fuite.  Il  n'en  eft  pas  de  même  chez  les  Italiens , 
l'importante  ^iHaire  punSîilio  les  occupe  entière- 
ment ;  c'eft  un  des  principaux  myfteres  de  leur 
grandeur  aftuelle. 

On  peut  dire  la  même  chofe  des  petites  Cours 
d'Allemagne.  On  rapporte  à  ce  fujet  qu'un  Co- 
lonel François,  à  la  fortie  d'une  campagne,  ne 
fâchant  que  faire ,  voulut  aller ,  dans  une  petite 
Ville  d'Allemagne  à  une  affemblée  qui  fe  tenois 
chez  une  Princefle.  Vous  defirez  ,  lui  dit-on  , 
vous  trouver  à  cette  affemblée  ;  mais  il  n'y  a 
que  les  Princes  qui  aillent  là.  Etes-vous  Prince? 
—  Va,  va,  dit  le  Colonel,  ce  font  de  bons  Prin- 
ces ;  j'en  avois  l'année  pafTée  une  douzaine  dans 
mon  antichambre,  quand  nous  eûmes  pris  la 
Ville  ,  &  ils  étoient  tous  fort  polis. 

Combien  d'extravagances  l'étiquette  n'a-t-elle 
pas  faitécloreen  Efpagne?  On  a  lieu  fur- tout  de 
les  .déplorer,  lorfque  l'on  fait  que  Philippe  III 
en  fut  la  vi6time.  Ce  Prince ,  à  peine  relevé  d'une 
maladie  dangereufe,  étoit  affîs  à  côté  d'une  che- 
minée dans  laquelle  le  boutte-feu  de  la  Couc 
avoit  allumé  une  fi  grande  quantité  de  bois,  que 
le  Monarque  penla  étouffer  de  chaleur.  Sa  gran- 
deur ne  lui  permettoit  pas  de  fe  lever  pour  ap° 
peller  du  fecours;  les  Officiers  en  charge  s'é- 
toient  éloignés ,  &  les  domeftiques  n'ofoient 
entrer  dans  l'appartement.  A  la  fin ,  le  Marquis 
M  iv 
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de  Pobar  parut,  auquel  le  Roi  ordonna  d'étein- 
dre !e  feu  ;  mais  celui-ci  s'en  excula  ,  fous  pré- 
texte que  l'étiquette  lui  défendoit  de  faire  une 
pareille  fonftion  ,  pour  laquelle  il  falloit  appel- 
ier  le  Duc  d'UlTede.  Le  Duc  étoit  forti,  &  la 
flamme  augmenioit:  néanmoins  le  Roi  foutint  la 
chaleur  plutôt  que  de  déroger  à  fa  dignité  ;  mais 
il  s'échauffa  tellement  le  fang,  que  le  lendemain 
il  eut  une  éréfipele  a  la  tête ,  avec  des  redouble- 
ments de  fièvre  qui  l'emportèrent.  Hifl.  d'Efpa- 
gne ,  &  Inflitutions  politiques  ,  par  le  Baron  di 
Bielfed. 

Une  autre  anecdote  fervira  encore  à  prouver 
que  l'étiquette eft  obfervée  à  la  Gourde  Madrid 
avec  une  rigueur  incroyable.  La  Reine ,  époufe 
de  Charles  II ,  aimoit  beaucoup  à  monter  à  che- 
val. Elle  voulut  un  jour  en  eflayer  un  qu'on  lui 
avoit  amené  de  la  Province  d'Andaloufie.  A  pei- 
ne fut-elle  deflus,  qu'il  fe cabra,  &  la  fittoiriber. 
Le  pied  de  la  PrincefTe  s'accrocha  malheureul'e- 
ment  à  rétrier,  &  le  cheval  entraîna  la  Reine 
fans  que  perfonneofàt  la  fecourir.  L'étiquette  s'y 
oppofoit  formellement  ;  car  il  eft  défendu  à  quel- 
que homme  que  ce  foit ,  feus  peine  de  la  vie ,  de 
toucher  le  pied  d'une  Reine  d'Efpagne.  Charles 
ÎI  ,  qui  étoit  amoureux  de  fa  femme,  jettoit,  da 
haut  d'un  balcon  ,  des  cris  redoublés  ;  mais  l'éti- 
quette retenoit  les  graves  Efpagnols.  Cependant 
deux  Cavaliers  réfolurent  de  délivrer  la  Princef- 
fe  ;  &  malgré  la  rigueur  de  la  loi,  l'unfefaifit  de 
la  bride  du  cheval ,  l'autre  dégagea  le  pied  de 
Sa  Majefté.  Ils  fongerent  enfuite  à  ia  peine  qu'ils 
avoient  méritée  pour  avoir  violé  une  loi  audi 
augufte;  ils  profitèrent  du  trouble  où  l'on  étoit 
encore  pour  fe  fauver.  Mais  la  Reine  demanda 
la  grâce  des  deux  coupables ,  &  l'obtint.- 
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L'étiquette ,  ainfi  que  la  gravité  ,  a  fouvent 
étédédaignéeparle  vrai  mérite.  Lorfqu'en  1683, 
Sobieski ,  Roi  de  Pologne  ,  eut  obligé  les  Turcs 
de  lever  le  fiege  de  Vienne,  l'Empereur,  qui 
s'étoit  éloigné  de  cette  Capitale  ,  y  rentra  ,  & 
fit  dire  qu'il  deliroit  pafllonnément  de  voir  le 
Roi  Polonois  ,  &  de  l'embraffer.  L'étiquette 
caufa  de  l'embarras ,  &  on  demanda  comment 
cet  Empereur  devait  recevoir  un  Roi  éleélif.  A 
bras  ouverts ,  s'il  afaiivé  r Empire ,  dit  le  Duc  de 
Lorraine  ,  dont  la  grande  ame  dédaignoit  ces 
petites  ÔC  miférables  formalités.  Hifl.  de  Sobieski, 


ÉTUDE. 

Jj  'a  M  O  u  R  de  l'étude ,  porté  à  l'excès ,  abfor- 
be,  ainfi  que  les  autres  paillons,  une  partie  de 
nos  affeétions  les  plus  naturelles, 

Anaxagore,pre{réparfes  amis  de  mettre  ordre 
à  fes  affaires,  d'y  facrifier  quelques  heures  de  fon 
temps  :  »  Oh  !  mes  amis ,  leur  répondit-il,  vous 
3)  me  demandez  l'impoflîble.  Comment  partager 
»>  mon  temps  entre  mes  affaires  &  mes  études, 
»  moi  qui  préfère  une  goutte  de  fageffe  à  des 
»  tonnes  de  richeffes". 

Frédéric  Morel  travailloit  à  traduire  Liba- 
nius  ,  lorfqu'on  lui  vint  dire  que  fa  femme  ,  qui 
languiffoit  depuis  quelque  temps ,  étoitbien  ma* 
lade,  &  qu'elle  vouloir  lui  parler.  Je  n'ai  plus, 
dit-il,  que  deux  périodes  à  traduire,  après  cela 
j'irai  la  voir  ;  un  fécond  commifTionnaire  vint 
lui  annoncer  qu'elle  étoit  à  l'extrémité.  Je  n'ai 
plus  que  deux  mots,  dit  Morel  ;  allez,  retour- 
nez vers  elle,  j'y  ferai  auflî-tôt  que  vous.  Un 
moment  après,  onvint  lui  rappoi  ter  qu'elle  étoit 
M  V 
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morte.  J'en  fuis  très-fâché  ,  dit-il ,  c'étoit  une 

bonne  femme  ;  il  continua  Ton  travail. 

Un  ieune  homme  auquel  Corneille  avoit  ac- 
cordé fa  fille  en  mariage,  étant ,  par  l'état  de  fes 
affaires  ,  obligé  d'y  renoncer,  vint  le  matin  chez 
le  père  pour  retirer  fa  parole ,  perce  jufques  dans 
fon  cabinet,  &  Uii  expofe  les  motifs  de  fa  con- 
duite. V  Eh  Monfieur,  réplique  Corneille,  ne 
pouvez-vous ,  fans  m'interrompre ,  parler  de 
îout  cela  à  ma  femme  ?  Montez  chez  elle  :  je 
n'entends  rien  à  toutes  ces  affaires. 

Un  domeilique  courr  tout  effrayé  dans  le  cabi 
net  du  favant  Budé  ,  lui  dire  que  le  feu  efl  à  la 
inaifcn  !  Eh  bien  ,  lui  répondit-il ,  avertiffcz  ma 
femme.  Vous  favez  bien  que  je  ne  mêle  pas  du- 
jnénage. 


EXPÉRIENCE. 

jPL  quoi  fert  l'expérience  ù  on  manque  d'ef- 
prit  ?  Deux  enfants ,  l'un  fot  &  l'autre  rufé ,  trou- 
vèrent quelques  noix.  11  s'agifToit  de  les  parta- 
ger. Le  plus  allerte  lescafTe  ,  prend  le  dedans,  & 
donne  les  coquilles  à  fon  camarade  qui  cherche 
en  vain  à  quoi  pouvoit  être  bon  ce  qu'il  tenoit  ; 
il  vît  qu'il  étoit  dupe.  Mais  il  ne  m'attrapera 
pas  davantage ,  dit-  il  en  lui-même ,  &  je  faurai 
me  venger  comme  il  faut  dece  tour,fxroccafion 
fe  préfente.  Quelques  jours  après,  ils  trouvèrent 
encore  de  compagnie  des  olives.  Celui  qui  avoit 
€té  trompé,  croyant  rendre  la  pareille,  dit  à 
l'autre  :  Donne- moi  ce  qui  efl  dedans,  &  garde 
le  defTus  pour  toi.  Son  camarade  très-content 
de  ce  partage  ,  obéît  avec  joie,  prend  les  mol- 
les enveloppes,  manger  délicat,  &  remtt  fidf- 
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lement  les  durs  noyaux  à  rimbécllle.  Apologue 
du  Père  Desbillons. 


EXTÉRIEUR. 

U  N  extérieur  fimple  e(l  l'habit  des  hommes 
vulgaires  ;  il  eft  taillé  pour  eux  &  fur  leur  me- 
fure  :  mais  c'eft  une  parure  pour  ceux  qui  ont 
rempli  leur  vie  de  grandes  aftionsije  les  compa- 
re à  une  beauté  négligée,  mais  plus  piquante. 
S'il  eft  permis  d'ajouter  à  cette  penfée  de  ia 
Bruyère,  on  dira  qu'il  y  a  urleefpece  de  coquet- 
terie à  un  homme  d'un  rare  mérite  d'affeûer  quel- 
que chofe  de  fmgulier.  Le  Maréchal  de...  avoit 
la  manie,  à  quatre-vings  ans,  de  fe  promener 
avec  un  habit  de  moire  bleue  ,  des  talons  rouges 
&  un  plumet  blanc.  On  demandoit ,  il  eft  vrai, 
en  le  voyant ,  quel  eft  ce  vieux  fou  ?  Mais  fans 
cette  demande  on  n'auroit  point  répondu:»  C'eft 
»  le  Maréchal  de...  cet  habile  Général  qui  a  rem- 
i>  porté  telles  vidoires  ". 

Bufiy  d'Amboife  ayant  appris  que  tous  les 
Seigneurs  de  la  Cour  qui  étoient  d'un  même  tour- 
noi que  lui,  faifoient  des  dépenfes  extraordinai- 
res pour  leurs  équipages  &  pour  leuis  habits ,  fit 
vêtir  fes  gens  comme  des  Seigneurs ,  ôclui ,  mar- 
cha vêtu  le  plus  fimplement  du  monde  au  milieu 
de  ce  train  magnifique.  La  nature  alors  fit  valoir 
tellement  fes  avantages  en  laperfonne  de  BufTy, 
que  Bufly  fut  pris  feul  pour  un  grand  Seigneur, 
&  tous  les  Seigneurs  qui  s'étoient  fiés  à  la  ma- 
gnificence ,  ne  paflerent  que  pour  des  valets.  St. 
Evremont, 
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JL  A  I TS  burlefques  ou  plaifants  ,  ordinairement 
inventés  à  plaifir.  Une  naïveté,  une  gaudriole  , 
un  trait  gaillard  en  fait  rafTaifonnement.  La  fa- 
cétie eft  au  conte  ce  que  la  force  eft  à  la  comédie. 

Deux  Ducheffes  le  difoient  un  jour  :  Pâque 
approche ,  cela  fait  faire  des  réflexions  ;  nous 
fbmmes  de  grandes  péchereffes  ,  il  faut  faire  pé- 
nitence. Que  ferons-nous  pour  cela  ?  Faifons 
jeûner  nos  valets. 

Un  bon  mari  difoit  à  fa  femme  :  Je  crois  qu'il 
n'y  a  qu'un  homme  dans  toute  cette  Ville  qui 
nu  foit  pas  cocu.  Qui  donc  ,  demanda  la  fem« 
me?  Mais,  dit  le  mari ,  tu  le  connois.  J'ai  beau 
chercher,  répondit-elle  ,  je  ne  le  connois  pas. 

Un  jeune  Marquis  mal-aifé,  ayant  épouféuna 
vieille  ComtefTe  fort  riche,  fe  divertiflbit  à  fes 
tlépens.  Il  la  ménageoit  d'autant  moins ,  qu'elle 
lui  avoit  fait  une  donation  de  tous  fes  biens  pat 
contrat  de  mariage,  La  vieille  ne  reconnoiflbit 
que  trop  la  faute  qu'elle  avoit  faite.  Mais  les  mé- 
pris de  fon  époux  n'étoient  pas  ce  qui  l'allarmoit 
le  plus.  Elle  craignoit  qu'il  ne  lui  prît  envie  da 
ie  défaire  d'elle;  &  venant  un  jour  à  fe  trouver 
mal ,  elle  dit  tout  haut  qu'elle  étoit  empoifon- 
née.  Empoifonnée  ,  lui  dit  le  Marquis  en  pré- 
sence de  plufieurs  personnes;  cela  pourroit-il  bien 
être  .''  Qui  accufez-vous  de  ce  crime.-'  Vous,  lui 
répondit  la  vieille.  Ah  !  Meflieurs ,  s'écrie  le 
niaii,  rien  n'eft  plus  faux.  On  n'a  qu'à  l'ouvrir 
tout-à-l'heure  ,  on  verra  la  calomnie.  Ce  trait 
peut  être  cité  coffims  wnç  faillie  d«  mcçhanç«té, 
Voye:^  Saillie, 
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Un  homme  a  voit  un  foi-  difant  ami  &  une  belle 
femme  ;  l'ami  le  fit  cocu.  Il  devint  veuf;  il  en 
prir  une  laide  ;  l'ami  le  fit  encore  cocu.  Parbleu  , 
dit-il  à  fon  ami,  je  vois  bien  à  préfent  que  c'efl: 
à  moi  que  vous  en  vouUz. 

Deux  amis  qui  ,  depuis  long-temps  ne  s'é- 
toient  vus  ,  fe  rencontrèrent  par  hafard.  Com- 
ment te  portes-tu  ,  dit  l'un  ?  Pas  trop  bien  ,  dit 
l'autre  ;  &  je  me  fuis  marié  depuis  que  je  t'ai  vu. 
-^  Bonne  nouvelle  !  —  Pas  tout-à-fait,  car  j'ai 
cpoufé  une  méchante  femme.  —  Tant  pis!  — 
Pas  trop  tant  pis ,  car  fa  dot  étoit  de  deux  mille 
louis.  —  Eh  bien  ,  cela  confole.  —  Pas  abfolu- 
ment,  carj'aiemployé  cette  fomme en  moutons, 
qui  font  tous  mort  de  la  clavelée.  —  Cela  eft  en 
vérité  bien  fâcheux  !  —  Pas  fi  fâcheux  ,  car  la 
vente  de  leurs  peaux  m'a  rapporté  au-delà  du 
prix  des  moutons.  -—  En  ce  cas  vous  voilà  donc 
indemnifé  ?  —  Pas  tout-à-fait ,  car  ma  maifon  où 
j'avois  dépofé  mon  argent ,  vient  d'être  confu- 
mée  par  les  flammes.  *-  Oh  !  voilà  un  grand 
malheur.  —  Pas  fi  grand  non  plus ,  car  ma  fem- 
me &  la  maifon  ont  brûlé  enfemble. 

Un  maquignon  vendant  un  cheval ,  dit  à  l'a- 
cheteur :  Monfieur,  faites  le  voir  ,  je  le  garantis 
fans  défaut.  Ce  cheval  fe  trouvant  aveugle,  l'a- 
cheteur voulut  obliger  le  maquignon  de  le  re- 
prendre; mais  celui-ci  fouiint  qu'on  ne  pouvort 
pas  l'y  contraindre  puifqu'il  l'avoit  averti  de  fon 
aveuglément,  en  difant:  Faites  le  voir ,  je  le  ga- 
rantis fans  défaut. 

Un  homme  qui  palToit  pour  riche,  quoiqu'il 
dût  plus  qu'il n'avoit  vaillant,  fe  promenoitfans 
rien  dire ,  le  nez  dans  Ton  manteau ,  la  veille  de 
{^^  fiançailles ,  dans  la  falle  de  fa  future  belle-me- 
te.  Elle  lui  dit  pluficurs  fois  :Qu'avez-vous,  ^^o^- 
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fieur?  II  lui  répondit  à  chaque  fois:  Madame, 
je  n'ai  rien.  Huit  jours  après  fon  mariage ,  fa 
belle-mere  voyant  une  foule  de  créanciers,  "lui 
dit  :  Monfieur,  vous  m'avez  trompée.  Madame  , 
lui  répliqua  -t-il ,  je  vous  avois  avertie  que  je  n'a- 
vois  rien  ;  je  vous  l'ai  dit  plus  de  dix  fois  dans 
votre  falle ,  la  veille  de  mes  fiançailles ,  lorfqu'il 
étoit  encore  temps. 

Un  Avocat  borgne,  plaidaiît  un  jour  avec  fes 
lunettes ,  dit  :  MefTieurs,  je  n'avancerai  aucune 
pièce  qui  ne  foit  néceflaire.  L'adverfe  partie  lui 
répliqua  :  Retranchez  donc  un  des  verres  de 
vos  lunettes; 

On  faifoitdans  un  tribunal  lever  la  main  à  un 
teinturier  qui  les  avoit  toutes  noires.  Le  juge  lui 
dit  :  Otez  votre  gant.  Et  vous ,  iMonfieur ,  re- 
partit le  teinturier,  mettez  vos  lunettes. 

Un  homme  de  la  Cour  étant  fort  malade  & 
chargé  de  dettes,  dlfoit  à  fon  Confeffeur  que  la 
feule  grâce  qu'il  avoit  à  demander  à  Dieu,  étoit 
qu'il  lui  plût  de  prolonger  fa  vie  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  payé  tout  ce  qu'il  devoit.  Ce  motif  eft  fi 
bon  ,  répond  le  Confefieur,  qu'il  y  a  lieu  d'ef- 
pérer  que  Dieu  exaucera  votre  prière.  Si  Dieu 
mefai/oit  cette  grâce,  dit  alors  le  malade  ,  en  fe 
tournant  vers  un  de  fes  anciens  amis  ,  je  ferais 
ûjfuré  de  ne  mourir  jamais. 

Un  jeune  homme  &  une  jeune  fille  de  Lon- 
dres fe  préfentant  pour  être  mariés ,  le  Miniftre 
demanda,  félon  la  coutume,  au  futur  époux, 
s'il  ne  prenoit  pas  pour  fa  légitime  époufe,  cette 
jeune  fille  ci-préfente  ,  &c.  ?  Il  répondit  que 
non.  Le  Miniftre  les  renvoya.  Le  Dimanche  fui- 
vant,  ils  revinrent,  &  le  Miniftre  faifant  en- 
core au  jeune  homme  la  même  demande  que  la 
première  fois,  il  répondit  que  oui.  Alors  s'adre^"- 
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fatit  à  l'accordée  ,  il  lui  demanda  aufli  fi  elle  ne 
prenoit  pas  pour  fon  légitime  époux  ce  jeune 
homme  ci-préfent.  Elle  à  fon  tour  répond  que 
non  :  Si  le  Miniftre  les  renvoie  encore.  Ils  fu- 
rent pour  la  troifieme  fois  trouver  le  même  Mi- 
niftre  dans  fon  Eglife  ,  &  les  mêmes  demandes 
leur  ayant  été  faites,  ils  répondirent  tous  deux  : 
Oui.  Mais  alors  le  Miniftte  leur  dit  :  »  Quand 
«  j'étois  prêt,  vous  ne  Tétiez  point;  à  préfent 
«  que  vous  l'êtes,  je  ne  le  fuis  pas  ;  vous  pou- 
j>  vez  aller  vous  marier  ailleurs  jen  même-temps 
»  il  s'en  alla.". 

Un  pauvre  journalier  fe  procuroit  tous  les 
jours  par  fon  travail,  cinq  pains;  il  en  prenoit 
en  ,  jettoit  le  fécond  ,  rendoit  le  troifieme ,  & 
prêtoit  les  deux  autres.  Voici  l'énigme  :  Il  pre- 
noit un  de  ces  pains  pour  fa  nourriture  ,  jettoit 
le  fécond  à  fa  belle-mere,  rendoit  le  troifieme  à 
fon  père,  qui  l'avoit  nourri ,  &  prêtoit  les  deux 
autres  à  fes  enfants,  qui  s'acquitteroient  un  jour 
envers  lui  du  même  devoir  qu'il  rendoit  à  fon 
père. 

Un  Efpagnol  en  voyage,  palToitun  jour  d'hy- 
ver  dans  un  village  du  Brabant  ;  plufieurs  chiens 
aboyoient  &  couroient  après  lui.  Il  fe  baiffa  pour 
prendre  une  pierre  &  la  leur  jetter  ;  mais  il  avoit 
gelé,&  la  pierre  tenoit  fi  fortement,  qu'il  ne  put 
l'arracher.  Oh!  le  maudit  pays,  s'écria-t-il  en 
jurant,  où  l'on  lâche  les  chiens  &  attache  les 
pierres. 

Un  Gafcon  avoit  perdu  fon  argent  au  jeu. 
Comme  il  couchoit  avec  celui  qui  le  lui  avoit 
gagné,  il  prit  le  moment  que  fon  camarade  dor- 
moit  pour  lui  dérober  fa  bourfe.  Mais  celui-ci , 
qui  n'avoit  qu'un  fommeil  inquiet,  parce  qu'il 
fongeoit  à  fon  argent,  ayant  fenti  quelque  cho- 
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fe ,  chercha  d'abord  fa  bourfe.  11  trouva  en  che- 
ir.in  la  main  du  Gafcon.  Que  faites-vous  là, 
lui  dit-il  ?  Mon  ami ,  lui  répondit  le  Gafcon ,  je 
prends  ma  revanche. 

Un  homme  de  Province ,  qui  étoit  venu  à  Pa- 
ris dans  le  temps  de  carnaval ,  fit  la  partie  d'al- 
ler au  bal  avec  un  de  fes  amis  ,  &  le  déguifa  en 
diable.  Ils  fe  retirèrent  avant  le  jour.  Comme  le 
carrofle  qui  les  conduifoit  pafTa  dans  le  quartier 
où  le  Provincial  logeoit,  il  fut  le  premier  qui 
defcendir.  On  le  lailTa  le  plus  près  qu'on  put  de 
fa  porte,  où  il  courut  promptement  frapper, 
parce  qu'il  faifoit  grand  froid.  Il  fut  obligé  de 
redoubler  les  coups  avant  de  pouvoir  réveiller 
une  grofle  fervante  de  fon  auberge,  qui  vint 
enfin  à  moitié  endormie  lui  ouvrir  ;  mais  dès 
qu'elle  le  vit ,  referma  au  plus  vite  la  porte ,  & 
s'enfuit  en  crianr  :  jefus.  Maria,  de  toute  fa  for- 
ce. Le  Provincial  ne  penfoit  point  à  fon  habille- 
mentdiabolique,  &ne  fâchant  point  ce  que  pou- 
voit  avoir  la  fervante ,  il  continua  à  frapper ,  & 
toujours  inutilement.  Enfin,  mourant  de  froid, 
il  prit  le  parti  de  chercher  gîte  ailleurs.  En  mar- 
chant le  long  de  la  rue,  il  apperçut  de  la  lumière 
dans  une  maifon  ;  &  pour  comble  de  bonheur, 
la  porte  n'étoit  pas  tout-à-fait  fermée.  Il  vit  en 
entrant  un  cercueil  avec  des  cierges  autour,  Ôc 
un  bon  Prêtre  qui  s'étoit  endormi  en  lifant  fon 
bréviaire  auprès  d'un  fort  bonbrafier.  Tout  étoit 
tendu  de  noir  ,  l'on  ne  fentoit  pas  de  froid  dans 
ce  lieu-là.  Le  Provincial  s'approcha  tout  le  plus 
près  qu'il  put  du  brafier  ;  &  s'endormit  fort  tran- 
quillement fur  un  fiege.  Cependant  le  Prêtre  s'é- 
veilla, &  voyant  la  figure  de  cet  homme  en- 
dormi, il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  le  diable 
qui  venolt  prendre  le  mort  j  6c  là-deffus,  il  fit 
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des  cris  épouvantables,  que  le  Provincial  s'é- 
veillant  en  furfaut,  fut  tout  effrayé,  croyant 
voir  le  mort  à  fes  trouffss.  Quand  il  fut  revenu 
de  fa  frayeur,  il  fit  réflexion  fur  fon  habillement, 
&  comprit  que  c'étoit  ce  qui  avoit  caufé  fon  em- 
barras. Comme  il  n'étoit  pas  loin  de  la  frippe- 
rie,  &  que  le  jour  commençoit  à  paroître ,  il  alla 
changer  d'habit,  &  retourna  à  fon  auberge  ,  où 
il  n'eut  pas  de  peine  à  fc  faire  ouvrir.  Il  apprit 
en  entrant  que  la  fervante  étoit  malade,  &  que 
c'étoit  une  vifite  que  le  diable  lui  avoit  rendue 
qui  caufoit  fon  mal.  Le  Provincial  n'eut  garde 
de  dire  qu'il  étoit  le  diable.  Il  fut  enfuite  qu'on 
publioit  dans  le  quartier  que  le  diable  étoit  venu 
pour  enlever  Monfieur  un  tel.  Le  Confefleur  at- 
teftoit  la  chofe  ;  ce  qui  y  donnoit  plus  de  croyan- 
ce, ajoute  Madams  Dunoyer ,  qui  rapporte  cette 
anecdote-,  c'eft  que  le  pauvre  défunt  avoit  été 
mahôtier. 

Pendant  une  horrible  tempête,  on  ordonna  à 
chacun  de  jetter  à  la  mer  ce  qu'il  avoit  de  plus 
psfant  :  un  mari  y  Jetta  fa  femme. 

Un  particulier  qui  avoit  les  mains  toutes  dé- 
figurées &  toutes  perdues  de  la  goutte  ,  jouoit 
aux  cartes  avec  un  autre ,  &  lui  gagnoit  mille 
écus.  Je  me  confolerois  ,  lui  dit  le  perdant  en 
colère,  fi  mon  argent  n'avoir  pas  été  ramaffé  par 
la  plus  vilaine  main  qu'on  puifle  voir.  —  Cela 
eft  faux  ,  lui  dit  le  gagnant  ;  j'en  connois  une 
dans  la  compagnie  encore  plus  laide.  —  Par- 
blau  ,  répartit  le  premier  ,  je  gage  trente  pif- 
toles  que  non.  L'autre,  après  avoir  accepté  la 
gageure  ,  ôîa  le  gant  qui  couvroit  fa  main  gau- 
che ,  &  fon  adverfaire  fut  obligé  d'avouer  qu'il 
avoit  perdu. 

Va  homme  qui  venoit  de  perdre  fa  femme , 
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redoutoit  les  incommodités  &  les  fatigues  Jes 
compliments  de  condoléance.  Pour  les  éviter , 
il  dit  à  fon  cocher  de  s'envelopper  d'habits  de 
deuil ,  &  de  le  repréfenter.  Le  cocher  curieux 
de  bien  jouer  fon  rôle  ,  s'étoit  afflublé  de  façon 
qu'on  ne  lui  voyoit  que  les  yeux.  Il  foupiroit 
&  fanglottoitaufli-tôt  que  quelqu'un  entroit.  Un 
ami  intime  de  l'homme  veuf,  s'approche  plus 
près  que  les  autres,  &s'épuife  vis-à-vis  ce  per- 
fonnage  feint ,  à  lui  donner  les  meilleures  raiforts 
pour  le  confoler.  Le  nouveau  Sofie  ne  répond 
toujours  que  par  des  foupirs,  A  la  fin,  fe  voyant 
jîreffé  de  parler  :  Je  ne  fuis  que  le  cocher  de  Mon- 
ileur  ,  dit-il  à  cet  ami.  Celui-ci  alors  changeant 
ce  ton  ,  lui  demande  :  combien  vaut  Tavoinc  ? 

Un  Juif  &  un  Chrétien ,  tous  deux  Italiens  ; 
s'étoient  aflbciés  pour  vendre  du  tabac.  Le  Sa- 
medi ,  jour  du  Sabbat ,  le  Juif  ne  vendoit  point. 
De  mêiTie  ,  le  Dimanche,  le  Chrétien  ne  paroif- 
foit  point  à  la  boutique  ,  &  le  Juif  vendoit.  On 
en  voulut  faire  un  fcrupule  au  Juif,  qui  répondit  : 
Trovata  la  legge  ,  trovato  finganno. 

Un  homme  de  la  Cour  jouoit  au  piquet,  & 
étoit  impatienté  par  un  homme  à  vue  courte  & 
à  long  nez.  Pour  s'en  débarrafTer,  il  prit  fon 
mouchoir,  &  moucha  le  nez  de  fon  importun  voi- 
fin.  Ahl  iMonfieur ,  dit-il  aulTi-tôt,  je  l'ai  pris 
pour  le  mien. 

Un  pauvre  diable  qui  paflbit  par  un  village  , 
alla  pieilé  par  la  faim,  heurter  à  la  porte  du  bei- 
gneur.  On  lui  dit  :  Qui  êtes-vous  ?  Je  fuis  un 
pauvre  Muficien  qui  demande  la  paflade.  En- 
trez, Morfieur.  Entré  qu'il  fut,  le  Seigneurie 
fît  dîner  avec  lui.  Or,  ce  Seigneur  étoit  ama- 
teur de  mulîque  ,  &  l'avoit  fait  apprendre  à  fes 
enfants ,  garçons  &  filles,  Après  dîner  il  fit  ap- 
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porter  des  livres  de  mufique,  en  diftribue  un  à 
l'étranger  ,  &  les  autres  à  Tes  enfants.  Ceux-ci 
fe  mirent  à  chanter  ;  &  le  Seigneur  qui  n'enten- 
doit  rien  dire  à  ce  paiTant ,  croyoit  qu'il  vouloit 
écouter  un  moment.  A  la  fin  ,  comme  ce  filence 
continuoit ,  il  lui  dit  :  Vous  ne  chantez  point  ?  — 
Non  ,  Monfieur.  —  Hé  1  Pourquoi  ?  —  Mon- 
fieur,  je  n'y  entends  rien,  N'ai-je  pas  dit  que 
il'étois  un  pauvre  Muficien?  Certes,  je  fuis  f: 
pauvre  Muficien,  que  je  n'y  entends  rien  du 
tout. 

Un  Profefleur  de  collège  étudioit  ordinaire- 
ment par  jour  quatre  ou  cinq  heures.  Comme  il 
étoit  refté  dans  fon  cabinet  plus  long-temps  que 
de  coutume ,  fa  femme  vint  le  trouver  :  Ah  !  ma 
mie,  vous  voilà  donc  ?  Que  dites-vous  ? —  Je 
dis ,  Monfieur,  que  je  voudrois  bien  être  livre. 
«—  Et  pourquoi ,  ma  mie  ?  —  C'eft  que  vous  êtes 
toujours  après.  —  Certes  ,  je  le  voudrois  bien 
aufiTi ,  pourvu  que  vous  fuffiez  un  almanach,  — 
Et  pourquoi,  Monfieur?  —  C'eft  répondit  le 
Profefieur ,  qu'on  en  change  tous  les  ans. 

Un  feptuagénaire  ayant  deflein  de  fe  marier , 
parce  que,  difoit-il ,  il  s'ennuyoii  les  foirs  ,  on 
lui  amena  une  femme,  en  lui  difant:  Tenez, 
Monfieur,  vous  trouverez  à  qui  parler. 

Un  Prieur  des  Chartreux  fe  trouvant  à  un  re- 
pas maigre  fort  fplendide ,  entendoit  faire  l'éloge 
d'un  certain  plat,  &  defiroit  d'en  goûter  ,  lorf- 
que  le  frère  qui  l'accompagnoit,  lui  dit:  Mon  pè- 
re, n'en  mangez  pas,  j'ai  vu  dans  la  cuifine  qu'on 
y  avoit  mis  du  gras.  Eh  !  qu'alliez-vous  faire 
dans  la  cuifine,  lui  dit  le  Prieur  avec  chagrin, 
étoit-ce  là  votre  place  ? 

Une  maîtrefle  qui  étoit  à  dîner,  gronda  fa  fer- 
yante  de  ce  qu'elle  n'avoit  pas  employé  afTezde 
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beurre.  Cette  fille  ,  pour  s'excufer ,  apporta  un 
petit  chat  dans  fa  main  ,  &  dit  qu'elle  venoit  de 
le  prendre  fur  le  fait  achevant  de  manger  les  deux 
livres  de  beurre  qui  reftoient.  La  maitrefle  prit 
aufli-tôt  le  chat ,  le  mit  fur  des  balances  ;  il  ne 
pefoit  qu'une  livre  &  demie. 

Trois  compagnons  de  voyage  de  bon  appétit 
venoient  d'arriver  dans  une  hôtellerie.  On  leur 
iervit  pour  eux  trois  fur  le  même  plat ,  deux  pi- 
geons &  une  perdrix.  Il  avoir  été  dit  que  cha- 
cun prendroit  la  pièce  qui  fe  trouveroit  devant 
lui.  Un  d'eux  qui  avoir  convoité  la  perdrix, 
chercha  à  la  mettre  de  fon  côté.  Il  fit  tomber  à 
cet  effetlaconverfationfur  le  fyftême  de  Coper- 
nic. Imaginez-vous,  dit-il,  que  ce  plat  eit  la 
terre;  Copernic  ve.t  qu'elle  tourne  ,  Se  il  fait 
avancer  en  même-temps  la  perdrix  de  fon  coté. 
Un  des  deux  autres  compagnons  qui  n'avoit  pas 
quitté  de  vue  ce  bon  morceau  ,  répartit  affez  naï- 
vement :  Pour  moi ,  j'aime  autant  le  fyftême  an* 
cien  ,  &  remit  le  plat  comme  il  étoit. 

Il  y  a  long-temps  que  les  aubergiftes,  caba- 
retiers  &  autres ,  ufent  de  l'artifice  de  faire  fervir 
le  mauvais  vin  le  dernier.  En  effet ,  lorfque  l'on 
commence  à  être  ivre ,  le  goiit  s'émoufle  ,  >Sc  il 
efl:  bien  difficile  de  difcerner  la  différence  des 
vins.  On  rappor-te  d'une  cabaretiereàVienneen 
Dauphiné ,  qu'elle  ne  manquoit  pas  de  dire  à  fes 
garçons  ,  en  parlant  de  ceux  qui  buvoient  chez 
elle  :  »>  Dès  que  vous  entendrez  chanter  en  chœur 
1)  ces  MelFieurs  ,  donnez-leur  le  moindre  vin  ". 

Une  aftrice  de  l'opéra  ,  orginaire  d'Efpagne, 
à  qui  l'on  reprochoit  d'être  un  peu  camufe  ,  d'a- 
voir de  grandes  oreilles,  &  qui  affeftoit  en  s'ha- 
blllant ,  de  retroufTer  fort  haut  la  queue  de  fon 
nianteau  ,  (habillement  dont  la  mode  eft  auiour- 
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d'huî  panée)  furplus  aflez  jolie,  avoit  fait  une 
infidélité  éclatante  à  fon  amant  déclaré.  Celui- 
ci  ,  pour  s'en  venger  ,  fit  courir  cette  affiche  : 

Dix  pljîoles  à  gagner. 

On  a  perdu  une  épagneule  fort  petite,  poil 
blanc  ,  ayant  les  yeux  pers  ,  pleins  de  feu,  un 
peu  camufe  ,  bien  ccëftée,  à  grandes  oreilles, 
le  mufeau  moucheté  en  plufieurs  endroits  ;  fa 
queue  efl:  fort  retroufTée.  Celui  qui  l'aura  trou- 
vée, la  rendra  à  M.  de. ..  qui  payera  la  fomme 
promife. 

Une  Princefle  paflbit  tous  les  matins  trois  ou 
quatre  heures  à  apprendre  l'hébreu.  Un  jour  que 
fon  maître  de  langue  étoit  entré  chez  elle  avec 
une  culotte  fort  déchirée,  le  prince  fon  mari  lui 
demanda  ce  que  cet  homme  venoit  faire  dans  fa 
chambre?  La  Princefle  lui  dit  :  //  me  montre  l'hé' 
breu.  Madame ,  répondit  le  Prince,  il  vous  mon' 
trera  bientôt  le  derrière. 

Un  foldat  venoit  de  fatisfaire  à  un  de  fes  plus 
prefTants  befoins.  Un  Officier  qui  paffoit ,  fe  mit 
à  s'écrier,  en  fe  bouchant  le  nez  :  Oh  ,  quelle 
puanteur  !  Quoi  donc ,  mon  Officier ,  dit  le  gri- 
vois, prétend-on  que  pour  cinq  fols  que  je  re- 
çois par  jour  ,  je  faffe  du  mufc. 

Un  Procureur  qui  venoit  d'acheter  une  charge 
de  Sénéchal  à  fon  fils  ,  lui  confeilloit  de  travail- 
ler toujours  utilement ,  &  de  faire  contribuer 
ceux  qui  auroient  befoin  de  lui.  Quoi ,  mon  pè- 
re, dit  le  fils  furpris  d'un  tel  confeil ,  vous  vou- 
driez que  je  vendifle  la  juilice?  Sans  doute  ^  ré- 
pondit le  père  :  une  chofefi  rare  ne  doit  pas  fe  don' 
ner  pour  rien. 

Un  homme  ayant  époufé  une  fille  qui  lui  don- 
na un  enfant  après  fix  femaines  de  mariage  ,  hi 
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amis  lui  dirent:  Voilà  une  couche  bien  précoc*. 
Point  du  tout ,  répondit  le  mari ,  l'enfant  n'eu  pas 
venu  trop  tôt ,  mais  c'eft  le  mariage  qui  a  été  fart 
trop  tard. 

Un  Prince  defiroit  d'avoir  le  portrait  d'une 
femme  qui  étoit  tiès-belie.  Le  mari  ne  voulut 
jamais  y  confentir.  Si  je  lui  donne  la  copie,  di- 
ïoit  ce  mari  prudent,  il  voudra  enfuite  avoir  l'o- 
riginal. 

Je  confens  à  tous  vos  defirs ,  difoit  une  jeune 
perfonne  à  fon  amant ,  pourvu  que  vous  me  don- 
niez ce  que  vous  n'avez  pas  ,  ce  que  jamais  vous 
îie  pourez  avoir ,  &  ce  que  vous  pourez  cepen- 
dant me  donner.  Que  lui  demandoit-ellei ... 
un  époux. 

On  difoit  à  un  Moine  d'aller  à  VEglife.  Qui 
eft-ce  qui  y  eft?  Ils  y  font  tous:  ils  font  donc 
affez.  Une  autre  fois  on  lui  dit  :  Il  n'y  a  perfon- 
ne. Il  répondit  :  Je  n'y  ferois  rien  tout  feiil. 

Un  théologal  de  Province  qui  n'étoit  jamais 
venu  à  Paris,  s'étoit  placé  dans  un  carrofTe  de 
voiture  pour  faire  ce  voyage.  Pendant  le  che- 
min ,  comme  il  n'avoit  rien  de  mieux  à  faire  ,  il 
s'étoit  rais  à  dormir.  Lorfque  le  foir  on  fut  arri- 
vé aux  barrières  ,  les  commis  pour  les  entrées 
vinrent  demander  fi  on  n'avoit  rien  à  déclarer  ; 
quelqu'un  répondit  aufîi-tôt  :  Nous  avons  un 
théologal  qui  ne  fait  que  ronfler ,  voyez  ce  qu'il 
vous  faut.  Oh  !  dit  le  commis  qui  n'avoit  jamais 
entendu  parler  de  théologal,  cet  animal-là  n'eft 
pas  fur  mon  tarif.  Vous  n'avez  qu'à  percevoir 
comme  pour  un  cochon ,  lui  répondit-on.  Il  don- 
ne en  conféquence  fa  quittance  ,  &  on  réveille 
M.  le  théologal  ,  qui  eu  fort  furpris  de  ce  qu'il 
faut  payer  pour  entrer  à  Paris.  Mais  lorfqu'à  la 
lumière  il  eut  vu  cette  quittance,  il  s'apperçst 


Facéties.  287 

Lien  du  tourqu'on  lui  avoit  joué,  &  ne  s'en  van- 
ta point. 

»  Un  jour  Denoft  dînoit  avec  Ton  Prélat;  on 
:>  commença  à  propofer.  Il  y  avoit  une  belle 
i)  langue  de  carpe  ,  que  Monfieur  donna  à  De- 
3)  no{T&:  à  fon  prochain  aflîs ,  &  dit  :  Je  vous 
«  la  donne  à  tous  deux.  Denoft  dit  à  l'autre  : 
11  Cornu  ,  jouons  à  croix  ou  à  pile  qui  l'aura. 
«  C'eft  bien  dit ,  dit-il ,  il  ne  faut  pas  la  divlfer. 
»  Denoft  tire  un  douzain  ,  &  dit  :  Que  prends- 
j>  tu,  Cornu?  Cornu  dit  :  Je  prends  la  croix; 
w  &  l'autre  dit  :  Et  moi  la  langue ,  &  la  mangea. 

J . 

FAT. 

Ky  N  a  dit  que  le  fat  ctoit  l'homme  d'efprit  des 
fots.  Il  ne  fait  rien  par  goût  ;  il  n'agit  qi:e  par  of- 
tentation.  Il  fe  croit  un  perfonnage,  &  il  n'eft 
qu'un  mauvais  comédien  qui  choque  tous  les 
fpeclateurs  par  fon  ennuyeux  perfifflage,par  fes 
airs  étudiés,  par  fes  manières  ridiculement  im- 
portantes. Qu'une  femme  le  regarde,  il  s'en  dit 
aimé  ;  qu'elle  ne  le  regarde  pas ,  c'efl  la  rufe  d'un 
cœur  qui  diflimule  en  vain  fa  défaite.  S'il  compte 
des  ancêtres  illuftres,  il  parlera  continuellement 
de  fa  naiffance  ,  des  alliances  de  fa  famille  ,  de 
fes  emplois.  S'il  eft  homme  de  fortune  ,  il  fera 
rénumération  de  fes  biens  ,  il  paroîtra  étonné 
devant  des  perfonnes  peu  riches  :  Comment  peut- 
on  vivre  avec  foixante  mille  livres  de  rente.  Il 
entretiendra  des  gens  de  lettres,  de  fes  équipa- 
ges &  de  fes  chevaux.  Un  fat  de  cette  efpece  fe 
plaignoit  dans  une  compagnie  de  la  grande  dé- 
penfe  qu'il  étoit  obligé  de  faire  pour  nourrir  dix 
ch.çvaux,  Au-lieu  d'avoir  tant  de  chevaux  dans 


288  Fat. 

votre  écurie ,  lui  difoit-on ,  que  ne  réfefvlz- 
vous  une  partie  de  votre  revenu  pour  vous  pro- 
curer la  compagnie  des  gens  dVfprit.  Le  fat, 
qui  ne  fentoit  pas  le  bon  conleil  qu'on  lui  don- 
roit,  répondit  :  Mes  chevaux  me  traînent;  maio 
les  gens  d'efprit...  Les  gens  d'efprit,  lui  répar- 
tit aufli-tôt  quelqu'un  ,  vous  porteront  fur  leurs 
épaules. 

Un  fat ,  fort  content  de  fa  figure  ,  conduifoit 
dans  une  maifon  un  jeune  homme  de  fa  connoif- 
fance ,  dont  la  phyfionomie  peu  fpirituelle  ne 
prévenoit  point  en  fa  faveur.  Celui  qui  le  con- 
duifo'  j  croyant  faire  une  bonne  plaifanterie, 
dit  à  la  compagnie  qui  fe  levoit  pour  les  rece- 
voir :  Vous  voulez  bien  que  je  vous  préfente 
Mcnfieur...  qui  n'eft  pas  iï  fot  qu'il  le  paroît- 
C'eft ,  Mefdames ,  reprit  auflî-tôt  le  jeune  hom- 
me, la  différence  qu'il  y  a  entre  nous  deux. 

Un  petit-maitre  qui  plaçoit  fort  mal  fes  incli- 
nations ,  fut  volé  tn  paffant  fur  le  pont-neuf. 
Comme  il  racontoit  les  circonftances  de  cette 
aventure  :  Je  ne  me  foucie  pas,  difoit-il  à  fes 
amis ,  de  l'argent  que  j'ai  perdu  ;  mais  je  regrette 
les  lettres  de  ma  maîtrefle  que  ces  coquins  m'ont 
prifes  avec  mon  aigent.  Vous  verrez,  lui  répon- 
dit un  de  ceux  qui  l'écoutoient ,  qu'ils  en  recon- 
noîtront  l'écriture. 

Il  y  a  ce  trait  du  grand  Condé  ,  qui ,  ennuyé 
a  entendre  un  fat  parler  fans  cefle  de  MonJîeuT 
fon  père  &  de  Madame  fa  mère,  appella  un  de 
fes  gens  ,  &  lui  dit  :  »  Monfieur  mon  laquais ,  di- 
;j  tes  à  Monfieur  mon  cocher  de  mettre  MeJJîeurs 
î)  mes  chevaux  à  Monfieur  mon  carroffe  ". 

Femmes» 
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FEMMES. 

Lj  E  s  peuples  qui  ont  eu  des  mœurs ,  ont  tou- 
jours refpedé  les  femmes.  Ce  refpeft,  en  leur 
infpirant  une  plus  grande  eflime  d'elles-mêmes, 
les  a  fouvent  élevées  à  Texe-cice  des  plus  fubli- 
mes  vertus.  Voye^^  Amour  de  la  patrie.  Amour  de 
la  gloire.  Amour  conjugal,  Cha/lité ,  Courage. 

Cornélie,  fille  du  grand  Scipion,  &  temme 
du  Conful  Simpronius  ,  étoit  dans  une  compa- 
gnie de  Dames  Romaines  qui  étaloient  leurs 
pierreries,  leurs  bijoux,  leurs  ajuftements.  On 
demanda  à  Cornélie  de  voir  les  liens.  Cette  fage 
Romaine  fit  auflî-tôt  approcher  fes  enfants  qu'elle 
avoit  élevés  avec  foin  pour  la  gloire  de  la  pa- 
trie, &  dit,  en  les  montrant  :  Foici  ma  parure, 
voici  mes  ornements. 

Les  Lacédémoniens ,  grands  eftlmateurs  du 
mérite  ,  faifoient  confifter  principalement  celui 
d'une  femme ,  à  vivre  Ignorée  &  retirée  dans  le 
fein  de  Ta  famille.  Un  Spartiate  entendant  faire 
de  magnifiques  éloges  d'une  Dame  de  fa  con- 
noifTance  ,  l'interrompit  en  colère  :  »  Ne  cefTe- 
3>  feras- tu  point,  lui  dit-il,  de  médire  d'une 
3)  femme  de  bien  "  ? 

Les  femmes  paffent  pour  être  plus  peureufes 
que  les  hommes.  Voici  néanmoins  un  trait  aflez 
hardi  d'une  fervante  de  Lille.  Elle  avolî  gagé 
d'aller  pendant  la  nuit,  fans  lumière,  prendre 
une  tête  de  mort  dans  le  cimetière  de  fa  paroif- 
fe.  Celui  qui  avoit  fait  la  gageure  contre  elle  , 
s'étoit  caché  fous  le  charnier.  Comme  elletenoic 
une  tête  dans  fes  mains ,  il  lui  cria  d'une  voix  fé- 
pulchrale  :  Laijfeni-là  ma  téie,  La  fervante  la  lui 
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jetta  ,  en  lui  difant  :  Tiens  ^  la  voilà ,  &  en  prit 
une  autre.  Elle  entendit  une  féconde  fois  !e  mê- 
me commandement  ;  mais  s'appercevant  que 
c'étoii  la  même  voix  qu'elle  avoit  déjà  enten- 
due ,  elle  emporta  tranquillement  la  tête  qu'elle 
tenoit,  &dit,  dans  fon  patois  :  Fa-t-cn,va-t-eny 
t\n  n'a  mie  deux.  Apologie  du  beau-fexe. 

Le  premier  coup-d'œil  jette  fur  la  fociété  ci- 
vile ne  laiffe  aucun  doute  que  la  femme  ne  foit 
inférieure  à  l'homme  pour  la  force  ;  mais  cette 
foibleffe  de  la  femme  ,  ne  vient-elle  pas  de  la 
tranquillité  de  fes  occupations,  &  dans  l'état  de 
nature  ayant  les  mêmes  befoins  que  l'homme, 
n'auroit-elle  pas  aufli  la  même  force  &  la  même 
aftivilé  pour  y  fatisfaire  ?  L'hiftoire  d'une  jeune 
fille  fauvage  ,  publiée  en  1755,  autorife  cette 
queftion.  Cette  jeune  fille ,  âgée  pour  lors  de 
neuf  à  dix  ans  ,  étoit  entrée  fur  la  brune  dans  le 
village  de  Songi  en  Champagne,  au  mois  de 
Septeinbre  1731.  Elle  avoit  les  pieds  nuds  ,  le 
corps  couvert  de  haillons  &  de  peau,  les  che- 
veux fous  une  calotte  de  callebaffe,  le  vifage  & 
les  mains  noirs  comme  une  négreffe;  elle  étoit 
armée  d'un  bâton  court  &  gros  par  le  bout  en 
forme  de  maffue.  Un  payfan ,  effrayé  de  cette 
figure,  lâcha  fur  elle  un  dogue  armé  d'un  collier 
à  pointe  de  fer.  La  fauvage,  le  voyant  appro- 
cher en  fureur,  l'attendit  de  pied  ferme ,  tenant 
fa  petite  maffe  d'armes  à  deux  mains ,  dans  la 
pofture  de  ceux  qui ,  pour  donner  plus  d'éten- 
due aux  coups  de  leur  coignée,  la  lèvent  de  cô- 
té ;  voyant  le  chien  à  fa  portée,  elle  lui  déchar- 
gea un  fi  terrible  coup  fur  la  tête  ,  qu'elle  reten- 
dit mort  à  fes  pieds....  On  remarqua  qu'elle 
avoit  les  doigts  des  mains ,  fur-tout  les  pouces, 
extrêmement  gros  par  proportion  au  refîe  de  la 
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main  :  elle  a  dit  elle-même  depuis ,  que  ces  pou- 
ces pluî  gros  &  plus  forts  lui  étoient  bien  nécef- 
faires  pendant  fa  vie  errante  dans  les  bois  .  parce 
que  lorfqu'elle  étoit  fur  un  arbre ,  &  qu'elle  en 
vouloit  changer  fans  defcendre ,  elle  appuyoit 
les  deux  pouces  fur  une  branche,  &  s'élançoit 
fur  l'arbre  voifm  comme  un  écureuil....  Cette 
fauvage,  quelques  jours  avant  qu'elle  fut  prife, 
fut  apperçue  nageant  &  plongeant  dans  la  rivie- 
le.  D'où  elle  fortit  quelque  temps  après  tenant 
un  poiffon  dans  chacune  de  fes  mains ,  &  une 
anguille  entre  fes  dents.  Rendue  à  la  fociété  ci- 
vile, elle  a  néanmoins  toujours  confervé  une 
forte  inclination  pour  fe  jctter  dans  l'eau  ,  où 
elle  pechoit  à  la  main  &  nageoit  comme  un  poif- 
fon ,  malgré  le  froid  &  la  gelée.  Hifl.  d'une  jeune 
fille  fauvage ,  publiée  par  Mad.  H...  Paris,  1755, 

11  y  a  trois  chofes,  difoit  un  bel-efprit,  que 
î'ai  toujours  beaucoup  aimées ,  fans  jamais  y 
rien  comprendre;  la  peinture,  la  mufique  & 
les  femmes. 

On  trouve  moins  d'union  entre  les  femmes 
qu'entre  les  hommes ,  parce  qu'elles  ont  un  mê- 
me objet  :  celui  de  plaire.  Le  mépris  que  l'on 
témoigne  pour  leurs  charmes,  eft  une  offenfe 
qu'elles  ne  pardonne  jamais.  On  vint  rapporter 
un  jour  au  Duc  de  Roquelaure  ,tque  deux  Da- 
rnes de  la  Cour  avoient  pris  querelle  ,  &  s'é- 
toient  accablées  d'injures.  Se  font-elles  appel- 
lées  laides,  dit  le  Duc?  —  Non  ,  Monfieur.  — - 
Eh  bien,  répondit-il  ,  je  me  charge  de  les  ré- 
concilier. 

On  peut  conclure  de  cette  rivalité  qui  règne 
entre  les  femmes ,  qu'elles  font  naturellement 
portées  à  la  médifance.  En  vain  une  jolie  per- 
sonne efpere  d'y  échapper.  Mademoifelle  de  **'^ 
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«ntendoit  fouvent  médire  de  fa  figure;  &  toutes 
les  fois  elle  difoit  :  Pour  me  venger ,  je  ferai  de- 
main un  infidèle.  La  vengeance  lui  a  réuffi  tant 
de  fois ,  qu'à  la  fin  les  femmes  font  convenues 
qu'elle  étoit  aimable,  mais  non  qu'elle  fût  fage. 
Leur  médifance  n'a  fait  que  changer  d'objet. 

Un  Auteur  qui  doit  bien  connoître  les  fem- 
ïnes,  (Madame  de  P.)  dit  encore  quelque  part, 
qu'on  n'amufe  pas  long-temps  les  femmes  avec 
de  l'efprit.  Une  Dame  de  qualité,  qui  s'étoit 
choifi  un  jeune  homme  d'une  jolie  figure  &  de 
beaucoup  d'efprit ,  lui  dit  un  jour  nettement, 
qu'il  pouvoit  fe  retirer  ,  qu'elle  n'aimoit  pas  les 
gens  qui  parloient  trop. 

On  a  beau  avoir  des  talents,  de  l'efprit,  un 
caraftere  admirable,  il  y  a  toujours  des  côtés, 
continue  le  même  Auteur,  par  où  il  eft  bon  de 
n'être  pas  regardé.  Les  femmes  entendent ,  ce 
me  femble ,  cette  politique  mieux  que  les  hom- 
mes; elles  enveloppent  foigneufement  ce  qu'elles 
ne  peuvent  montrer  avec  avantage.  Voyez  Ma- 
dame de . . .  qui  n'a  pas  les  dents  belles  ;  elle  ne 
lit  jamais  que  des  yeux. 

Mademoifelle  N. ..  fit  aflembler  tous  fes  pa- 
rents pour  les  confulter ,  &  avoir  d'eux  la  per- 
miffion  de  faire  couper  une  loupe  qui  lui  étoit 
venue  au  front.  Peu  de  tempraprès ,  elle  époufa 
un  aventurier,  fans  le  communiquer  à  perfonne. 
Combien  de  femmes  reflemblent  à  Mademoi- 
ielle  N  *  *  *  ! 

Qu'eft-ce  donc  que  ce  petit  monflre-là  ,  di- 
foit inconfidérément  une  femme  à  une  autre,  en 
parlant  d'un  enfant  ?  —  Madame,  c'efl  ma  fille. 
—  Ah  1  ah  !  elle  eft  bien  jolie. 

Le  Chevalier  Gafcoin  ,  dont  parle  Wiekerli 
dans  une  de  fes  lettres ,  ^voit  été ,  pendant  i^ 
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jeunefle ,'  fort  bien  venu  des  femmes'.  Pour  fe 
procurer  cette  même  fatisfaftion ,  étant  vieux» 
ii  s'avifa  de  mener  toujours  avec  lui  un  jeune 
homme.  Si  je  me  préfentois  feul  chez  les  Da- 
mes, difoit-il  à  fes  amis,  elles  ne  manqueroient 
pas  de  me  refufer  la  porte,  uniquement  parce 
que  mes  vifites  feroient  fans  conféquehce. 

,,  Les  Slcambres,  une  des  tribus  des  Francs , 
j)  commençoient  à  plier  &  à  fuir  dans  une  ba- 
j>  taille  ;  leurs  femmes  les  arrêtent ,  &  leur  di- 
«  fent ,  en  découvrant  leur  fein  :  Frappez  ,  lâ- 
«  ches ,  frappez,  &  tuez-nous  plutôt  que  de 
3>  nous  expofer  aux  opprobres  de  l'efclavage. 
«  Ce  fpeftacle  &  ces  reproches  animent  le  cou- 
w  rage  &  la  fierté  des  Sicambres  ;  ils  fe  rallient  ; 
j>  le  combat  recommence  ;  ils  repouflent  &  dé- 
»  font  entièrement  l'ennemi  qui  fe  croyoit  déjà 
»  vainqueur.  Un  Hiftorien  prétend  que  c'eft  de- 
j)  puis  cette  vj£loire ,  &  en  mémoire  de  la  part 
1}  que  les  femmes  y  avoient  eue,  qu'elles  com- 
n  mencerent  &  qu'elles  ont  continué  à  laifler 
«  leur  gorge  découverte  ".  Ejfais  hift.fur  Paris. 

Le  babil  femble  avoir  été  accordé  fpéciale- 
ment  aux  femmes,  comme  un  foulagement  dans 
leurs  occupations  fédeniaires.  Il  étoit  d'ailleurs, 
dans  le  vœu  de  la  nature ,  que  les  femmes  char- 
gées par  devoir  de  l'éducation  des  enfants,  exer- 
çaflent  leurs  oreilles  par  un  caquet  continuel,  & 
imprimaffent  dans  ces  cerveaux  débiles  beau- 
coup de  traces  idéales  qui  y  refteroient  difficile- 
ment fans  ce  fecours.  Cependant  on  a  eu  l'in- 
juftice,  jufques  dans  la  chaire,  de  lancer  des 
traits  contre  ce  babil  utile  des  femmes.  Un  Pré- 
dicateur prêchant  devant  des  Religieufes  le  jour 
de  Pâques  ,  dit  que  Jefus-Chrift  refliifcité  appa- 
parut  d'abord  aux  femmes,  afin  que  la  nou- 
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velle  de  fa  réfurreftion  fût  plutôt  répandue. 

On  fait  que  c'eft  l'ufage  dans  plufieurs  paroif- 
fes  de  campagne ,  que  les  hommes  foient  placés 
d'un  côté  ,  &  les  femmes  de  l'autre.  Un  Reli- 
gieux, au  milieu  de  fon  fermon ,  entendoit  quel- 
qu'un des  auditeurs  qui  babilloit;  ce  bruit  lui 
caufoit  des  diftraftions  ;  il  en  fait  fes  plaintes. 
Une  femme  fe  levé  aufîî-tôt  ;  &  croyant  devoir 
venger  fon  fexe,  dit  :  Au  moins,  mon  révéreçd 
Père ,  ce  n'efî  pas  de  notre  côté.  Tant  mieux ,  ma. 
bonne,  tant  mieux,  lui  répond  le  Religieux,  cela 
finira  plutôt. 

Un  Prédicateur  prêchant  fur  l'Evangile  de  la 
Samaritaine,  dit  :  Ne  foyez  pas  furpris  fi  cet 
Evangile  efl  fi  long,  une  femme  y  parle. 

Un  Fabulifte  Allemand ,  M.  Lichtwerh ,  dans 
le  deflein  de  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  fem- 
me qui  ne  foit  bonne  à  quelque  chofe,  rapporte 
l'hiftoriette  fuivante.  Un  pauvre  pay fan ,  de  fept 
enfants  qu'il  avoir  eus  de  fon  mariage,  ne  put 
parvenir  à  élever  qu'une  fille  ;  encore  étoit-elle 
de  la  figure  la  plus  hideufe.  Vous  vous  imaginez 
fans  doute  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à  la  pour- 
voir. En  effet,  qui  auroit  voulu  fe  charger  d'un 
objet  fi  difforme  ?  Patience  ,  vous  allez  favoir 
à  quoi  vous  en  tenir.  Songez  que  tous  les  gens 
à  marier  ne  fe  laiffent  pas  prendre  par  la  figure. 
Un  meneur  d'ours  paffa  dans  le  village  où  elle 
demeuroit  ;  il  la  vit,  &  la  demanda  en  mariage» 
Le  père  étoit  un  honnête  homme,  un  homme  de 
la  vieille  roche,  &  qui  ne  vouloir  furprendre 
perfonne.  Monfietr,  dit-il  au  prétendu,  je  dois 
vous  parler  naturellement  ;  vous  n'avez  peut- 
être  pas  remarqué  que  ma  fille  efl  affez  mal  tour- 
née, &  vous  ignorez  que  je  n'ai  rien  à  lui  don- 
ner en  mariage?  —  Beau-percy  répondit  l'au- 
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trc ,  ce  nejl  pas  ce  qui  m'inquiète.  "-  Maïs  elle 
eft  boflue  par-devant  &  par-derriere.  —  Voilà 
juflementce  que  je  demande.  —  Sa  peau  refiemble 
à  du  chagrin.  —  J'en  fuis  bien-aife.  —  On  ne  lui 
voit  point  de  nez. —  Fort  bien. —  Elle  n'a  guère 
que  trois  pieds  de  haut,  —  Encore  mieux,  —  Elle 
a  les  jambes  en  faucilles  &  les  talons  en- dehors. 
—  Cela  efl  bien  heureux.  —  Tenez  ,  je  vois  qu'il 
ne  vous  faut  rien  cacher;  elle  efl  prefque  muette 

&  tout-à-fait  fourde „  Eft-il  poffible,  s'é- 

3>  cria  le  futur?  Mais  vous  me  ravifiez  ;  il  y  a 
»  long-temps  que  je  cherche  une  femme  à-peu- 
»  près  formée  fur  ce  modèle;  mais  je  n'ofois 
«  trop  me  flatter  de  la  trouver,  &  je  fuis  plus 
«  heureux  que  je  ne  m'y  étois  attendu.  Savez- 
»  vous  que  votre  fille  remplit  l'idée  de  perfec- 
n  tion  que  je  me  fuis  mife  en  tête,  &  qu'une 
«  figure  aulîi  accomplie  efl  très-rare  au  temps 
«  préfent  "  ?  —  Mais  je  ne  vous  comprends  pas , 
interrompit  le  beau-pere;  que  voulez- vous  faire 
d'une  femme  fi  laide,  fi  mal  faite,  infirme  d'ail- 
leurs, &  qui  n'a  pas  le  fol  ?  —  »  Ce  que  fan 
»  veux  faire  !  Je  roule  continuellement  le  pays, 
î»  &  je  gagne  ma  vie  à  montrer  des  monflres.  Je 
»  mettrai  celui-ci  dans  une  boite,  je  le  ferai 
«  porter  avec  moi ,  &  je  compte  bien  qu'il  fera 
î>  ma  fortune  ". 

Mes  furies  vieilliffent,  dit  Pluton  au  meffa- 
ger  des  dieux  ;  le  fervice  les  a  uféf  s.  N'en  pour- 
rois-je  pas  avoir  de  toutes  fraîches  ?  Va  donc. 
Mercure  ;  vole  jufqu'au  monde  fupérieur,  &  tu 
m'y  chercheras  trois  femmes  propres  à  ce  mi- 
niftere.  Mercure  part.  Peu  de  temps  après  ,  Ju- 
non  dit  à  fa  fuivante  :  11  me  faudroit ,  Iris ,  trois 
filles  parfaitemeni  féveres  &  chartes;  crois-tu 
pouvoir  les  trouver  chez  les  mortels?  mais  par- 
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faitement  chaftes,  m'entends-tu  ?  Jeveuxfawe 
honte  à  Vénus  qui  fe  vante  d'avoir  fournis ,  fans 
exception  ,  tout  le  beau-fexe.  Va  donc,  &. cher- 
che où  tu  pourras  les  rencontrer.  Iris  part.  Quel 
eft  le  coin  de  la  terre  qui  ne  fût  pas  vifité  par  la 
bonne  Iris  ?  Peine  perdue  ;  elle  revint  feule. 
Quoi  !  toute  feule  ,  s'écria  Junon.  Eft-il  polTi- 
bie  ?  O  chafleté  !ô  vertu  IDéefTe,  dit  Iris,  j'au- 
rois  bien  pu  vous  amener  trois  filles  qui  toutes 
les  trois  ont  été  parfaitement  féveres  &  chaftes  ; 
qui  n'ont  jamais  fouri  à  aucun  homme  j  qui  ont 
étouffé  dans  leur  cœur  jufqu'à  la  plus  petite  étin- 
celle de  l'amour;  mais,  hélas!  je  fuis  arrivée 
trop  tard. —  Trop  tard,  dit  Junon;  comment 
cela  ?  —  Mercure  venoit  dans  l'inftant  de  les  en- 
lever pour  Pluton;  trois  filles  qui  font  la  vertu 
même  !  —  Et  qu'eft-ce  que  Pluton  veut  en  fai- 
le  ?  —  Des  furies.  Ce  dernier  conte  eji  de  M.  Lef' 
fing  ,  très-connu  en  Allemagne  par  fes  poéjies. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une  petite 
fatyre  très-ingénieufe,  traduite  de  l'ancien  lan- 
gage ;  elle  eft  de  Chreftien  de  Troyes ,  Auteur 
qui  vivoit  dans  le  douzième  fiecle.  Gauvain  , 
preux  Chevalier  de  la  Cour  du  Roi  Artus  ^ 
époufa  dans  fes  voyages  une  fort  belle  Dame. 
La  noce  faite,  il  veut  préi'enter  fa  femme  à  la 
Cour ,  &  la  conduit  en  crouppe  derrière  lui ,  fé- 
lon la  coutume  de  fon  temps.  Un  inconnu  armé 
de  toutes  pièces  les  rencontre  ,  &  veut  enlever 
la  belle.  Gauvain  lui  repréfente  qu'elle  eft  à  lui  ; 
l'inconnu  lui  répond  :  »  Si  elle  simoit  mieux  me 
3>  fuivre,  me  la  céderiez- vous"  ?  Oui,  répond 
Gauvain.  Il  donne  le  choix  à  fa  femme,  qui, 
fans  héfiter,  fe  déclare  pour  l'inconnu.  Gau- 
vain ,  délaiffé  de  fa  belle  ingrate ,  pourfuivoit 
conftamment  fon  chemin,  fuivi  de  deux  beaux 
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lévriers  blancs  que  fon  père  lui  avoit  donnés.  La 
Dame  qui  aimoit  ces  lévriers  ,  exige  de  l'incon- 
nu qu'il  les  aille  demander  à  fon  mari.  L'inconnu 
le  rejoint,  &  lui  fait  fa  demande.  Gauvain  lui 
tient  ce  propos  :  »  Vous  m'avez  pris  ma  femme , 
n  parce  qu'elle  a  voulu  vous  fuivre  ;  il  eft  jufle 
j)  que  la  même  épreuve  décide  des  lévriers,  ils 
>5  feront  à  celui  qu'ils  fuivront  ".  L'inconnu 
trouva  la  propofition  raifonnable;  chacun  va  de 
fon  côté  ,  appellant  les  chiens;  mais  ils  fuivent 
leur  ancien  maître.  Extrait  de  quelques  Poéfies 
des  dou^e ,  treize  &  quators^ieme  fiecles. 
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N  E  femme  traite  les  hommes  comme  un  ha- 
bile joueur  d'échecs  en  ufe  avec  fes  pions  ;  elle 
ne  s'attache  pas  aflez  à  im  feul  pour  n'avoir  pas 
l'œil  fur  un  autre  qui  pourroit  lui  procurer  de 
plus  grands  avantages.  Pope, 

Une  femme  qui  avoit  plufieiirs  amants,  fai- 
foit  accroire  à  chacun  d'eux  qu'il  étoit  le  feul  fa- 
vorifé.  La  déefTe,  parce  ftratagême ,  entretenoit 
fes  autels ,  &  tous  ceux  qui  ia  voyoient ,  lui 
étoient  également  dévoués.  Mais  un  matin  l'A- 
mour ôta  le  bandeau  à  l'un  de  fes  amants,  &  lui 
découvrit  des  infidélités  qu'il  n'ofoit  pas  même 
foupçonner.  Il  porta  fes  plaintes.  Ah  !  Monfieur, 
lui  dit  affez  naïvement  cette  femme  galante , 
puifque  vous  avez  recouvré  la  vue ,  vous  pou- 
vez vous  retirer;  je  ne  reçois  chez  moi  que  des 
aveugles. 

Une  Courtifane  de  Rome  étoit  venue  dans 
une  Eglife  fe  placer  auprès  d'une  Dame  refpec- 
table.  Celle-ci,  qui  s'en  apperçur,  fortlt  aufli- 
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tôt  de  fa  place  pour  s'éloigner.  Pourquoi  voas 
éloignez-vous  de  moi ,  Madame  ,  lui  répondit 
aflez  naïvement  la  Courtifane  ?  Mon  infirmité 
n'attaque  jamais  que  celles  qui  la  fouhaitent. 

Une  fille  galante  reprochoit  à  fon  frère  fa  paf» 
fion  pour  le  jeu.  »  Quand  cefferez  vous  de  jouer, 
j)  lui  difoit-elle  "  ?  —  Mafaur,  quand  vous  cef' 
{ere7^(£ aimer.  —  Ah  ,  malheureux ,  vous  jouerez 
toute  votre  vie. 

On  vouloir  envoyer  une  Demolfelle  galante 
aux  Filles-repenties.  Ce  n'eft  point  mon  avis , 
dit  une  Dame.  Et  pourquoi ,  lui  demanda-i-oti? 
C'efl  qu'elle  n'eft  ni  l'une  ni  l'autre. 

Une  jeune  femme  qui  avoit  un  petit  bon  hom- 
me, dont  la  parenté  étoit  fort  équivoque,  difoiî 
en  compagnie  ,  qu'elle  vouloir  l'élever  au  même 
lieu  de  fa  famille.  Là-deflus,  un  plaifant  lui  con- 
feilla  malignement  de  l'envoyer  au  collège  des 
Quatre- Nations. 

Une  Dame  de  la  Cour  venoit  de  mourir  :  on 
difoit  que  c'étoit  de  la  petite-vérole.  Pas  tant 
petite ,  reprit  malignement  quelqu'un  qui  la  con- 
noiflbit  bien. 

Ceci  rappelle  cet  autre  mot  de  M.  de  Fonte- 
relie  :  On  lui  difoit  qu'une  femme  de  Théâtre 
venoit  de  mourir  de  la  petite-vérole.  Cela  cd 
bien  modefte,  répondit-il. 

Un  Avocat  venoit  de  gagner  une  affaire  d'im- 
portance pour  une  Demoifelle  qui  avoit  eu  plu- 
fieurs  amants,  mais  qui  ne  l'avoient  point  enri- 
chie. Comme  cette  Demoifelle  fe  piquoit  de  re- 
connoiflance  ,  elle  du  à  fon  défenfeur  ,  qu'elle 
n'avoit  que  fon  cœur  à  lui  offrir.  Mais  l'Avocat 
prudent  répondit ,  qu'il  ne  prenoit  point  d'épi- 
ces  ,  &  qu'il  falloit  qu'elle  réfervât  cela  pour  fon 
Rapporteur. 
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Une  fille  de  bafle  nailTance  avoit  pour  amant 
un  jeune  Prince;  ce  qui  flattoit  fa  vanité.  Elle 
s'oublia  même  une  fois  jufqu'à  manquer  aux 
égards  qu'elle  devoit  à  des  Dames  de  condition: 
on  lui  en  fit  un  reproche  très-  vif.  Elle  en  porta 
aufli-tôt  fes  plaintes  à  fon  amant ,  comme  d'une 
infulte  qui  lui  avoit  été  faite.  Mais  le  Prince," 
aiïez  prudent  pour  ne  pas  écouter  l'animofité  dé- 
placée de  cette  jeune  perfonne  ,  lui  répondit  % 
Madsmoifelle,  je  veux  bien  partager  vos  plai- 
firs ,  mais  non  pas  vos  querelles. 

M,  le  Comte  de  *'*  fe  trouvant  avec  fa  maî- 
trèfle  devant  une  femme  digne  de  confidération 
&  derefped,  lui  rendoit  les  hommages  qu'il 
croyoit  lui  devoir.  Sa  maîtrefle  voulut  contre- 
faire la  jaloufe  ,  &  fe  permettre  quelques  raille- 
ries. Le  Comte  lui  dit  avec  douceur  ;  Aimable 
vice  ,  refpeBe:^  la  vertu. 

Un  jeune  Seigneur  ayant  trouvé  dans  une 
compagnie  fa  maîtrefle  qui  venoit  de  lui  faire 
une  infidélité  d'éclat,  voulut  la  déshonorer  en 
montrant  des  lettres  paffionnées  que  la  Dame 
lui  avoit  écrites.  Comme  il  fe  préparoit  à  en 
lire  une  des  plus  emportées,  la  Dame,  fans  fe 
déconcerter,  lui  dit  :  Lifez  feulement ,  je  n'en 
rougirai  point ,  il  n'y  a  que  le  defl"us  de  la  lettre 
qui  me  faffe  honte.  Cette  injure  délicate,  & 
néanmoins  très-vive,  étourdit  tellement  l'amant 
difgracié  ,  qu'il  fortit  fur  le  champ  fans  pouvoir 
rien  répliquer. 

Une  Dame  ,  très- connue  par  fes  galanteries , 
paflant  fur  le  Pont-neuf  à  Paris,  dans  fon  équi- 
page, fut  faluée  avec  diflin^tion  par  un  Miniitre 
d'Etat  :une  perfonne  qui  étoit  à  côté  de  ce  Mi« 
niftre,  furprife  de  ce  falut ,  lui  dit  ;  »  Sans  dou* 
»  te ,  vous  ne  connoiffez  point  cette  Dame  "  ? 
N  vj 


3C0        Femmes    galantes. 
C'eft  au  contraire  parce  que  je  la  connois ,  ré- 
pondit le  Mlniftre,  que  je  la  falue  de  cette  forte. 
Ne  voyez- vous  pas  que  je  fuis  fur  fes  terres?  A 
tous  Seigneurs»  tous  honneurs. 

Une  Duchefle  devoit  époufer  un  jeune  Mar- 
quis. Comme  on  lui  repréfentoit  que  ce  mariage 
lui  feroit  perdre  les  honneurs  du  tabouret  :  J'ai- 
me mieux,  répondit-elle,  être  couchée  qu'affife. 

Une  femme  galante  ,  devenue  vieille  &  dan- 
gereufement  malade ,  avoit  envoyé  quérir  fon 
ConfeiTeur,  qui  lui  difoit  :  Il  faut  oublier  votre 
vie  paflee;  il  faut  fonger  à  n'aimer  que  Dieu. 
Hélas  !  reprit-elle,  à  l'âge  où  je  fuis,  comment 
fonger  à  de  nouvelles  amours? 

Vne  femme ,  qui  ne  paffoit  point  pour  être 
cruelle,  difoit  toujours  qu'elle  n'aimoit  point 
3es  procès  :  On  le  fait  bien  ,  Madame,  lui  ré- 
pondit-on; vous  ne  chicanez  point,  vous  ac- 
cordez tout. 

Deux  Efpagnols  fe  difputerent  la  conquête 
d'une  Courtifanne  ,  à  la  pomte  de  l'épée.  Le 
vainqueur  vint  revoir  cette  femme  ,  qui ,  na 
trouvant  point  fon  compte  à  toutes  ces  difpu- 
tes  ,  le  renvoya  en  lui  difant  :  »  Apprenez, 
»  Monfieur,  une  autre  fois,  que  ce  n'eft  point 
>»  avec  le  fer,  mais  avec  l'or  &  l'argent,  que 
3>  mes  faveurs  fe  gagnent  ". 

Une  femme  qui  n'étoit  pas  des  plus  fages , 
mais  qui  avoit  le  fentiment  vif,  entendoit  un 
homme  qui,  dans  la  colère ,  lâcha  ce  mot  que  le 
dévot  Neptune  n'acheva  pas.  Ah  !  s'écria-t-elle , 
peut- on  dire  ce  mot-là  en  colère? 

Une  femme  fe  vantant  de  fa  facilité  à  accou- 
cher ,  dit  qu'elle  aimoit  mieux  faire  un  enfant 
qu'avaler  un  jaune  d'œuf.  Ce^  ,  répartit  ma- 
licieufement  quelqu'un  ,  que  Madame  a  le  gofier 
étroit» 
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Une  femme  galante  difoit  à  un  ivrogne  '.Croi- 
riez-vous  ,  Monfieur,  que  depuis  dix  ans  que  je 
fuis  veuve,  il  ne  m'a  pas  pris  la  moindre  petite 
démangeaifon  de  mariage?  Croirez-vous,  Ma- 
dame, que  depuis  que  je  me  connois,  je  n'ai  ja- 
mais eu  foif  ? 

Une  Dame  fe  plaignoit  amèrement  dans  une 
compagnie ,  de  ce  qu'on  l'accufoit  d'avoir  eu  fix 
enfants  d'un  homme  de  condition  qu'elle  nom- 
ma. »  Que  craign'=z-vous  ,  Madame,  lui  dit 
j>  quelqu'un  qui  la  connoiflbit  bien,  les  gens 
»>  bien  nés  ne  favent-ils  pas  qu'il  ne  faut  jamais 
j>  croire  que  la  moitié  de  ce  que  l'on  dit. 


FETE   REMAR(IU AELE. 

3lJ  ans  la  plupart  des  grandes  villes ,  on  ac- 
corde des  récompenfes  au  bel-efprit;  dans  le 
village  de  Salency ,  près  de  Noyon  en  Picardie, 
on  couronne  la  vertu  ;  on  n'y  applaudit  point  à 
de  beaux  difcours,  mais  on  y  honore  la  bonne 
conduite.  Depuis  un  temps  immémorial,  on  cé- 
lèbre dans  ce  village ,  tous  les  ans  le  8  Juin  ,  la 
Fête  de  la  Rofe,  ainfi  nommée  parce  qu'en  effet 
on  y  couronne  de  rofes  la  fille  du  lieu  la  plus 
vertueufe.  L'inftituiion  de  cette  fête  eft  attri- 
buée à  St.  Médard,  Evêque  de  Noyon  &  Sei- 
neur  de  Sal-jncy  ,  qui  vivoit  au  commencement 
du  fixieme  fiecle.  Un  tableau  de  la  plus  haute 
antiquité  ,  placé  au-deffus  de  l'autel  de  la  cha- 
pelle de  St.  Médard,  qui  eft  à  une  des  extrémi- 
tés du  village  de  Salency  ,  repréfente  ce  Saint 
Prélat  en  habits  poiuincaux ,  &  mettant  une  cou- 
ronne de  rofes  fur  ia  tête  de  fa  fœur  qui  la  re- 
çoit à  genoux,  Les  Seigneurs  de  Salency,  qui, 
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dans  cet  établilTement,  ont  fuccédé  à  St.  Mé- 
dard,  ôf  qui  même  dans  la  fuite  en  ont  fait  un 
droit  de  vafTalité,  célèbrent  la  même  cérémonie. 
Les  habitants,  après  s'être  affemblés  en  corps 
de  communauté,  choififfent  dans  le  village  trois 
filles  qu'ils  préfentent  à  leur  Seigneur  un  mois 
avant  la  cérémonie,  &  le  Seigneur  défigne  pour 
Rojîere  ,  celle  des  trois  qu'il  juge  à  propos.  Ces 
filles  doivent  être  nées  dans  le  lieu,  de  parents 
d'une  conduite  irréprochable.  La  tache  la  plus 
légère  ,  le  moindre  foupçon  feroit  un  motif  d'ex» 
clufion.  Le  choix  du  Seigneur  eft  annoncé  d'a- 
vance ,  afin  que  les  autres  filles  afpirantes  puif- 
fent  le  contefter  s'il  y  a  lieu.  Le  jour  défigné 
pour  la  cérémonie,  la  fille  RoJIere ,  vêtue  de 
blanc  ,  fe  rend  vers  les  deux  heures  après-midi 
au  château  de  Salency ,  au  fon  dei  tambours  , 
des  violons ,  des  mufettes.  Elle  çû  accompa- 
gnée de  fa  famille  &  de  douze  filles  vêtues  en 
blanc  ,  avec  un  large  ruban  bleu  en  baudrier, 
auxquelles  douze  garçons  du  lieu  donnent  la 
main.  Le  Seigneur  ou  fon  prépofé  va  la  recevoir 
lui-même.  Elle  lui  fait  un  petit  compliment 
pour  le  remercier  de  la  préférence  qu'il  lui  a  don- 
née ;  enfuite  le  Seigneur  ou  celui  qui  le  repré- 
fente  &  fon  Bailli ,  lui  donnent  chacun  la  main; 
&  précédés  des  inflruments  ,  ils  la  mènent  à  la 
Paroiffe  où  elle  entend  les  Vêpres  fur  un  prie- 
Dieu  placé  au  milieu  du  chœur.  Les  Vêpres  fi- 
nies ,  le  clergé  fort  proceflionnellement  avec  le 
peuple  pour  aller  à  la  Chapelle  de  St.  Médard. 
C'eft-là  que  le  Curé  ou  le  Célébrant  bénit  la  cou- 
ronne ou  le  chapeau  de  rofes  qui  efl  fur  l'autel. 
Ce  chapeau  efl  entouré  d'un  ruban  bleu  &  garni 
fur  le  devant  d'un  anneau  d'argent.  Après  labé- 
nédidion  &  un  difcours  relatif  à  la  fête ,  le  ce- 
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îébrantpofela  couronne  fur  la  tête  de  la  Rofiere^ 
qui  eft  à  genoux  ,  &  il  lui  remet  en  même-temps, 
en  préfence  du  Seigneur  &  des  Officiers  de  fa 
juftice,  la  fomme  de  vingt-cinq  livres  annexée 
par  titte  de  la  fondation  à  cette  cérémonie.  La 
Rofiere  ainfi  couronnée  eft  reconduite  de  nouveau 
par  le  Seigneur  ou  fon  repréfentant  &  toute  fa 
fuite  iufqu'à  la  Paroifle ,  où  l'on  chante  le  Te 
Deum  Si.  une  antienne  à  Saint  Médard,  au  bruic 
de  la  moufqueterie  des  jeunes  gens  du  village. 
Au  fortir  de  i'Eglife  ,  le  Seigneur  ou  fon  repré- 
fentant mené  la  ^oyTfre  jufqu'au  milieu  de  la  gran- 
de rue  de  Salency ,  où  des  Cenfitaires  de  la  Sei- 
gneurie ont  fait  dreflerime  table  garnie,  )>  d'une 
»  nappe,  de  fix  ferviettes  ,  de  fix  aflîettes  ,  de 
j>  deux  couteaux,  d'une  faliere  pleine  de  fel , 
n  d'un  lot  de  vin  clairet  en  deux  pots ,  (environ 
n  deux  pintes  &  de  demie  de  Paris)  de  deux 
j>  verres  ,  d'un  demi-lot  d'eau  fraîche  ,  de  deux 
n  pains  blancs  d'un  fol ,  d'un  demi  cent  de  noix 
5»  &  d'un  fromage  de  trois  fols".  Ils  lui  donnent 
encore  par  forme  d'hommage  ,  un  bouquet  de 
fleurs  ,  une  flèche ,  deux  balles  de  paume  &  un 
fiflet  avec  lequel  l'un  des  Cenfitaires  fifle  trois 
fois  avant  que  de  l'ofFrir.  Ils  fon:  obligés  de  fa- 
îisfaire  exadlement  à  toutes  ces  fervitudes,  fous 
peine  de  foixante  fols  d'amende.  Delà  ,  toute 
rafTemblée  fe  rend  dans  la  cour  du  château  fous 
un  gros  arbre  ,  où  le  Seigneur  danfe  le  premier 
branle  avec  la  Rofiere  :  ce  bal  champêtre  finit 
au  coucher  du  foleil.  Le  lendemain  dans  l'après- 
midi  ,  la  Rofiere  invite  chez  elle  toutes  les  filles 
du  village,  &  leur  donne  une  grande  collation. 
Louis  Xill  fe  trouvantau  château  de  Varennes, 
près  de  Salency  ,  dans  le  temps  de  la  fête  de  la 
rofe,  le  Ssignçur  de  Salency  fupplia  Sa  Majefté 
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de  vouloir  bien  faire  célébrer  en  fon  nom  îa  cé- 
rémonie de  la  rofe.  Ce  Monarque  y  confentit ,  & 
envoya  le  Marquis  de  Gordes ,  fon  premier  Ca- 
pitaine des  Gardes ,  qui,  par  fes  ordres,  ajouta  aux 
tleurs  une  bague  d'argent  &  un  cordon  bleu. 
C'eft  depuis  cette  époque  que  la  Rofiere  reçoit 
cette  bague ,  &  qu'elle  Ôc  fes  compagnes  font  dé- 
corées de  ce  ruban.  Cette  fête  fi  capable  d'en- 
courager les  mœurs,  &  dont  on  n'a  peut-être 
point  d'exemple  nulle  part  ,  étoit  bien  digne 
d'intéreffer  une  ame  honnête  &  fenfible.  M.  le 
Pelletier  de  Morfontaine  ,  nouvel  Intendant  de 
SoifTons  5  qui  fe  trouvoit  proche  Salency  au  mois 
de  Juin  1766  ,  s'eft  offert ,  à  la  prière  juridique 
du  Bailli  ,  d'être  le  parrein  de  la  Rofiere  en  l'ab- 
fence  du  Seigneur.  Il  ne  s'eft  point  borné  à  cette 
marque  extérieure  &  paflagere  de  fa  fenfibilité; 
il  a  doté  la  Rofiere  de  quarante  écus  de  rente  , 
&  y  a  ajouté  une  fomme  qui  doit  être  employée 
au  fraix  des  noces  &  à  l'acquifition  d'une  maifon 
pour  les  nouveaux  mariés.  Après  la  mort  de 
cette  fille ,  la  rente  eft  réverfible  aux  filles  Rofic- 
res  ,  qui  en  jouiront  fucceffivement  pendant  une 
année.  Voye:;^  la  relation  de  cette  fête  ^  imprimée 
à  Noyon  en  ij66. 


FINANCIER. 

V^N  aura  peut-être  de  la  peine  aujourd'hui  a 
reconnoître  la  vérité  des  traits  lancés  autrefois 
contre  les  financiers ,  &  ce  ne  fera  point  la  moin- 
dre preuve  de  cette  urbanité  que  les  belles-let- 
tres ont  répandue  de  proche  en  proche  dans  tous 
les  états. 

Un  financier,  qui  ne  connoiffoit  que  quelques 
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règles  d'arithmétique ,  avoit  fait  dreffer  un  corps 
de  bibliothèque  dans  fon  cabinet,  où  la  fculptu- 
re  Si.  la  dorure  n'étoient  point  épargnées.  Il  ne 
s'agiflbit  plus  que  d'y  mettre  des  livres.  Il  acheté 
toute  une  édition  in-quarto  ,  d'une  hiftoire  que 
le  Libraire  n'avoit  pu  débiter.  Il  la  paye  à  tant 
la  toife  ;  c'étoit  le  marché  qu'il  avoit  fait.  Mais 
il  y  avoit  un  inconvénient ,  les  volumes  ne  pou- 
voient  entrer  dans  la  biblio'heque.  Comme  on 
lui  repréfente  qu'il  faut  efpacer  davantage  lesta- 
blettes  :  Je  ne  veux  pas ,  dit-il ,  qu'on  y  touche; 
vous  gâteriez  ma  iculpture.  Comment  faire  ? 
Parbleu  ,  répartit-il  ,  vous  voilà  bien  embar- 
rafTés  ;  il  n'y  a  qu'à  faire  rogner  les  volumes. 

M.  de....  Intendant  des  finances,  fortant  de 
fon  cabinet  avec  des  fous  fermiers ,  &  faifant  des 
excufes  à  Madame  de  ***  de  ce  qu'elle  étoit  dans 
l'antichambre  avec  les  laquais  ;  elle  lui  répondit  ; 
Ce  n'eft  pas-là  où  je  les  crains,  c'eft  dans  le  ca- 
binet de  mes  juges.  Elle  plaidoit  alors  contre  les 
intérefles. 

Bourvalais  &  Thénevîn  ,  qui  avoient  amafle 
des  biens  immenfes  dans  les  affaires  fous  Louis 
XIV ,  eurent  difpute  l'un  contre  l'autre  dans  une 
aflemblée  de  financiers.  Dans  la  chaleur  de  la 
querelle,  Thénevîn  dit  à  Bourvalais  :  Souviens- 
toi  que  tu  a  été  mon  laquais.  Ten  conviens ,  répon- 
dit l'autre;  mais  fi  tu  avais  été  le  mien,  tu  le  ferois 
encore. 

Ce  même  Bourvalais  ayant  trouvé ,  dans  un 
de  fes  étangs ,  un  brochet  d'une  grofleur  extraor- 
dinaire, en  fit  prêtent  à  M.  le  premier-Préfidenc 
de  Harlay.  Ce  Magiftrat  l'invita  à  en  venir  man- 
ger fa  part.  Comme  tous  les  conviés  admi- 
foient  la  groffeur  de  ce  poiflbn  :  Meflîeurs  , 
leur  dit  le  premier-Préfident,  ne  foyez  pas  fur- 
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S  ris;  c^eft  le  Bourvalais  de  l'étang  de  Moit- 
eur. 

Un  financier,  qui  avoit  auffi  gagné  beaucoup 
de  bien  dans  les  affaires ,  difoit  qu'il  vouloir  fon- 
der un  Hôpital.  On  trouva  par-tout  qu'il  étoit 
bien  jufte  qu'un  homme ,  qui  avoit  ruiné  tant 
de  familles ,  fondât  fur  la  fin  de  fes  jours  ,  une 
jnaifon  pour  les  loger  &  les  nourrir  quand  ils  fe- 
roient  malades. 

Un  fameux  traitant  fut  aiïez  vain  pour  faire 
élever  dans  fes  jardins  une  ftatue  équeftre  qui  le 
reprefenroit.  Deux  payfans  la  confidéroient; 
l'un  demande  à  l'autre  ,  d'où  vient  que  le  trai- 
tant n'avoit  point  de  gants  :  Hélas  I  dit  l'autre^ 
il  n'en  porte  point ,  parce  qu'il  a  toujours  les 
mains  dans  nos  poches. 

La  femme  d'un  riche  financier  éfoït  venue 
dans  une  Eglife  pour  entendre  un  célèbre  Prédi- 
cateur. Mais  comme  elle  étoit  arrivée  tard,  elle 
ne  trouva  point  de  place.  On  auroit  bien  dû, 
dit-elle  tout  haut,  mettre  le  prix  des  chaifes  à 
un  écu.  Une  Dame  de  qualité  qui  entendit  le 
propos  ,  lui  répaitit  en  fe  tournant  vers  elle  :  Il 
paroît  bien,  ma  mie,  que  vous  avez  plus  d'écus 
que  d'efprit. 

Un  fermier  des  gabelles  avoit  fait  bâtir  un  pa- 
lais ;  un  de  fes  amis  ,  à  qui  il  le  faifoit  voir  ,  re- 
marqua dans  un  grand  veftibule  une  niche  vuide 
qui  attendoit  une  ftatue.  D'où  vient,  lui  dit-il , 
que  vous  ne  rempliffez  pas  ce  vuide?  Je  vou- 
drois  ,  dit  le  financier  ,  y  placer  quelque  ftatue 
allégorique  qui  me  convînt.  Eh  bien ,  lui  dit  fort 
ami ,  faites-y  mettre  la  femme  de  Loth,  changée 
en  ftatue  de  fel. 

Un  financier  qui  s'enrichiflbit  aux  dépens  du 
Roi ,  fut  exclus  des  emplois.  On  a  bien  toit , 
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âît-il  ,'dle  me  chafTer;  j'ai  fait  mes  affaires  ,  j'al- 
îois  faire  celles  du  Roi. 

Un  homme  qui  alloit  entrer  dans  les  fermes  , 
montroit  à  plufieurs  perfonnes  une  maifon  fort 
fpacieufe  qu'il  venoit  de  faire  bâtir.  Au  moins  ^ 
dit-il ,  on  ne  me  reprochera  pas  que  je  l'ai  ga- 
gnée furie  peuple.  Patience  ,  lui  répondit  quel- 
qu'un, elle  n'eft  pas  encore  meublée» 


FLATTERIE, 

\J  N  demandoit  à  un  Sage  ,  lequel  de  tous  les 
animaux  étoit  le  plus  redoutable  à  l'homme  ? 
Entre  les  fauvages  ,  répondit-il ,  c'eft  le  calom- 
niateur ;  entre  les  domeftiques,  c'eft  le  flatteur. 

Je  vis,  dit  le  Philofophe  Sadi ,  chez  un  grand 
Seigneur  fort  riche ,  plufieurs  Molaks  qui  lui 
donnoient  des  louanges  exagérées.  Il  leur  dit  î 
Vous  louez  celui  qui  fe  connoît  ,  &  vous  l'affli- 
gez ;  vous  vantez  les  plumes  du  paon ,  mais  il 
voit  fes  pieds  &  foupire.  Tenez ,  ajouta- t-il ,  en 
kur  donnant  une  fomme  confidérable,  recevez 
cet  argent ,  &  je  vous  en  donnerai  davantage ,  (i 
vous  ne  me  louez  plus.  Ils  prirent  l'argent,  6c 
ne  louèrent  plus  le  grand  Seigneur. 

Les  François  venoient  de  remporter  en  169O, 
les  batailles  de  Fleurus  &  de  Staftarde.  Néan- 
moins un  Ambaffadeur  d'Efpagne  ,  dans  la  vue 
de  flatter  les  Puiffances  confédérées  contre  la 
France ,  difoit  au  Roi  de  Portugal:  » C'eft  à  ce 
»  coup  que  nous  allons  abaiffer  la  France  ;  nous 
»  la  tenons  afliégée  de  toutes  parts".  //  e(l  vrai, 
répondit  plaifamment  le  Monarque  révolté  de 
cette  flatterie  ;  mais  elle  vient  défaire  deux  vîgou" 
nufes  finies. 


3o8  Flatterie. 

Lors  de  la  défaite  du  Maréchal  de  Créqui  à 
Confarbrick  ,  des  courtifans ,  croyant  faire  leur 
cour ,  difoient  à  Louis  XIV  ,  qu'il  entroit  à  tout 
moment  à  Thionville  &  à  Metz  des  efcadrons  , 
ôc  même  des  bataillons  tout  entiers,  &  que  l'on 
n'avoit  quafi  rien  perdu.  Le  Roi,  Tentant  la  fa- 
deur de  ce  difcours,  &  voyant  rentrer  tant  de 
troupes  :  Mais,  dit-il ,  en  voilà  plus  que  je  n'en 
avais.  Le  Maréchal  de  Grammont ,  plus  habile 
que  les  autres  ,  fe  jette  dans  cette  penfée  :  Oui , 
Sire ,  cejl  quils  ont  fait  des  petits.  Lettres  de  Sé- 
vigné. 

Le  Duc  de  Montaufier,  Gouverneur  de  M.  le 
Dauphin  (fils  de  Louis  XIV,)  n'aimoit  pas  que 
l'on  flattât  ce  Prince.  C'eft  ce  qu'il  fit  fentir  ua 
jour,  en  badinant,  au  Marquis  de  Créqui.  Le 
Dauphin  étant  jeune,  s'amufoit  à  tirer  au  blanc, 
&  tiroit  fort  loin  du  but.  Son  Gouverneur  fe 
moqua  de  lui ,  &  dit  au  Marquis  de  Créqui ,  qui 
ctoit  fort  adroit ,  de  tirer.  Mais  ce  jeune  Seigneur 
tira  un  pied  plus  loin  que  M.  le  Dauphin.  Ha  ! 
petit  corrompu  i  s'écria  M.  de  Montaufier,  il  fau- 
drait vous  étrangler.  Lettres  de  Sévigné.  Voye:^  ,' 
Cour,  Courtifans. 

On  peut  fe  rappeller  ici  l'exclamation  de  cet 
EcofTois  en  voyant  les  idolâtries  que  le  peu- 
ple faifoit  à  l'avènement  de  Jacques  I,  Roi  d'E- 
cofle  au  Trône  d'Angleterre  :  Eli  Ijufle  Ciel  y  dit- 
il  ,  je  crois  que  ces  imbécilles  gâteront  notre  bon 
Roi  ! 

Une  Ville  aflez  pauvre  fit  une  dépenfe  confî- 
dérable  en  fêtes  &  en  illuminations  au  paflage  de 
fon  Prince  ;  il  en  parut  lui-même  étonné.  Elle 
n'a  fait ,  dit  un  courtifan  flatteur,  que  ce  qu'elle 
devoir.  Cela  ejîvrai ,  reprit  un  Seigneur  mieux 
intentionné  j  mais  elle  doit  tout  ce  quelle  a  fut. 
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II  y  a  une  flatterie  très-adroite,  qui  confifte  à 
donner  à  celui  que  nous  voulons  flatter,  bonne 
opinion  de  lui-même  &  de  nous.  Les  Ambaffa- 
deurs  des  Germains  fe  trouvant  un  jour  dans  le 
Cirque  avec  l'Empereur  Néron,  s'informèrent 
de  la  qualité  de  ceux  qu'ils  voyoient  affis  auprès 
de  l'Empereur  :  on  leur  dit  que  c'étoient  les  dé- 
putés des  Villes  les  plus  fàdelles  au  peuple  Ro- 
main. Ils  fe  levèrent  aufli-tùt,  &  allèrent  fe  pla- 
cer au  premier  rang,  difant,  que  les  Germains 
ne  le  cédoient  à  aucune  autre  nation  ,  en  fidélité 
pour  le  peuple  Romain.  Tous  les  fpedlateurs  ap- 
plaudirent à  cette  démarche,  &  l'Empereur  leur 
marqua  fa  reconnoiflance  ,  par  les  préfents  dont 
il  les  combla. 

Ce  fut  avec  la  même  adrefTe,  qu'un  Grand 
d'Efpagne  flatta  Charles-Quint.  Le  Connétable 
de  Bourbon  s'étoit  révolté ,  en  1^23,  contre  fon 
Prince  &  fa  patrie ,  &  avoit  pafle  au  fervice  de 
l'Empereur  Charles-Quint.  Lorfque  le  Conné- 
table vint  à  Madrid  ,  l'Empereur  propofa  au 
Marquis  de  Vilanès,  Grand  d'Efpagne  ,  de  cé- 
der fon  palais  au  Connétable,  pendant  le  féjour 
qu'il  feroit  en  cette  Ville  ,  comme  le  logement 
le  plus  convenable  à  un  homme  de  fon  rang.  Le 
Marquis  répondit  à  fon  maître  :  »  Que  le  defir 
n  de  Sa  Majeflé  étoit  un  ordre  pour  lui;  mais 
3)  qu'auflfi-tôt  que  le  Connétable  auroit  quitté  fa 
î>  maifon,  il  la  brûleroit  ,  comme  ayant  été 
«  fouillée  par  un  traître". 


FORTUNE. 

J.  L  y  a  deux  manières  de  s'élever,  dit  laBruye- 
fe,  ou  par  fa  propre  induftrie ,  ou  par  l'imbécilr 
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lité  des  autres  :  on  peut  y  en  ajouter  une  trolfie- 
îTie  ;  par  des  circonflances  heureufes  On  deman- 
doit  dans  une  compagnie  :Comment  un  tela-t-il 
pu  faire  fortune  ?  Quelqu'un  répondit  :  Comme 
un  tel  eut  le  mois  paffé  le  gros  lot  à  la  loterie. 

L'art  des  expédients ,  &  comme  difent  les  Ef- 
pagnols ,  la  défemboiture ,  fait  tourner  à  fon  grêla 
roue  de  fortune. 

LeChancelierBaconconfeilleà  ceuxqui  veu- 
lent s'avancer  dans  le  chemin  de  la  fortune ,  d'ê- 
tre avares  du  temps.  Pourquoi  voit-on  que  les 
profcflions  les  plus  laborieufes,  comme  celles 
de  la  Jurifprudence,  de  la  Médecine  ,  &  les  oc- 
cupations des  gens  de  Lettres ,  font  les  moins 
lucratives?  C'eft  qu'elles  nous  dérobent  trop  de 
temps.  On  perd,  à  rafTembler  des  matériaux, 
ou  à  échsfauder,  les  moments  précieux  de  bâ- 
tir. Tandis  qu'on  s'ufe  dans  le  cabinet,  le  bel 
âge  ,  les  jours  de  faveurs  &  de  l'occafion  fe  paf- 
fent.  Qui  s'avance  dans  une  république  ou  dans 
la  Cour  d'un  Prince?  Eft-ce  un  homme  de  gé- 
nie ?  Non  ;  mais  un  petit  frippon  fans  emploi  j 
un  intrigant ,  qui  n'a  d'autre  foin  que  celui  de 
fa  fortune. 

Ce  n'eft  pas  toujours  le  moyen  de  réuflîr, 
continue  le  même  Auteur ,  que  de  fe  montrer  fous 
les  plus  beaux  dehors.  Jupiter,  quand  il  voiiloit 
plaire  aux  mortels  ,  prenoit  la  forme  d'un  aigle , 
d'un  cigne  où  d'un  taureau  ;  mais  pour  fatisfaire 
Junon  ,  il  emprunta  la  figure  de  l'oifeau  le  plus 
hideux.  Un  homme  fans  mérite  ne  voit  pas  vo- 
lontiers qu'on  fufTe  parade  des  vertus  &  des  ta- 
lents qu'il  n'a  pas  ;  il  faut ,  fans  doute  ,  pour  le 
flatter,  tâcher  de  lui  reffembler,ou  fe  ravaler 
encore  plus  bas.  On  ne  fauroit  faire  un  perfon- 
nage  trop  vil  aux  yeux  d'un  mal-honnête  hom« 
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me.  Suivants  de  la  fortune  ,  voyez  à  quel  prix 
elle  s'achète! 

Un  moyen  fur  de  faire  fortune ,  lorfqu'on  n'efl 
pas  fcrupuleux  fur  le  choix  des  moyens,  eft, 
comme  le  difoit  un  homme  d'efprit ,  de  favoir 
être  près  des  grands/z/zi  humeur  &  fans  honneur. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  fait  fortune ,  pour- 
roient  donner  cette  réponfe  que  fit  Newton  à 
ceux  qui  lui  demaudoient  comment  il  avoit  pu 
trouver  le  fyftême  du  monde,  C'efl,  répondit 
ce  Phllofophe  ,  pour  y  avoir  pajp  fans  cejfe. 

On  reprochoit  à  un  Philofophe  de  ne  mépri- 
fer  les  richeffes  que  pour  n'avoir  pas  l'efpritd'en 
acquérir  :  il  fe  mit  dans  le  commerce  ,  s'y  enri- 
chit en  très-peu  de  temps ,  diftribua  fon  gain  à 
fes  amis,  &  fe  remit  enfuite  à  philofopher. 

L'amour  &  la  fortune  ,  fuivant  un  Auteur  An- 
glois ,  font  aifés  à  fubjuguer  ;  l'amour  n'eft  qu'un 
enfant ,  &  la  fortune  n'eft  qu'une  femme.  Mais 
cette  femme  eft  fujette  à  bien  des  caprices  ;  & 
il  eft  plufieurs  circonftances  de  la  vie ,  où  il  faut 
imiter  les  joueurs  expérimentés  &  fages,lorf- 
qu'ils  commencent  leur  partie  :  s'ils  s'apperçoi- 
ventque  la  fortune  n'eft  pas  pour  eux  ,  ils  fe  re- 
tirent alors ,  où  ils  diminuent  leur  jeu. 

On  a  rapporté  dans  le  Ménagiana  ,  l'aventure 
d'un  Eccléfiaftique  qui  dormoit  dans  l'Eglife, 
L'idée  vint  à  un  Abbé  qui  avoit  un  bénéfice  à 
donner ,  de  démentir  le  proverbe  ,  qui  dit,  que 
la  fortune  ne  vient  point  en  dormant  :  il  le  ré- 
veilla, &  lui  donna  le  bénéfice. 

Plufieurs  faits  h  ftoriques  prouvent  que  dans 
le  partage  de  la  gloire  militaire ,  la  portion  de  la 
fortune  eft  la  plus  grande.  »  Pourquoi ,  difoit 
i>  Philippe  de  Macédoine  au  jeune  Denis,  n'a- 
»  vez-vous  pas  fu  vous  maintenir  fur  le  Trône 
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»  que  votre  père  vous  avoit  laifle?  Ne  vous  êti 
»  étonnez  pas,  répondit  Denis  j  car  mon  père 
»)  qui  m'avoit  laiffé  tous  fes  biens,  ne  m'avoit 
»  pas  laiffé  fa  fortune ,  qui  les  lui  avoit  fait  ac- 
n  quérir  ". 

Lorfque  le  Cardinal  Mazarin  vouloit  confier 
quelque  affaire  importante  à  un  homme,  11  s'in- 
formoit  auparavant  s'il  étoit  heureux. 

Un  Officier  de  la  Cour  de  François  I  fe  plai- 
gnoit  amèrement  à  fes  amis,  que  depuis  plufieurs 
années  qu'il  étoit  au  fervice ,  fa  fortune  n'en 
étoit  pas  plus  avancée  ,  &  qu'il  étoit  à  la  veille 
de  manquer  de  tout.  Le  Prince ,  inftruit  des  plain- 
tes de  cet  Officier ,  le  fit  venir ,  &  lui  dit  :  »  Je 
j»  fais  que  vous  vous  plaignez  de  moi;  tenez, 
«  voici  deux  bourfes  égales  ;  l'une  eft  pleine 
5>  d'or ,  il  n'y  a  que  du  plomb  dans  l'autre  :  choi- 
»  fiffez  :  nous  verrons  fi  ce  n'eft  pas  plutôt  à  la 
j)  fortune  qu'à  moi  que  vous  devez  vous  en 
»  prendre  ".  L'Officier  choifit ,  &  prit  malheu- 
reufement  la  bourfe  remplie  de  plomb.  Et  bien , 
lui  le  Roi ,  à  qui  tient-il  que  vous  ne  vous  enri- 
chiffiez  ?  Le  Prince  joignit  à  cette  réflexion  ,  qui 
devoit  faire  cefler  les  plaintes  de  l'Officier,  le 
don  des  deux  bourfes. 

Henri  H,  Roi  de  France,  avoit  remporté  plu- 
fieurs avantages  lur  Charles  V.  Cet  Empereur 
difoit,  à  ce  fujet,  que  la  fortune  reffembloit  aux 
femmes,  qui  préféroient  les  jeunes  gens  auxv  ieil; 
lards. 


FOU. 

V-.'ÉTOiT  un  ufage  autrefois,  dans  plufieurs 
Cours  fouveraines,  d'avoir  un  fou  ou  une  ma- 
nière 
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«jere  de  bouffon  ,  qui ,  par  fes  bons  mots ,  fes 
plaifanteries,  &  même  fes  impertinences,  fer- 
voitde  jouet  &  de  palTe-temps  à  l'héritier  pré- 
fomptif.  L'hiftoire  du  neuvième  fiecle  fait  men- 
tion que  l'Empereur  Théophile  avoit  pour  fou 
un  nommé  Daudery^  qui ,  par  fon  indifcrétion  , 
penfa  caufer  bien  des  chagrins  à  l'Impératrice 
Théodora.  Il  étoit  entré  brufquement  dans  le 
cabinet  de  cette  Princeffe ,  lorfqa'elle  étoit  à  ge- 
noux devant  un  petit  oratoire  orné  de  très-belles 
images  qu'elle  avoit  grand  foin  de  dérober  aux 
yeux  de  l'Empereur  qui  étoit  Iconoclafte.  Dau- 
dery  ,  qui  n'avoit  jamais  vu  d'images ,  s'avifa  de 
demander  à  la  Princeffe  ce  que  c'étoit.  Ce  font, 
répondit  Théodora,  pour  éloigner  tout  foup- 
çon  ,  des  poupées  que  je  prépare  pour  donner 
à  mes  filles.  DauJery,  fe  rendant  quelques  heu- 
res après  au  diner  de  l'Empereur,  n'eut  rien  de 
plus  prefleque  delui  direqu'il  avoit  ttouvé l'Im- 
pératrice occupée  à  baifer  les  plus  jolies  poupées 
du  monde.  Théodora  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à  fe  tirer  de  ce  mauvais  pas  ;  &  pour  n'y 
être  plus  expofée,  elle  fit  fi  bien  châtier  le  fou 
de  l'Empereur,  qu'elle  le  corrigea  pour  toujours 
de  parler  de  tout  ce  qui  pourroit  la  regarder. 

Nicolas  III,  Marquis  d'Eft  &  de  Ferrare ,  avoît 
à  fa  Cour,  un  fou  ou  boulïbn,  nommé  Gonelle,a^x 
fe  rendit  célèbre  par  fes  facéties.  Ce  maître  bouf- 
fon favoit  toujours  tirer  un  parti  avantageux  de 
fes  gageures.  Un  jour  qu'il  fe  trouvoit  au  dîner 
du  Marquis  ,  on  vint  à  demander,  quelle  étoit 
à  Ferrare  fa  profeflîon  la  plus  nombreufe?  Les 
fentiments  le  partagèrent.  Le  Marquis  ayant 
adrefle  la  parole  à  Gonelle  :  Monfeigneur,  lui 
répondit  le  bouffon  ,  ne  doutez  point  que  ce  ne 
(oient  les  Médecins  qui  forment,  dans  cette  Vil- 
Tome  /.  O 
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le,  le  corps  le  plus  nombreux.  Tu  as  bien  pea 
de  connoiiTance ,  lui  répondit  le  Marquis ,  de  ce 
qui  fe  paffe  dans  la  Ville;  car  à  peine  y  a-t-il 
trois  ou  quatre  Médecins.  Gonelie  foutient  fon 
opinion:  on  parie.  Que  fait-il  pour  gagner  la 
gageure?  il  va  chez  lui ,  s'enveloppe  la  têted'uiî 
bonnet  de  laine ,  &  porte  à  {a  bouche  un  mou- 
choir plié,  comme  un  homme  qui  fouffroit  beau- 
coup des  dents  :  il  fe  met  dans  l'antichambre  du 
Prince.  Tous  ceux  qui  vont  &  viennent  lui  de- 
mandent en  payant  ce  qu'il  a,  &]ui  enfeignent 
un  remède.  Gonelie  a  foin  d'écrire  les  «oms  de 
tous  ces  prétendus  Médecins,  &  les  différents 
lemedes  qu'ils  lui  indiquent.  Le  Marquis  étant 
venu  à  paffer  ,  le  plaint  auffi  fur  fon  mal ,  &  lui 
confeille  de  faire  telle  chofe.  Gonelie  le  remer- 
cie ,  &  dit  qu'il  va  chez  lui  pour  cela.  Le  lende- 
main il  vint,  comme  5'il  avoit  été  guéri,  faire 
îa  cour  au  Marquis ,  &  lui  dit  qu'il  croyoit  avoir 
gagné  la  gageure.  En  même-temps,  il  lui  pré- 
iente  une  grande  lifte  de  tous  ceux  qui  lui 
avoient  donné  des  remèdes  pour  fon  mal  de 
dents.  Le  Marquis  prenant  cette  lifte,  &  fe 
voyant  à  îa  tête,  ne  put  s'empêcher  de  rire, 
&:  d'avouer  que  c'étoit  les  Médecins  qui  étoient 
en  plus  grand  nombre  à  Ferrare ,  &  peut-être 
par-tout  ailleurs.  11  fit ,  en  conféquence,  donner 
à  fon  bouffon  le  prix  de  la  gageure. 

L'ufage  ridicule  d'avoir  un  fou  paflaaufli  à  la 
Cour  de  France  ;  cet  emploi  fut  même  érigé  en 
titre  d'Office,  comme  on  le  voit  parltliftoire 
de  Charles  Y. 

Le  fou  de  Henri  II  s'appelloit  Brufi^uet.  Il 
avoit  d'abord  exercé  la  médecine  ;  mais  n'y  fai- 
lant  rien  ;  &  voulant  faire  fortune,  il  ne  conçut 
pas ,  comme  Memnon ,  le  projet  infenfé  d'être 
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fage  ;  mais  au  contraire,  il  forma  le  projet  fenfé 
d'être  fou,  emploi  qui  lui  valut  beaucoup  d'ar- 
gent. Ce  n'étoit  pas  feulement  auprès  de  Henri 
qu'il  faifoit  valoir  fes  bouffonneries;  il  s'en  fer- 
voit  encore  pour  mettre  à  contribution  les  Prin- 
ces, les  Ambafladeurs,  &  jufqa'aux  moindres 
Gentilshommes.  Lorfqu'il  entroit  dans  une  mai- 
fon ,  qu'il  appercevoit  un  flambeau  ou  quelques 
vafes d'argent,  il  les  faiuoit  comme  fi  c'étoitdes 
perfonnes  de  fa  connoiffance  ;  entamoit  la  con- 
verfation,  leur  faifoit  des  queftions  plaifantes  , 
ôc  ne  manquoit  jamais  de  fe  faire  répondre  des 
fottifes.  Alors  entrant  dans  une  fureur  comique, 
il  tiroit  fon  épée  ;  &  fous  prétexte  d'avoir  reçu 
un  démenti  ou  quelqu'autre  injure  ,  il  frappoit 
deflus  ces  vafes  d'eftoc  &  de  taille ,  &  les  met- 
toit  en  pièces.  Il  les  fourroit  enfuite  fous  fora 
manteau  ;  &  chargé  de  butin ,  il  gagnoit  la  por- 
te :  c'étoit-là  le  dénouement  où  il  avoit  toujours 
foin  d'amener  fes  farces.  H  en  joua  une  à  Bruxel- 
les qui  lui  valut  beaucoup  d'argent.  Le  Cardi- 
nal de  Lorraine  l'avoit  amené  avec  lui  dans  cette 
Ville,  où  il  étoit  appelle  pour  jurer  la  paix  au 
nom  de  la  France.  Un  jour  que  Philippe  II ,  Roi 
d'Efpagne ,  donnoit  un  grand  repas ,  notre  bouf- 
fon entra  dans  la  falle,  &  s'y  plaça  derrière  le 
fauteuil  du  Roi ,  qu'il  amufa  de  fes  contes.  Com- 
me on  alloit  deffervir ,  Brufquet ,  après  quelques 
pantomimes  facétieufes,  faute  légèrement  fur  la 
table ,  fe  faifit  d'un  bout  de  la  nappe ,  s'entortille 
dedans,  &  roulant  pêle-mêle  les  afliettes,  les 
couteaux ,  les  corbeilles  &  les  plateaux  d'argent , 
emporte  le  tout  fans  fe  blefTer  ni  rien  répandre. 
Tandis  que  chacun  rioit  de  cette  bouffonnerie  , 
Brufquet  allant  fon  petit  chemin,  mit  en  fiàreté 
fa  pïife  que  le  Roi  lui  abandonna. 
Oij 


3i6  F  o  u. 

François  I ,  père  de  Henri  II ,  avoit  eu  aufli 
un  fou ,  nommé  TriboiiUt.  François ,  déterminé 
en  montant  fur  le  trône,  à  entreprendre  le  re- 
couvrement du  Mllanès  ,  confulta  fes  Miniftres 
fur  les  moyens  de  l'attaquer.  Lorfqu'il  fortit  de 
fon  confeii,  fon  bouffon  lui  dit  que  fes  Confeil- 
1ers  étoient  des  foux.  Pourquoi ,  demanda  Fran- 
çois ?  —  C'eft,  répondit  Triboulet ,  qu'ils  ont 
feulement  délibéré  comment  vous  entreriez  en 
Italie ,  &  qu'ils  n'ont  pas  penfé  avoir  comment 
vous  en  fortiriez.  C'eft  ce  même  bouffon  qui 
avoit  mis  fur  fes  tablettes ,  Charles-Quint  au 
nombre  des  foux  ,  parce  que  ce  Prince,  fur  l'in- 
vitation du  Monarque  François ,  fe  propofoit  de 
pafTer  par  la  France,  pour  fe  rendre  dans  les 
Pays-Bas.  Mais  ,  lui  dit  François  \,fije  le  laijfe 
pajfer  ?  En  ce  cas ,  dit  Triboulet ,  j'effacerai  fon 
nom  de  mes  tablettes,  &  j'y  mettrai  le  vôtre. 
Cependant  Charles-Quint  avoit  raifon  de  fe  fier 
à  un  Prince,  qui,  après  la  bataille  de  Pavie, 
mandoit  à  la  Duchefîe  d'Angoulême  :  Tout  eft 
perdu  ,  hormis  l'honneur. 

VAngely ,  qui  eft  le  dernier  fou  dont  notre 
hiftoire  faite  mention ,  appartenoit  à  Louis  XIV. 
M.  le  Prince  l'amena  des  Pays-Bas,  &  le  donna 
à  ce  Monarque.  L'Angely  étoit  un  fou  fpirituel, 
mais  malin.  Voici  un  trait  de  lui.  M.  de  ***  fe 
difoit  d'une  maifon  très-illuftre  ,  quoiqu'il  ti- 
rât fon  origine  d'un  fou.  L'Angely  fe  trouvant 
dans  la  chambre  du  Roi,  après  lui  avoir  parlé 
debout  pendant  quelque  temps  :  »  AfTeyons- 
j>  nous ,  Monfieur,  lui  dit-il  ;  on  ne  prendra  pas 
j)  garde  à  nous,  &  vous  favez  que  nous  ne  ti- 
3)  rons  pas  à  conféquence  ".  L'Angely  n'étoit 
nullement  dévot  ;  il  difoit  qu'il  n'alloit  pas  au 
fermon  ,  parce  qu Un aimoit pas  le  brailler,  quil 
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nehfenâoît  pas  le  raifonner.  Son  talent  d'amufer 
lui  procura  une  fortune  confidérable.  On  a  rap- 
porté ce  mot  de  Marigny ,  qui ,  étant  un  jourau 
dîner  du  Roi ,  dit  à  quelqu'un  ,  en  lui  montrant 
l'Angely  qui  araufoit  Louis  XIV  par  fes  faillies  ; 
w  De  tous  nous  autres  foux  qui  avons  fuivi  M. 
n  le  Prince,  il  n'y  a  que  l'Angely  qui  ait  fait 
w  fortune  ". 


FRANÇOIS. 

3-j  E  plus  bel  éloge  que  Ton  puifle  faire  desFran- 
çois, eftd'expoferavecfimplicité  quelques  traits 
de  bravoure  Sl  de  courage  qui  leur  font  particu- 
liers. Nous  ajouterons  à  ces  traits  rapportés  , 
quelques  répartiesvives  &  fpirituellesquicarac- 
térifent  cette  humeur  vive  &  enjouée  que  le 
François  conferve  dans  les  occafions  même  les 
pluspérilleufes ,  lorfque  l'honneur  l'appelle.  Ce 
mot  honneur  frappe  les  oreilles  du  François  avec 
une  efpece  d'enchantement ,  &  va  jufqu'au  cœur. 
Un  foldat  de  cette  nation,  fous  le  Maréchal  de 
Saxe,  difoit,  dans  la  dernière  guerre  :7'ji/'Ao/z- 
neur  dêtre  François. 

Les  François  qui ,  fous  les  ordres  du  Maréchal 
de  Toiras  ,  en  1629  ,  défendoient  Cafal ,  afliégé 
par  les  Efpagnols ,  y  firent  un  de  ces  traits  de 
fauffe  bravoure,  qui  forment  une  partie  de  leur 
caraftere.  Un  grand  nombre  des  Officiers  de  la 
garnifon  foupant  un  jour  chez,  le  Commandeur 
de  Souvré  ,  Baradas  ,  qui  avoit  été  autrefois  fa- 
vori de  Louis  XIII ,  propofa  d'aller  danfer  fut 
une  demi-lune  ,  d'y  boire  à  la  fanté  de  tous  les 
Princes  Chrétiens,  &  de  finirpar  celle  de  Spino- 
la,  chef  des  affaillants.  L'invitation  fut  reçus  avec 
Oiij 
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acclamation  psr  tous  les  convives  ;  on  parti? 
dans  l'inftant.  Un  trompette  &  un  aveugle  avec 
fa  vielle  ,  fervirent  au-lieu  de  violon.  Pendanr 
que  ces  étourdis  fe  divertifToient  fi  bien,  les  Ef- 
pagnols  mirent  le  feu  à  un  fourneau  préparé  fous 
la  demi-lune.  Douze  danfeurs  fautèrent  en  l'air  v 
quelques  autres  furent  enterres;  tous  perdirent 
la  vie.  On  rapporte  que  l'aveugle  s'enfuit  fan& 
guide ,  &  pafTa  lui  feul  fur  une  planche  mife  fur 
lefcffé  que  les  plus  clairvoyants  ne  paiToienrpans 
fans  crainte.  Hift.  du  Maréch.  de  Toiras. 

Les  François  ne  juftifient-ils  pas  encore  aur 
jourd'hui  ce  reproche  que  leur  fit  autrefois  un 
hiftorien  Italien?  En  1552,,  le  Maréchal  de  Brlf- 
iac  ,  commandant  pour  Henri  II ,  dans  la  par- 
tie du  Piémont  que  les  François  occupoient  dC'- 
puis  long-temps,  étoient  venu  à  bout  d'empor- 
ter d'un  coup  de  main  la  Ville  de  Quiers ,  dont  il 
avoit  cru  ne  fe  rendre  maître  que  par  un  fiege  ré- 
gulier. Les  vainqueurs  fe  flattèrent  ouvertement 
que  ce  premier  avantage  feroit  fuivi  des  plus 
grands  fuccès.L'hiftorien  d'Avilaqui  fe  trouvoit 
parmi  les  troupes  Efpagnoles  qui  défendoient  la 
place,  dit  à  l'un  d'eux  :  »  Vous  avez  bien  fu  , 
»  Meilleurs  les  François  ,  commencer  la  guerrç 
»  avec  avantage;  mais  j'efpere  que  l'impatien- 
3>  ce  &  la  légèreté  avec  lefquelles  vous  condui- 
3>  fez  vos  affaires  ,  rétabliront  les  nôtres  ".  Ce 
trait  ayant  été  rapporté  au  Maréchal ,  il  répondit 
auffi-tôt  :  Cet  étranger  nous  connaît  de  longue  main. 
Hommes  llluft.  de  la  France. 

Le  François,  furieux  lorfqu'on  lui  réfifte ,  eft 
plein  de  douceur  &  de  générofité  pour  un  enne- 
mi défarmé.  C'eft  ce  que  le  Comte  de  Somis , 
général  de  l'infanterie  ennemie,  &  qui  avoit  été 
fait  prifonnier  par  les  François  à  la  bataille  de 
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2*î'efwînde  en  1693  ,  ne  put  s'empêcher  de  re- 
connoîîre.  Quelle  nation  efl  la  vôtre ,  s'écria  k 
Comte  de  Somis  ,  en  parlant  au  Chevalier  du 
Rozel ,  un  des  Officiers  généraux  de  l'armée 
Françoife  ?  Vous  vcus  batte^  comme  des  lions ,  & 
vous  traite^  les  vaincus  comme  s'ils  étoient  vos 
meilleurs  amis.  Lett.  de  Racine. 

Durant  les  profpérités  de  Louis  XIV  ,  les 
François  en  général  ne  trouvoient  rien  d'impof- 
fible  à  la  guerre.  Un  Officier  néanmoins  s'excu- 
foit  devant  le  Marquis  de  Feuquieres  de  n'avoit 
pas  attaqué  un  certain  pofte,  parce  qu'il  l'avoit 
jugé  inattaquable.  Monfieur,  lui  dit  le  Mafquis , 
ce  mot- là  n'eft  pas  françois^. 

Le  fort  de  Fécamp  venoit  d'être  pris  fur  la  Li- 
gue en  1593  ,  par  le  Maréchal  de  Biron.  Le  poids 
de  cette  perte  parut  accabler  les  Calviniftes ,  ex- 
cepté Bois-Rofé  ,  Officier  de  cœur  &  de  tête  , 
qui ,  en  fortant  de  la  place  même ,  conçut  le  har- 
di projet  de  la  rendre  à  fon  parti;  Voici  comme 
les  Mémoires  de  Sully  rapportent  cet  a£ie  de  bra- 
voure, comparable  à  tout  ce  que  l'antiquité 
nous  offre  de  plus  extraordinaire.  Le  côté  du  fort 
qui  donne  fur  la  mer  efl  un  rocher  de  fix  cents 
pieds  de  haut ,  coupé  en  précipices.  La  mer  ea 
lave  continuellement  le  pied  à  la  hauteur  d'en- 
viron douze  pieds ,  excepté  quatre  ou  cinq  jours 
de  l'année  ,  où  la  mer  le  laifl'e  à  fec  l'efpace  de 
trois  ou  quatre  heures.  Bois-Rofé  ,  à  qui  toute 
autre  voie  étoit  fermée  pour  furprendre  une  gar- 
nifon  attentive  à  la  garde  d'une  place  nouvelle- 
ment prife  ,  ne  douta  poinrque  s'il  pouvoir  abor- 
der par  cet  endroit  regardé  comme  inacceffible, 
il  ne  vînt  à  bout  de  fon  deff^in  ;  il  ne  s'agilToit 
plus  que  de  rendre  la  chofe  poffible.  Il  avoir  ga- 
gné pour  cet  effet  deux  foldats  de  la  garnifon  , 
O  iv 
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&  l'un  d'eux  fe  tenoit  tout  le  temps  de  la  batte 
inaréefur  le  haut  du  rocher  où  il  attendoit  le 
fignal  convenu.  Bois-Rofé ,  ayant  pris  le  temps 
d'une  nuit  fortobfcure,  aborde  avec  cinquante 
hommes  choifis  &  deux  chaloupes  au  pied  du 
rocher.  Il  s'étoit  muni  d'un  gros  cable ,  égal  en 
longueur  à  la  hauteur  du  roc  ,  &  il  y  avoit  fait 
de  diftance  en  diftance  des  noeuds,  &  paffé  de 
cours  bâtons  pour  appuyer  les  pieds  &  les  manis. 
Le  foldat ,  qui  fe  tient  en  fadiion  ,  n'a  pas  plutôt 
reçu  lefignal,  qu'il  jette  du  haut  du  précipice 
un  cordeau  ,  auquel  ceux  d'en  -bas  lient  le  cable 
Cjui  efï  guindé  en-haut  par  ce  moyen ,  &  attaché 
à  l'entre-deux  d'une  embrafure ,  avec  un  fort 
levier  paffé  par  un  agraffe  de  fer  faite  à  ce  def- 
fein.  Bois-Rofé  fait  prendre  les  devants  à  deu:f 
fergents  dont  il  connoît  la  réfolution  ,  &  ordon- 
ne aux  cinquante  foldats  de  s'attacher  de  même 
à  cette  efpece  d'échelle ,  les  armes  liées  autour  de 
leurs  corps ,  &  de  fuivre  à  la  file,  fe  mettant 
lui-même  le  dernier  de  tous,  pour  ôter  à  ceux 
qui  pourroient  être  tentés  d'être  lâches ,  tout  ef- 
poir  de  retour.  La  chofe  devient  d'ailleurs  bien- 
tôt impoflible  ;  car  avant  qu'ils  foient  feulement 
à  moitié  chemin  ,  la  marée ,  qui  a  monté  de  plus 
de  fix  pieds  a  emporté  les  chaloupes  ,  &  fait 
flotter  le  cable.  Qu'on  s'arrête  ici  un  moment 
pour  fe  repréfenter  ces  cinquante  hommes  fuf- 
psndus  entre  le  ciel  &  la  terre  au  milieu  des 
ténèbres  ,  ne  tenant  qu'à  une  machine  fi  peu  fii- 
re  ,  qu'un  léger  défaut  de  précaution  ,  la  trahi- 
fon  d'un  foldat  mercenaire  ,  ou  la  moindre  peur 
pouvoit  les  précipiter  dans  lesabymesde  la  mer, 
ou  les  écrafer  fur  les  rochers  :  qu'on  y  joigne  le 
bruit  des  vsgnes  ,  la  hauteur  du  rocher,  la 
IdlTuude  6c  i'cpuifement  ;  il  y  avoit  dans  tout 
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cela  de  quoi  faire  tourner  la  tête  au  plus  afTuré 
de  la  troupe  ;  comine  elle  commença  en  effet  à 
tourner  à  celui-là  même  qui  la  conduifoit.  Ce 
fergentdit  à  ceux  qui  le  fuivoient,  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  monter,  que  le  coeur  lui  défailloir. 
Bois-Rofé,  à  qui  ce  difcours  étoit  paffé  de  bou- 
che en  bouche,  &  qui  s'en  appercevoit,  parce 
qu'on  n'avançoît  plus,  prend  fon  parti  fans  ba- 
lancer. Il  pafle  par-deffus  le  corps  de  tous  les 
cinquante  qui  le  précèdent,  en  les  avertilTant 
de  le  tenir  fermes ,  &  arrive  jufqu'au  premier 
qu'il  eflaye  d'abord  de  ranimer.  Voyant  qu'il 
n'en  pouvoir  venir  à  bout  par  la  douceur,  il 
l'oblige,  le  poignard  dans  les  reins  ,  de  monter. 
Enfin  ,  avec  toute  la  peine  ôc  le  travail  qu'on 
s'imagine ,  la  troupe  fe  trouve  au  haut  du  rocher 
avant  la  pointe  du  jour,  &efl  introduite  par  les 
deux  foldats  dans  le  château  où  elle  commence 
par  maflacrerfans  miféricordele  corps-de-garde 
&  les  fentinelles.  Le  fommeil  livra  prefque 
tout  de  refte  de  la  garnifon  à  la  merci  de  l'enne- 
mi ,  qui  fit  main-baffe  fur  tout  ce  qui  réfifta ,  ik. 
s'empara  du  fort. 

Dans  une  guerre  contre  les  Turcs,  en  1664  i 
un  nommé  Sillery  ,  qui  n'étoit  encore  qu'Elnfei- 
gne ,  eft  bleffé  dangereufement.  Se  voyant  prêt 
à  expirer  ,  il  appelle  quelqu'un  des  fiens  pour 
lui  remettre  fon  étendard  ,  afin  qu'il  ne  tombât 
point  entre  les  mains  des  Turcs.  Nul  ne  s'etanc 
préfenté  ,  il  s'enveloppa,  &  fe  roula  dedans  ea 
mourant.  Pelijfon ,  hifl.  de  Louis  XIV. 

Les  François  affiégeoient  Maflricht  en  1673  > 
avec  cette  ardeur  qui  les  cara6léiife.  Un  foldat 
du  régiment  du  Roi  fut  dangereufement  bleffé 
à  l'attaque  d'une  demi-lune.  Comme  on  le  plai- 
gnoit,  en  le  voyant  tgu;  couvert  de  fang:  Ce 
O  v 
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n'efl  rien  ,  dit -il ,  le  régiment  a  fait  fon  devoir* 
Un  grenadier  du  même  corps ,  dans  la  même 
Occafion,  remarque  qu'un  homme  de  qualité, 
qui  le  fuit  en  grimpant,  eft  tombé  furie  ventre, 
il  l-ii  tend  la  main  droite  pour  le  relever.  En  cet 
inftanr,  un  coup  de  moufquet  lui  perce  le  poignet. 
Sani  fe plaindre  ni  s'étonner,  il  lui  tend  la  main- 
pauche  ,  &  le  relevé.  Les  hiftoriens  Grecs  & 
Romains  ,  dit  Pelijfon  qui  rapporte  ces  anecdo- 
tes dans  fes  Lettres  hifloriques ,  n'auroient  pas  ou- 
blié le  nom  de  ces  deux  hommes  intrépides» 

Pendant  le  fiege  de  Montmélian  par  les  Fran- 
çois en  169 1,  le  Maréchal  de  Catinat,  qui  vou- 
îoit  favoir  fi  ie  fofle  de  la  place  étoit  taillé  dans 
le  roc  vif,  ou  s'il  étoit  feulement  revêtu  de  ma- 
çonnerie du  côté  du  glacis,  faifoit  defcendre, 
pour  s'en  aflurer,  un  foldat  dans  un  gabion  avec 
wne  corde.  Mais  un  fi  grand  nombre  de  braves 
gens  avoient  péri  dans  cette  dangereufe  com- 
inifîîon  ,  que  perfonne  ne  fe  préfentoit  plus 
pour  la  tenter.  Un  Jeune  foldat  du  régiment  de 
iaFare  eut  feul  cette  audace.  Comment  t'y  pren^- 
dras-tu,  lui  dit  le  Maréchal  de  Catinat,  pour 
connoître  fi  c'eft  maçonnerie  ou  roc  ?  Je  le  verrai 
bien  ,  répondit-il ,  par  la  fenêtre  du  gabion,  en 
fondant  avec  la  pointe  de  ma  baïonnette.  Oa 
le  defcend  dans  le  (oiiéf  il  en  revient  heureufe- 
ment ,  &  rend  un  très-bon  compte  de  ce  qu'on 
a  fi  grand  intérêt  de  connoître.  Que  veux-tu 
pour  ta  récompenfe,  lui  dit  ce  Général  ?  Je  vou^ 
demande  en  grâce  ^  Monfeigneur  ,  xii^on^it-W  ,  de 
me  faire  entrer  dans  la  compagnie  des  grenadiers. 
Yie  du  Maréchal  de  Catinat. 

Namur  eft  affiégé  par  les  François  en  169a. 
Le  Gouverneur  de  la  place  hafarde  une  fortie, 
©ù  il  perd  environ  cinq  cents  hommes,  L«  i««iîi 
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Cottite  de  Lémos,un  d'entr'cux ,  demande  quar- 
tier à  un  grenadier,  nommé  Sans-Raijon^  lui 
promet  cent  piftoles ,  &  veut  lui  faire  préfent  de 
fa  bourfe  où  il  y  en  a  trente-cinq.  Le  grenadier 
qui  vient  de  voir  périr  le  Lieutenant  de  fa  com- 
pagnie ,  fort  brave  homme  ,  eft  inexorable ,  ôc 
inaffacre  l'EfpagnoI.  Les  ennemis  envoyèrent 
demander  le  corps  qui  leur  fut  rendu  ,  &  le  gre- 
nadier Sans-Raifon  renvoya  auffi  les  trcnttt-ciiiq 
piftoles  qu'il  avoit  prifes  au  mort ,  en  difant  :  Te- 
ne:^  .  voilà  fon  argent  ;  les  grenadiers  ne  mettent  la 
main  fur  les  gens  que  pour  les  tuer,  Letire*  de  Jean 
Racine. 

Le  même  Auteur  rapporte  cet  autre  trait  d'im 
foldat  du  régiment  des  fufiliers.  Ce  foldat ,  qui 
travailloit  à  la  tranchée  devant  Namur ,  y  avoit 
porté  un  gabion  ;  un  coup  de  canon  vint  qui  em- 
porta fon  gabion  :  aufli-tôt  il  courut  en  pofer  à 
la  même  place  un  autre  qui  fut  fur  le  champ 
emporté  par  un  autre  coap  de  canon.  Le  foldat, 
fans  rien  dire,  en  prit  un  troifieme,  &  alla  le 
pofer  ;  un  troiiieme  coup  de  canon  emporta  ce 
troifieme  gabion.  Alors  le  foldat  rebuté  (e  tint 
en  repos  j  mais  un  Officier  lui  commanda  de  ne 
point  laifler  cet  endroit  fans  gabion.  Le  foldat 
6\l:  J'irai  t  mais  j'y  ferai  tué.  I!  y  alla,  &  en 
pofant  fon  quatrième  gabion,  il  eut  le  bras  fra- 
caffé  d'un  coup  de  canon.  Il  revint  fout^aiant  fon 
bras  pendant  avec  l'autre  bras ,  &  fe  contenta 
de  dire  à  fon  Officier  :  Je  l'avais  bien  dit.  Il  fal- 
lut lui  couper  le  bras  qui  ne  tenoit  prefque  à  rien. 
Il  fouffrit  cela  fans  prononcer  un  feul  mot,  6c 
après  l'opération ,  il  dit  froidement  :  Je  fuis  donc 
hors  d'état  de  travailler  ;  cefl  maintenant  au  Roi  à 
^e  nourrir.  Lett.  àn  Racine. 

Lors  d«  ce  iiege  de  Namur,  le  Maréchal  de 
O  vj 
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Luxembourg  coinmandoit  l'armée  d'obfefvation. 
Un  de  (es  foTdats  pafla  au  fervice  du  Prince  d'O- 
range ,  qui  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  quitté 
l'armée  Françoi(e  :  Cejî  y  dit  le  foldat,  cjuon  y 
meurt  de  faim  :  mais  avec  tout  cela ,  ne  pajfei  pas 
la  rivière ,  car  ajfurément  ils  vous  battront.  Let- 
tres de  Racine. 

Le  Prince  d'Orange  efl  battu  en  1693 ,  à  Ner- 
win^de,  par  le  Maiéchal  de  Luxembourg.  Dans 
la  chaleur  de  l'aftion,  ce  Général  voyant  reve- 
nir du  combat  un  foldat  aux  gardes,  qui  a  quitté 
fon  corps ,  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  Où  vas-tu  ? 
»  Je  vais  Monléigneur,  répondit  le  foldat ,  en 
j>  ouvrant  fon  habit  pour  faire  voir  fa  bleffure  , 
j)  mourir  à  quatre  pas  d'ici ,  ravi  d'avoir  expofé 
î)  &  perdu  la  vie  pour  mon  Prince  &  d'avoir 
jj  combattu  fous  un  aufli  grand  Général  que 
î)  vous  :  je  puis  vous  affurer,  à  l'article  de  la 
î)  mort  où  je  fuis ,  qu'il  n'y  a  aucun  de  mes  ca- 
3>  marades  qui  ne  foit  pénétré  du  même  fenti- 
»  ment  ". 

M .  de  Villars ,  n'ayant  encore  que  le  grade  de 
Colonel,  avoit  reçu,  en  1677,  ce  même  tribut 
de  louanges.  Il  rentroit  dans  fon  camp ,  après 
une  adion  très-meartriere.  Le  premier  objet  qui 
s'offre  à  lui ,  c'efl  un  cavalier  de  fon  régiment , 
qui ,  blefTé  d'un  coup  d'épée  au  travers  du  corps , 
le  retire  prefque  expirant.  Il  demande  fon  chef, 
que  Ton  croyoit  tué;  &  l'ayant  trouvé  :  £/^^- 
vous  conrentde  moi,  mon  Colonel?  lui  dit-il  ;  je 
ne  voulais  que  la  confclation  de  vous  voir  avant 
^ue  de  mourir.  Mémoires  du  Maréchal  de  Villars. 

Le  Prince  d'Orange  fe  propofe  en  1664 ,  d'at- 
taquer les  places  maritimes  de  la  Flandre  Fran- 
çoife  ,  qui  font  menacées  au  même  temps  par 
îes  flottes  d'Andeterre  &  de  Hollande.  Le  Ma- 
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réchal  de  Luxembourg,  qui  eft  aux  ordres  de 
Monfeigneur  le  Dauphin  ,  réuffit  à  les  couvrir 
par  fa  marche  de  Vignamont,  au  port  d'Efpier- 
res ,  dans  laquelle  il  fait  quarante  lieues  en  qua- 
tre jours.  Un  foldat  du  régiment  de  Navarre 
murmure  de  cette  fatigue.  Eh  !  courage ,  mon  ca^- 
marade,  lui  dit  un  vieux  caporal  ;  marchons  :  le 
Roi  nous  paye  toute  l'année  pour  un  jour  feulement: 
le  voici  j  acquittons-nous  Je  notre  devoir  pour  la 
gloire  de  notre  maître.  Fureteriana. 

En  1696,  le  même  Prince  d'Orange,  efpérant 
de  furprendre  les  François ,  refte  fur  les  bords  de 
l'Efcaut  :  mais  le  Maréchal  de  Luxembourg  l'a- 
voit  précédé  ,  &  l'attendoit  en  ordre  de  bataille. 
Ce  Prince  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier,  dans 
fa  furprife  :  Je  favois  bien  que  les  François 
avoient  des  bras  ,  mais  j'ignorois  qu'ils  euffent 
des  aï  les.  Hifloire  d'Angleterre. 

Gironne  étoit  afliégée  par  les  François  en 
171 1.  Le  Général ,  M.  le  Duc  de  Noailles ,  étant 
allé  vifiter  une  batterie ,  un  boulet  de  canon  l'ap- 
procha de  fort  près.  Il  dit  à  Rigolo,  qui  com- 
mandoit  l'artillerie,  &  qui  étoit  iouïà  :  Enten- 
de^'vous  cette  mufique  ?  —  Je  ne  prends  jamais 
garde  ^  répond  Rigolo,  à  ceux  qui  viennent  ;  je 
ne  fais  <£ attention  qu'à  ceux  qui  vont.  Mémoires 
de  Maintenon. 

Louis  XIV  ,  à  la  tête  de  fes  armées  en  Flan- 
dres, tenoit  table  ouverte,  &  tous  les  Officiers 
d'une  certaine  qualité  y  mangeoient  l'un  après 
l'autre.  \in  jour  M.  de  Louville,  Gentilhomme  de 
îa  Beauce  ,  fe  préfenta  pour  dîner  ;  M.  de  Créqui 
dit  au  Roi  :  Voilà  M.  de  Louville  qui  fouhaiteroit 
avoir  l'honneur  de  dîner  avec  Sa  Majefté.  Le 
Roi  répondit:  De  quel  droit?  M.  de  Créqui n'o- 
fj^nt  rendre  la  rtponfe  du  Roi,  dit  fimplement  ^ 
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M.  de  LouvlUe,  que  le  Roi  l'ayant  intetrôgé  firr 
plufieurs  objets,  il  n'avoit  pu  lui  parler  de  lui , 
mais  celui-ci  b'enétoit  douté.  Cependant  le  foir, 
M.  de  Créqui  repréfenta  au  Roi  que  M.  de  Lou- 
ville  étoit  d'une  très-bonne  noblefie  :  fur  quoi  le 
Roi  lui  dit  de  le  lui  préfenter  le  lendemain.  En 
effet,  il  le  propofa  au  Roi  à  dîner.  Le  Roi  lui 
dit  :  Louville,  prenez  place.  Louville  répondit  : 
j'ai  diné ,  Sire. 

Un  Officier  du  régiment  de  Champagne  ,  de- 
mandoit,  pour  un  coup  de  main,  douze  hommes 
de  bonne  volonté.  Tout  >e  corps  refte  immobile , 
&  perfonne  ne  répond.  Trois  fois  la  même  de- 
mande ,  &  trois  fois  le  même  filence.  Eh  quoi , 
dit  l'Officier ,  l'on  ne  m'entend  point  ?  L'on  vous 
entend  y  s'écrie  une  voix;  mais  quappelle^vous 
tlouie  hommes  de  bonne  volonté  ?  Nous  le  Jommes 
tous  ;  vous  nave^  quà  choifir.  Encyclopédie ,  au 
mot   Gloire. 

Lors  du  fiege  de  Philisbourg ,  la  tranchée  étoit 
inondée,  &  le  foldat  y  marchoit  dans  l'eau  plus 
qu'à  demi-corps.  Un  très-jeune  Officier,  à  qui 
fon  âge  ne  permettoit  pas  d'y  marcher  de  même  , 
s'y  faifoit  porter  de  main  en  main.  Un  grena- 
dier le  préfentoit  à  fon  camarade  ,  afin  qu'il  l€ 
prît  dans  fes  bras  :  Mets-le  fur  mon  dos ,  dit  ce- 
lui-ci ;  du  moins ,  s'il  y  a  un  coup  defufil  à  rece- 
voir ,je  le  lui  épargnerai.  Encyclopédie  ,  au  mot 
Gloire. 

Un  Lieutenant-Colonel ,  qui  étoit  de  tran- 
chée, voulut,  avant  de  mener  les  grenadiers  à 
l'attaque  du  chemin  couvert ,  faire  diftribuer  de 
l'eau-de-vie.  Ces  braves  gens,  bleffés  d'une  pré- 
caution qu'ils  trouvoient  injurieufe  ,  s'écrièrent 
tous  avec  indignation  :  Nous  prend-il  donc  pour 
des  Allemands  ?  Il  ïiy  a  perfonne  qui ,  par  cette 
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riponfe ,-  ne  juge  que  le  chemin  couvert  futem- 
porté.  Dijfertation  fur  la.  fubordination  ,  avec 
des  réflexions  fur  F  exercice  &  fur  l'art  militaire. 

Un  brave  foldat  du  régiment  de  Navarre  ,  di- 
foit  gaiement  à  fon  Capitaine  :  »  Mon  Officier , 
»  ordonnez  qu'on  cache  nos  drapeaux;  fi  l'en- 
»  nemi  les  voit,  il  fuira  long-temps  avant  que 
M  nous  puiffioRS  le  joindre  ".  Traité  de  topinion. 

D'Efclainviliers ,  Gentilhomme  de  Picardie, 
mort  Lieutenant-Général  des  armées  du  Roi , 
portoit  une  jambe  de  bois  *  un  boulet  de  canon 
Ja  lui  emporta,  tandis  qu'il  alloit  reconnoître  im 
pofte.  »  Le  canon  ,  dit-il  de  fang-froid  ,  en  veut 
»  toujours  à  snes  jambes  ;  mais  cette  fois-ci ,  )e 
n  l'ai  pris  pour  dupe  j  car  j'en  ai  deux  autres 
n  dans  mon  chariot  ". 

Dans  la  dernière  guerre  d'Italie,  un  Officier 
aufïi  fou  qu'il  étoit  brave ,  ayant  reçu  une  balle 
dans  la  tête,  dit  :  »  Je  favois  bien  que  j'y  avois 
»  befoin  de  plomb  ;  mais  la  dofe  eft  un  peu  trop 
a  forte".  Et  il  mourut  fur  le  champ. 

Un  grenadier ,  qui  s'appelloit  La  paix  de  Dieu, 
fut  bieffé  :  on  alloit  lui  couper  une  jambe.  Pen- 
dant les  préparatifs  de  cette  cruelle  opération , 
il  difoit:  Eh?  la  paix  de  Dieu,  mon  ami,  que 
Ta-t-on  dire  de  toi ,  quand  on  faura  que  tu  as 
lâché  le  pied. 

Un  de  nos  Généraux  demandoit  dans  le  fort 
d'une  bataille,  une  prife  de  tabac  à  un  de  fes 
Lieutenants;  &  voyant  celui-ci  emporté  par  un 
boulet  de  canon  dans  le  moment  qu'il  lui  pré- 
fentoit  fa  tabatière  ,  il  fe  tourna  froidement  de 
l'autre  côté ,  &  dit  à  un  autre  Officier  :  n  Ce  fera 
n  donc  vous  qui  m'en  donnerez,  puisqu'il  a  em- 
i;  porté  la  tabatière  avec  lui"?  Tous  ces  traits 
lapportcs  par  différents  Auteurs  mgdernes ,  doi- 
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vent  nous  rendre  plus  vraiCemblahles  ces  exem- 
ples de  fermeté  ftoïque ,  fi  fort  loués  par  les  an- 
ciens. 

Un  Officier  du  régiment  d'Orléans  ayant  été 
envoyé  à  la  Cour  ,  pour  y  porter  une  nouvelle 
agréable,  demanda  la  Croix  de  Saint-Louis.  Mais 
vous  êtes  bien  jeune  ^  lui  dit  Lous  XIV.  Sire,  ré- 
pondit le  brave  militaire,  on  ne  vit  pas  long- 
temps dans  votre  régiment  d'Orléans.  Journal  des 
Savants. 

Un  vieux  Officier  demandoit  une  grâce  à  ce 
même  Prince  ,  dont  l'air  majeftueux  lui  impofa 
à  tel  point,  qu'il  bégaya,  &  ne  put  pas  conti- 
nuer fon  difcours.  Sire  ,  dit- il ,  au  moins  ,  je  ne 
tremble  pas  ainfi  devant  vos  ennemis.  Siècle  de 
Louis  XIV. 

Un  autre  Officier  très-âgé ,  &  qui  s'étoit  trou- 
vé à  plufieurs  actions  importantes  ,  fupplioit 
Louis  XIV  ,  avec  beaucoup  de  vivacité ,  de  lui 
accorder  le  grade  de  Lieutenant-Général.  J'y 
penferai ,  dit  le  Roi.  Que  votre  Majeflèfe  dépêche , 
répartit  ce  brave  Officier ,  en  ôtant  à  demi  fa 
perruque  ;  elle  doit  voir  à  mes  cheveux  blancs  que 
je  nui  pas  le  temps  d'attendre.  Cette  hardieffe  ne 
déplut  point  au  Prince  ,  &  elle  fut  fuivie  d'un 
prompt  fuccès.  Ecole  militaire. 

Le  Roi  deSardaigne,  ayant,  dans  la  guerre 
de  1741 ,  pris  parti  pour  la  Cour  de  Vienne  con- 
tre l'Efpagne  &  la  France ,  fon  Général ,  le  Bailli 
de  Givry,  grimpa  au  pont  d'Ormis,  dans  les 
Alpes ,  où  il  campa.  Ce  col  eft  fi  élevé,  qu'on 
n'y  trouve  ni  eau  ,  ni  bois  ;  de  forte  qu'on  eft 
réduit  à  boire  de  la  neige ,  &  à  fe  paffer  de  feu. 
Les  Piémontois  étant  avertis  qu'on  marchoit  à 
eux  ,  firent  couper  un  pont  de  communication, 
lis  le  regardmçnt  comme  Iç  feul  chemin  par  où 
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l'on  pût  arriver  au  retranchement  de  Pierre-lon- 
gue :  tous  les  habitants  du  pays  leur  ayant  affuré 
que  la  crête  de  la  nîontagne  étoit  impraticable. 
Mais  bientôt  après,  le  Roi  Viftor  apperçut  des 
drapeaux  au  fommet;  il  s'écria:  //  faut  que  ce 
foient  des  diables  ou  des  François.  Hiftoire  mili- 
taire des  Suifles  au  fervice  de  la  France. 

Ceci  rappelle  ce  vieux  proverbe»  qui  difoit: 
Que  fi  le  diable  [or  toit  de  ï  enfer  four  fe  battre ,  il 
fe  préfenteroit  aujjî-tôt  un  François  pour  accepter 
le  défi. 

Dans  la  guerre  de  Flandres  de  174',  ou  174^, 
uns  troupe  de  Cavaliers  étant  commandée  pour 
aller  dans  un  endroit,  trouva  en  Ton  chemin  des 
grenadiers  étendus  par  terre ,  les  uns  morts ,  les 
autres  mourants ,  les  autres  blefles  ;  la  pitié  les 
arrêta.  Un  des  grenadiers  étendus,  dit  à  la  trou- 
pe :  Ah  !  paffez-nous  fur  le  corps ,  fi  cela  vous 
eft  néceffaire  pour  aller  à  l'ennemi. 

Les  Anglois  venoient,  en  1760,  de  rempor- 
ter dans  le  Canada  un  avantage  confidérable  fur 
les  troupes  Françoifes.  Le  Capitaine  Young, 
Officier  diftingué  parmi  les  vainqueurs ,  n'écou- 
tant que  fon  courage,  fe  trouve  enfermé  dans 
un  endroit  marécageux ,  &  y  eft  pris  par  les  Sau- 
vages. Ils  le  traînoient  dans  un  lieu  écarté  pour 
le  tuer  &  lui  enlever  la  chevelure,  félon  leur 
barbare  coutume,  iorfqu'un  grenadier  François 
accourut  à  fon  fecours.  Ce  n'eft  qu'après  des  al- 
tercations très-vives  &  très-opiniâtres, que  l'in- 
trépide Anglois  fe  voit  hors  des  mains  de  ces  bar* 
bares.  Il  veut  alors  donner  à  fon  fauveur  l'unique 
marque  de  reconnoiffance  qui  foit  en  fon  pou- 
voir: il  lui  offre  fabourfe,  dans  laquelle  il  y  a  dix 
guinées.  Le  généreux  grenadier  la  refufa  opiniâ- 
trement ,  en  lui  dilant ,  qu'il  ne  reçoit  rien  que  du 
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Roi  fon  Maître.  Son  Général  cepenclant,  M.  iV 
Chevalier  de  Lévi ,  folicité  par  M,  Young,  lui 
ordonne  de  la  prendre.  Le  grenadier  s'y  déter- 
mine alors ,  uniquement  pour  ne  pas  gâter  un 
trait  d'humanité  par  un  afte  de  défobéiftance.  Ce 
fait  eft  rapporté  dans  la  galette  Angloi/e  du  %  Sep- 
tembre  X760. 

Le  Marquis  de  Montcalm  ,  après  avoir ,  dans 
cette  guerre  du  Canada,  remporté,  comme  Qé- 
réral  ,  plufieurs  vii^oires  fur  nos  ennemis  ,  (a- 
crifia  fa  vie  en  foldat  dans  la  dernière  aftion  :  il 
y  fut blefie mortellement  de  deux  coups  de  feu;- 
cependant  il  ne  defcendit  point  de  cheval  qu'il 
n'eût  fait  lui-même  la  retraite  de  l'armée  fous 
Jesmurs  de  Québec.  Sur  la  réponfe  que  lui  fk 
fon  chirurgien  ,  que  fes  bleffures  étoient  mor- 
telles ,  il  dit  au  Lieutenant  de  Roi  &  au  Com- 
mandant de  RouffiUon  :  »  Meffieurs ,  je  vous 
»>  recommande  de  ménager  i'honneur  de  la  Fran- 
»  ce  ,  &  de  tâcher  que  mon  armée  puifle  fe  ré- 
»  tirer  cette  nuit  au-delà  du  Cap  Rouge;  pour 
j>  moi  je  vais  la  pafler  avec  Dieu,  &  me pré- 
«  parer  à  la  mort  ".  Il  mourut  le  lendemain  à 
cinq  heures  du  matin ,  &  fut  enterré  dans  un-trou 
de  bombe. 

Des  vaiffeaux  Anglois  eflayoient ,  en  1761  , 
de  détruire  une  batterie  de  l'ifle  de  Ré.  Un  ca- 
nonier  François  qui  vit  fon  fils  emporté  par  un 
boulet,  fe  tourna  vers  fon  Commandant  :  Mm 
Officier ,  lui  dit-il,  avec  une  fermeté  héroïque  , 
Dieu  m  avait  donné  un  fils  unique  y  il  vient  de  me 
U  retirer  ;  que  cela  ne  nous  empêche  pas  de  conti- 
nuer notre  befogne.  Mercure  de  France. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  finir  cet  ar- 
ticle ,  qu'en  rappellant  les  anecdotes  fuivantes  ; 
tout  François,  en  les  Ufant ,  fentira  qu'il  a  un 
€«ur. 
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Menîn  eft  attaqué  en  1744  par  les  Françoi.';. 
Dn  dit  à  Louis  XV  qu'en  hrufquant  une  attaque 
qui  coûtera  quelques  hommes ,  on  fera  quatre 
jours  plutôt  dans  la  Ville.  »  Eh  bien ,  dit  le  Roi , 
«  prenons-la  quatre  jour  plus  tard:  j'aime  mieux 
«  perdre  quatre  jours  devant  une  place,  qu'un 
»  leul  de  mes  fujets  ". 

Le  même  Prince  allant  vifiter  les  hôpitaux  l 
après  le  fiege  de  Menin,  un  grenadier  qui  étoit 
à  l'hôpital,  s'écria  :  Ah  !  voilà  du  fruit  nouveau. 
Le  Pvoi  reprit  :  Que  dis-tu  là  ?  Il  répartit  :  Xe  dis 
que  voilà  le  premier  Général  qui  foit  venu  eu 
ces  endroits- ci. 

Le  Prince  Charles  de  Lorrafne  ayant  pafTé  le 
Rhin  en  1744,  avec  une  armée  confidérable , 
Louis  XV  interrompit  fes  conquêtes  de  Flan- 
dres ,  &  vola  au  fecours  de  l'Alface.  Il  tomba 
malade  à  Metz.  Quand  il  fe  crut  en  danger  de 
mort ,  il  dit  à  M.  d'Argenfon ,  fon  Miniftre  de  la 
guerre  :  v  Ecrivez  de  ma  part  au  Maréchal  de 
»  Noaiiles,  que  pendant  qu'on  portoit  Louis 
w  XIII  au  tombeau  ,  le  Prince  de  Condé  gagna 
»  une  bataille". 

Ce  Prince  malade,  rendu  aux  voeux  des  fcs 
fujets ,  remporte  fur  les  Anglois ,  en  1745  ,  la  cé- 
lèbre bataille  de  Fontenoy.  Durant  la  bataille, 
il  fit  ramaffer  les  boulets  de  canon  qui  tomboient 
auprès  de  lui ,  &  dit  gaiement  à  M,  de  Chabrier  , 
Officier  d'artillerie:»  Renvoyez  ces  boulets  aux 
j)  ennemis,  je  ne  veux  rien  avoir  à  eux". 

La  viétoire  avoit  été  long.-temps  à  fe  décider, 
&  le  Maréchal  de  Saxe,  qui  craignoit  le  fuccès 
de  cette  journée,  fit  dire  au  Roi  qu'il  le  conju- 
roit  de  s'éloigner  avec  Monfieur  le  Dauphin  ,  ÔC 
qu'il  fera  ce  qu'il  pourra  pour  réparer  le  défor- 
dre.  Oh!  je  fais  bien  ^u  il  fera  ce  qu  il  faudra,  ré- 
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pondit  le  Monarque  ;  mais  je  reflerai  oh  je  fuis. 

Monfieur  le  Dauphin  court  de  fon  côté ,  I  e- 
pée  à  la  main  ,  pour  fe  mettre  à  la  tête  de  la  Mai- 
Ion  du  Roi  qui  va  faire  un  dernier  efFort.  On 
l'arrête;  on  lui  dit  que  fa  via  eft  trop  précieufe. 
Ce  nejîpas  la  mienne  qui  ejl  précieufe ,  dit-il ,  cejl 
celle  du  Général  le  jour  a  une  bataille,  Hiftoire 
de  la  guerre  de  1740. 

Les  anecdotes  qui  regardent  les  Rois  prddé- 
ceffeurs ,  les  grands  Généraux  d'armée,  &  les 
hommes  illuftres  en  tout  genre,  font  rapportées , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  dans  le  Ditîion- 
naire  des  Portraits  &  Anecdotes  des  Hommes  il- 
îujlres. 
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Xj  a  frayeur ,  comme  dit  Bekker  dans  fon  Mon- 
de enchanté i  prive  un  homme  de  fon  jugement , 
&  lui  ôte  l'ufage  de  fes  fens  ;  en  forte  qu'il  croit 
voir  &  entendre  des  chofes  qui  n'exirtent  que 
dans  fon  imagination  troublée.  Cet  Auteur  rap- 
porte à  ce  fujet  l'anecdote  fuivante.  Un  chau- 
deronnier  de  Bafle  avoit  été  condamné,  pour 
fes  maléfices  ,  à  être  pendu  ;  ce  qui  fut  exécuté. 
On  tranfporta  le  corps  au  gibet  patibulaire ,  qui 
n'étoit  pas  éloigné  de  la  ville.  Quelques  jours 
après  cette  exécution  ,  un  marchand  s'étoit  hâté 
de  nuit  d'aller  au  marché  qui  fe  tenoit  dans  la 
vill?.  Comme  il  fe  doutoit  bien  que  les  portes  ne 
s'ouvriroientpas  defi-tôt,il  ferepofa  fous  un  ar- 
bre proche  ce  gibet.  Deux  heures  après,  d'autres 
hommes  allant  auffi  au  marché,  &  étant  proche 
du  gibet  où  éioit  le  pendu  ,  lui  demandèrent  par 
gauflerie,  s'i!  vouloit  venir  au  marché  avec  eux . 
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le  marchand  couché  fous  l'arbre, croit  quec'eft 
à  lui  qu'on  adrefle  la  parole  ,  &  dit  à  ces  paf- 
fants  :  Attendez-moi ,  je  m'en  vais  avec  vous. 
Ceux-ci,  s'imaginantquec'eft  le  pendu  qui  leur 
parle ,  en  font  fi  éprouvantes ,  qu'ils  prennent  la 
luite  de  toute  leur  force.  Il  n'en  fallut  peut-être 
pas  davantage  pour  perfuaderà  bien  du  monde, 
qu'il  s'étoit  fait  un  miracle. 

Le  Cardinal  de  Retz  rapporte  dans  fes  Mé" 
moires  un  de  ces  petits  faits  qui  peuvent  encore 
fervir  à  confirmer  ce  que  dit  Bekker.  Ce  Cardi- 
nal ,  qui  n'étoit  alors  qu'Abbé ,  avoir  fait  la  par- 
tie de  pafTer  la  foirée  dans  la  maifon  de  l'Arche- 
vêque de  Paris  fon  oncle  à  Saint-Cloud  ,  avec 
Madame  &  Mademoifelle  de  Vendôme,  Ma- 
dame de  Choify  ,  le  Vicomte  de  Turenne ,  l'E- 
vêque  de  Lifieux,ôc  Meilleurs  de  Brion  &  Voi- 
ture. On  s'amufa  tant  que  la  compagnie  ne  put 
s'en  retourner  que  très-tard  à  Paris.  La  petite 
pointe  du  jour  (c'étoit  dans  les  plus  grands  jours 
d'été)  commençoit  à  paroître  ,  quand  on  fut  au 
bas  de  la  defcente  des  Bons-Hommes.  Juflement 
au  pied,  le  carrofle  arrêta  tout  court.  »  Com- 
»  me  j'étois ,  dit  l'Auteur  des  Mémoires ,  à  l'une 
«  des  portières  avec  Mademoifelle  de  Vendô- 
i>  me,  je  demandai  au  cocher  pourquoi  il  arrê- 
j)  toit ,  &  il  me  répondit  avec  une  voix  trem- 
M  blante  :  Voulez-vous  que  je  paffe  par-delTus 
j)  tous  les  diables  qui  font-là  devant  moi  ?  Je 
n  mis  la  tête  hors  de  la  portière  ;  &  comme  j'ai 
1)  toujours  eu  la  vue  fort  bafle,  je  ne  vis  rien. 
V  Madame  de  Choify,  qui  étoit  à  l'autre  por- 
«  tiere  avec  M.  de  Turenne,  fut  la  première 
«  qui  apperçut  du  carrofle  la  caufe  de  la  frayeur 
«  du  cocher  ;  je  dis  du  carrofle ,  car  cinq  ou  fix 
«  laquais  qui  étpieni  derrière ,  crioient  Je/us , 


334  Frayeur, 

»  Maria  j  &  trembloient  déjà  de  peur.  M.  de 
î>  Turenne  fe  jetta  en-bas  du  carroffe  aux  cris 
î)  de  Madame  de  Choify.  Je  crus  que  c'étoit  des 
»  voleurs  ;  je  fautai  auffi-tôt  hors  du  carrofle, 
3)  je  pris  l'épée  d'un  laquais  ,  je  la  tirai ,  &  j  al- 
j)  lai  joindre  de  l'autre  côté  M.  de  Turenne,  que 
ï>  je  trouvai  regardant  fixement  quelque  chofe 
«  que  je  ne  voyois  point.  Je  lui  demandai  ce 
«  qu'il  regardoit ,  &  il  me  répondit ,  en  me 
«  pouffant  du  bras  &  affez  bas ,  je  vous  le  dirai^ 
»  mais  il  ne  faut  pas  épouvanter  ces  Dames, 
«  qui  dans  la  vérité  hurloient  plutôt  qu'elles  ea 
I)  tioient.  Voiture  commença  une  Oremus ;  Ma- 
«  dame  de  Choify  pouffoit  des  cris  aigus  ;  Ma- 
»>  demoifelle  de  Vendôme  difoit  fon  chapelet, 
«  Madame  de  Vendôme  vouloit  fe  confeffer  à 
î)  M.  de  Lifieux,  qui  lui  difoit:  Ma  fille,  n'ayez 
ï)  point  de  peur  ;  vous  êtes  en  la  main  de  Dieuu 
»  Le  Comte  de  Brion  avoit  entonné  bien  trifle- 
«  ment  à  genoux ,  avec  tous  nos  laquais ,  les  li- 
«  tanies  de  la  Vierge.  Tout  cela  fe  paffa  ,  com- 
ï)  me  on  peut  fe  l'imaginer,  en  même-temps 
«  &  en  moins  de  rien.  M.  de  Turenne ,  qui  avoit 
»>  une  petite  épée  à  ion  côté,  l'avoit  aulTi  tirée; 
»>  &  après  avoir  regardé  un  peu  ,  comme  je  l'aï 
5)  déjà  dit,  il  fe  tourna  vers  moi,  de  l'air  dont 
»  il  eut  demandé  fon  dîner,  &  de  l'air  dont  il 
«  eut  donné  une  bataille ,  &  me  dtt  ces  paro- 
»;  les:  Allons  voir  ces  gens-là.  Quelles  gens, 
»  lui  répartis-je?  &  dans  la  vérité  je  croyois 
»>  que  tout  le  monde  avoit  perdu  le  fens.  Il  me 
ï)  répondit  :  EflFedivement  je  crois  que  ce  pour- 
î)  roit  bien  être  des  diables.  Comme  nous  avions 
i>  déjà  fait  cinq  ou  flx  pas  du  côté  de  la  Savon- 
«  niere,  &  que  nous  étions  par  conféquent  plus 
s>  proche  du  fpeftade,  je  commençai  à  entre-. 
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«  voir  quelque  chofe  ;  &  ce  qui  m'en  parut ,  fut 
>)  une  longue  proceiTion  de  fantômes  noirs,  qui 
»  me  donna  d'abord  plus  d'émotion  qu'elle  n'en 
«  avoit  donnée  à  M.  de  Turenne  ;  mais  qui ,  par 
î>  la  réflexion  que  je  fis,  que  j'avois  long-temps 
«  cherché  des  efprits,  &  qu'apparemment  j'en 
«  trouvois  en  ce  lieu  ,  me  ht  faire  un  mouve- 
»  ment  plus  vif  que  fes  manières  ne  lui  per- 
j)  mettoient  de  faire.  Je  fis  deux  ou  trois  fauts 
»  vers  la  procefTion.  Les  gens  du  carrofle,  qui 
»  croyoient  que  nous  étions  aux  mains  avec 
j>  tous  les  diables ,  firent  un  grand  cri ,  &  ce  ne 
ï)  furent  pourtant  pas  eux  qui  eurent  le  plus  de 
jj  peur.  Les  pauvres  Augufllns  réformés  &  dé- 
j)  chauffés ,  que  l'on  appelle  Capucins  noirs ,  qui 
j»  étoient  nos  diables  d'imagination  ,  voyant  ve» 
j>  nir  à  eux  deux  hommes  qui  avoient  1  epée  à 
j)  la  main ,  l'eurent  très-grande  ;  &  l'un  deux  fe 
n  détachant  de  la  troupe,  nous  cria  :  Mefîieurs, 
îj  nous  fommes  de  pauvres  Religieux,  qui  ne 
3)  faifons  de  mal  à  perfonne ,  &  qui  venons  nous 
«  rafraîchir  un  peu  dans  la  rivière  pour  notre 
n  fanté.  Nous  retournâmes  au  carroffe,  M.  de 
»  Turenne  &  moi ,  avec  des  éclats  de  rire  que 
«  l'on  peut  s'imaginer,  &  nous  fîmes  lui  & 
«  moi,  dans  le  moment  même,  deux  réflexions, 
3>  que  nous  communiquâmes  dès  le  lendemain 
«  matin.  Il  me  jura  que  la  première  apparition 
»  de  ces  phantômes  imaginaires  lui  avoit  donné 
»  de  la  joie  :  quoiqu'il  eût  toujours  cru  aupara- 
j>  vant ,  qu'il  auroit  peur ,  s'il  voyoit  jamais 
n  quelque  chofe  d'extraordinaire  :  &  je  lui  avouai 
M  que  la  première  vue  m'avoit  ému,  quoique 
M  j'euffe  fouhaité  toute  ma  vie  de  voir  des  ef- 
»>  prits.  La  féconde  observation  que  nous  fîmes, 
•>  fut  que  tout  ce  que  nous  lifons  dans  là  vie  de 
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«  la  plupart  des  hommes  eft  faux.  M.  de  Turenne 
»  me  jura  qu'il  n'avoit  pas  fenti  la  moindre  émo- 
î»  tion ,  &L  il  convint  que  j'avois  eu  fujet  de 
«  croire  par  fon  regard  fixe  &  fon  mouvement 
3)  fi  lent ,  qu'il  en  avoir  eu  beaucoup.  Je  luicon- 
«  feflai  que  j'en  avois  eu  d'abord ,  &  il  me  pro- 
j>  tefla  qu'il  auroit  juré  fon  falut ,  que  je  n'avois 
»  eu  que  du  courage  &  de  la  gaieté.  Qui  peut 
j>  donc  croire  la  vérité ,  que  ceux  qui  l'ont  fen- 
»  tie?  Le  Préfident  de Thou  a  raifon  dédire, 
S)  qu'il  n'y  a  de  véritables  hiftoires  que  celles 
»  qui  ont  été  écrites  par  des  hommes  afTez  fin- 
j>  ceres  pour  parler  véritablement  d'eux-mê- 
i)  mes  ".  Mém.  du  Cardinal  de  Rel^. 


FRIPP  ONS,    VOLEURS. 

JlÎj COUTEZ  les  coquins,  ce  font  les  plus  honnê- 
tes gens  du  monde.  C'eft  ce  qu'on  a  voulu  faire 
entendre  par  ce  trait  d'une  comédie  Italienne. 
Arlequin ,  dans  cette  comédie ,  dit  à  Scapin ,  qui 
le  plaint  de  ce  que  la  juflice  l'a  puni  :  Pourquoi 
aufli  t'avifes-tu  de  voler  un  cheval  en  plein  jour? 
Moi  voler  !  reprend  Scapin;  tu  me  fais  tort  de 
parler  ainfi  :  mon  maître  venoit  de  m'envoyer 
faire  une  commiffion  ;  je  trouve  dans  une  petite 
rue  un  cheval  qui  la  barroit  entièrement;  je  vais 
pour  paffer  par-derriere ,  on  me  crie  :  Prenez 
garde ,  il  vous  donnera  un  coup  de  pied  ;  je 
voulus  aller  par-devant,  on  me  dit  :  N'avancez 
pas,  il  vous  mordra.  Je  me  vis  donc  obligé,  de 
peur  d'être  mordu  ou  eftropié  ,  de  pafTer  par- 
deffus.  Je  pofe  effeâiivement  le  pied  dans  un  des 
étriers  ,  &  je  pafle  une  jambe.  Mais  ne  voilà- 
t-il  pas  que  ce  diable  de  cheval  prend  le  mords 
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aux  dents ,  &  m'emporte  à  vingt-cinq  lieues  par- 
delà.  Vois,  je  te  prie,  mon  cher  Arlequin,  fi 
.cela  s'appelle  voler  un  cheval. 

Le  Voyageur  Thévenot  cite  les  Arabes^ç^m- 
me  les  voleurs  les  plus  alertes  que  l'on  puiffe 
trouver.  Il  rapporteque  trois  Arabes  dMputerent 
un  jour  à  qui  feroit  le  coup  le  plus  hardi.  L'un 
fe  vanta  de  pouvoir  dérober  tout  ce  qui  étoit  dans 
la  cuifme  du  Bâcha;  l'autre  trouvant  que  c'é- 
toit  peu  de  chofe ,  dit  qu'il  vouloit  dérober  le 
'fceauou  cachet  du  Bâcha  ;  le  troifieme  voulant 
faire  plus  qu'eux  d'eux  ,  promit  de  tuer  le  Bâ- 
cha dans  fon  lit.  Le  premier  fit  tant  qu'il  fe  four- 
ra dans  la  caifine,  d'où,  pendant  la  nuit,  il  em- 
porta tout ,  fans  y  laifTer  un  chaudercn.  Le  fé- 
cond fe  mêlant  un  jour  parmi  ceux  qui  entroient 
où  le  Bâcha  fcelloit  les  ordonnances  ,  s'appro- 
cha aflez  près  de  lui ,  &  le  Bâcha  ayant  fcellé 
quelque  expédition  ,  &  voulant  donner  le  fceau 
à  tenir  à  quelqu'un ,  cet  Arabe  tendit  la  main ,  & 
l'ayant  reçu  ,  difparut  «ufli-tôt.  Le  troifieme 
n'eut  pas  le  même  fuccès.  Cependant  il  avoit 
réufli  à  fe  gliffer  dans  l'appartement  du  Bâcha  ; 
&  la  nuit ,  s'étant  approché  de  l'on  lit ,  il  levoit 
le  bras  pour  le  frapper,  lorfqu'un  jeune  garçon, 
qui  étoit  aufîî  dans  le  lit,  &qui  apperçut  la  lueur 
du  fabre  ,  fe  mit  à  crier.  Le  Bâcha  ,  s'éveillant 
en  fiirfaut  à  ce  bruit,  évita  le  coup.  Aufli-tôt 
il  vint  des  fatellites  qui  fe  faifirent  de  l'Arabe  , 
&  il  fut  empaîlé  le  jour  fuivant.  Voyages  de 
Thévenot. 

Le  même  Voyageur  parle  des  voleurs  de  la 
Province  de  Dehly  dans  le  Mogol.  Ceux-ci  ont 
l'ufage  d'un  certain  lacet  à  nœud  coulant,  qu'ils 
favent  jetter  fi  fubtilement  au  cou  d'un  homme, 
gu'ils  ne  le  manquent  jamais  ;  en  forte  qu'en  ur» 
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moment  ils  l'étranglent.  Quelquefois  ils  eit» 
voyent  fur  les  chemins  une  jeune  femme ,  les 
cheveux  épars  &  toute  éplorée.  Comme  elle 
marche  du  côté  que  va  le  Voyageur,  elle  Ten- 
traîne  facilement  àlier  converfation  avec  elle ,  & 
à  s'intér^fler  à  fes  pritendus  malheurs.  Si  ce 
Voyageur  imprudent  la  met  en  crouppefur  fon 
cheval  ,  cette  femme  perfide  lui  jette  auffi-tôt 
un  lacet  au  cou ,  &  l'étrargle ,  ou  au  moins ,  l'é- 
tourdit jufqu'à  ce  que  les  voleurs,  qui  font  ca- 
chés, viennent  achever  ce  qu'elle  a  commencé» 
Voyages  de  Thévenot. 

On  a  loué  ce  tour  d'adrefle  d'un  pauvre  Ara- 
be. On  pilloit  la  maifon  d'un  riche  Négociant. 
L'Arabe  ayant  mis  la  main  fur  un  fac  plein  d'or, 
&  craignant  que  les  gens  attroupés  dans  la  mai- 
fon &:dans  laruenelui  enlevaffent  faproie,  s'a- 
vifa  de  la  jetter  dans  une  des  marmites  qui 
étoient  auprès  du  feu  dans  la  cuifine.  Enfuite 
ayant  mis  la  marmite  fur  fa  tête  ,  il  fe  retira  en 
grande  diligence.  Ceux  qui  le  virent  ,  rirent 
beaucoup  de  ce  qu'il  s'étoit  arrêté  à  une  marmite 
pleine  de  viande ,  pendant  que  tous  les  autres 
«mportoient  des  chofes  précieufes.  Le  pauvre 
homme,  en  continuant  fon  chemin  fans  s'arrê- 
ter, leur  difoit  :  J'ai  pris  ce  qui  efl  préfentement 
le  plus  néceffaire  à  ma  famille  ;  &  il  pafla  de 
cette  manière  fans  perdre  fon  butin.  Bibliot, 
Orient. 

Ileftd'ufage,  dans  pi ufieurs  Villes  de  la  Mar- 
che d'Ancône ,  d'inviter  fon  voifin  quand  on  a 
tué  un  cochon.  Un  Bourgeois  d'une  de  ces  Vil- 
les ,  qui  auroit  bien  /oulu  éviter  cette  dépenfe, 
alla  prendre  avis  d'un  de  fes  compères ,  qui  lui 
confeilla  de  dire  qu'on  lui  avoit  volé  fon  cochon. 
Le  dpniieur  d'avis  alla  lui-même  enlever  le  co- 


Frippons,  Voleurs.  339 
<:hon.  Le  pauvre  Bourgeois  ne  le  trouvant  plus, 
courut  auffi-tôt  faire  Tes  condoléances  chez  le 
compère  ,  &  jura  Tes  grands  Dieux  que  fon  co-- 
chon  lui  avoit  été  enlevé.  »  Vous  faites  bien  de 
i>  parler  ainfi,  lui  dit  le  voleur  ;  c'eftcequejc 
j)  vous  avois  confeillé  ".  Pog. 

Un  jour  que  le  Comte  de  Soiffons  étoit  aQ 
jeu ,  il  apperçut  derrière  fa  chaife ,  dans  une  gla* 
ce ,  un  homme  dont  la  mine  ne  lui  difoit  rien  de 
bon.  Celte  défiance  le  rendit  attentif.  Effective- 
ment ,  peu  de  temps  après,  il  fentit  couper  le  cor- 
don de  fon  chapeau  ,  il  feignit  de  ne  s'être  ap- 
perçu  de  rien  :  &  prétextant  quelque  befoin  ,  il 
fe  tourne  vers  le  filou ,  &  le  prie  de  vouloir  bien 
tenir  fon  jeu  :  ce  que  celui-ci  ne  put  refufer.  Le 
Comte  defcend  à  la  cuifine  ,  &  fe  fait  donner 
le  tranche-lard  le  mieux  affilé  qu'on  pût  trou- 
ver :  il  le  cacha  fous  fon  habit  ;  &  rentra  dans 
la  falle.  Le  filou,  impatient  de  s'efquiver ,  fe  le- 
vé pour  rendre  le  jeu  qu'il  tenoit  ;  mais  le  Prince 
lui  fit  figne  de  continuer.  En  même-temps  il 
s'approche  le  plus  doucement  qu'il  peut  de  ce 
£!ou ,  fe  faifit  d'une  de  fes  oreilles  ,  qu'il  coupe; 
&  la  tenant  à  fa  main  :  »  Monfieur,  lui  dit-il, 
»  quand  vous  me  rendrez  mon  cordon,  je  vous 
»  rendrai  votre  oreille  ".  Mercure  de  France. 

Un  marchand  ayant  été  attaqué  dans  les  rues 
de  Paris,  par  des  voleurs  ,  dès  tinq  heures  du 
foir  :  1)  Meffieurs ,  leur  dit-il,  vous  ouvrez  au- 
j»  jourd'hui  de  bonne  heure  ". 

Un  Bourgeois  de  Plaifance  ,  fort  pauvre, 
trouvant  une  nuit  des  voleurs  dans  fa  maifon, 
leur  dit  fans  s'émouvoir  :  )>  Je  ne  fais  ce  que 
>>  vous  cherchez  de  nuit  dans  ma  maifon  ;  pour 
j>  mol,  en  plein  jour ,  je  n'y  faurois  rien  trour 
a  ver'.'. 

Pîj 
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On  rapporte  que  François  I ,  étant  dans  fa 
chapelle  avec  plufieurs  Seigneurs  ,  pour  enten- 
dre la  Meffe  ,  un  filou  fort  bien  habillé  ,  ie  mit 
derrière  le  Cardinal  de  Lorraine,  &  lui  efcamo- 
la  fa  bourfe  ;  mais  n'ayant  pu  le  faire  fans  que 
le  Roi  s'en  apperçût ,  il  lui  fit  figne  du  doigt  de 
lie  rien  dire.  Le  Roi  le  laiffa  tranquille,  &  de- 
manda après  au  Cardinal  ce  qu'il  avoit  fait  de  fa 
foourfe.  Celui-ci  ne  la  trouvant  point ,  parut 
fort  inquiet ,  &  donna  une  fcene  au  Roi,  qui , 
après  avoir  bien  ri ,  voulut  qu'on  rendît  ce  qui 
avoit  été  pris.  Mais  l'auteur  du  vol  ne  parut 
pas  ;  le  Roi  s'apperçut ,  un  peu  tard ,  qu'il  avoit 
été  joué. 

Un  filou  entra  fur  le  folr  à  Parîs  chez  un  mar- 
chand qui  avoit  plufieurs  flambeaux  d'argent  fur 
fbn  comptoir.  Son  deffein  étoit  de  les  dérober. 
Il  demanda  quelques  marchandifes;  &  pendant 
que  les  garçons  les  cherchoient,  il  s'amufa  à  eau- 
fer  avec  la  marchande ,  &  ceux  qui  fe  trouvoient 
là.  On  parloir  de  tours  fubtils  de  différents  vo- 
leurs. Meffieurs  ,  leur  dit-il ,  tout  ce  que  vous 
racontez  ne  me  furprend  pas  depuis  l'hiftoire  de 
ce  frippon  qui  déroba  deux  flambeaux  d'argent 
fur  le  comptoir  d'une  boutique  ,  à-peu-près 
comme  celle  où  nous  fommes ,  devant  plufieurs 
perfonnes  qui  le  regardoient.  Cela  n'eft  paspof> 
fible  ,  dit  quelqu'un.  Meflieurs ,  reprit-il  auffi- 
lôt,  i'étois  préfent  ;  voici  comme  il  s'y  prit , 
xien  en  effet  n'eft  plus  fingulier.  Le  filou ,  fei- 
gnant alors  de  repréfenter  ce  qu'il  racontoit, 
met  fon  chapeau  fur  le  comptoir,  prend  les  deux 
flambeaux ,  éteint  les  lumières  ,  en  difant  que 
îe  voleur  en  avoit  ufé  ainfi;  &  puis,  ajouta-t-il, 
il  emporta  les  deux  chandeliers  fous  fon  habit. 
Notre  hiftorien  les  emporta  de  même ,  gagnant 
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une  porte  qui  conduifoit  dans  une  allée,  &  de 
l'allée  dans  la  rue.  Il  fe  déroba  bien  vîte  à  fes 
auditeurs  ,  qui  ne  commencèrent  à  s'apperce- 
voir  du  tour  qu'on  leur  avoit  joué ,  que  lorfqu'il 
ne  fut  plus  temps  de  courir  après  lui. 

Un  filou  qui  n'avoit  point  de  chapeau,  for- 
tant  d'une  Eglife  au  milieu  de  la  prefle ,  déroba 
un  caftor  fin  à  un  particulier  qui  le  tenoit  fous 
fon  bras.  Ce  particulier  qui  fentoit  fon  chapeau 
lui  échapper ,  fe  mit  à  crier  :  On  prend  mon 
chapeau.  Le  filou  auflî-tôt  met  le  caftor  qu'il 
avoIt  dérobé  fur  fa  tête,  &  fe  l'enfonçant  avec 
fes  deux  mains  :  Je  défie,  dit-il ,  qu'on  prenne  le 
mien  ;  chacun  le  laifla  pafîer  fans  ofer  même  le 
foupçonner. 

Un  Gentilhomme  qui  voyageoit  à  cheval^ 
dans  le  Comté  deGlocefter,  rencontra  une  fem- 
me étendue  au  milieu  du  grand  chemin,  qui  lui 
demanda  du  fecours  ;  elle  lui  dit  qu'elle  venoit 
d'être  volée  &  maltraitée  par  des  voleurs ,  &  le 
pria  de  vouloir  bien  l'aider  à  fe  relever,  afin 

Îu'elle  pût  fe  traîner  jufqu'au  village  prochain, 
e  Gentilhomme ,  touché  de  pitié,  met  pied  à 
terre,  tend  la  main  à  cette  malheureufe  femme, 
qui  lui  préfente  aufli-tôt  un  piftolet,  &  lui  de- 
mande la  bourfe.  Le  Gentilhomme  déconcerté 
de  la  propofition  ,  donne  fon  argent,  &  fe  lalfle 
prendre  fa  montre.  Alors  le  voleur  qui  n'avoit 
de  femme  que  l'habit ,  jette  fon  déguifement, 
monte  fur  le  cheval ,  s'enfuit  à  toute  bride ,  & 
lailTe  le  Gentilhomme  fort  étonné  ,  plus  affligé 
encore,  &  promettant  fincérement  à  Dieu  de  ne 
jamais  defcendre  de  cheval  pour  relever  les  fem- 
mes qui  lui  demanderoient  du  fecours.  Papiers 
anglais  de  1761. 

Un  Procureur,  à  qui  on  faifoit  un  jour  fcfu- 
P  iij 
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pule  de  quelque  tour  d  adreffe  de  fa  profe/fiôn, 
dit ,  en  montrant  un  écu  :  »  Vous  voyez  bien 
»  cet  écu ,  Dieu  ne  fe  foucie  pas  plus  qu'il  foit 
j>  dans  votre  poche  que  dans  la  mienne,  parce 
3>  qu'il  en  eft  toujours  le  maître  ". 


S  RV  G  A  Ll  TÉ, 

OiMPLiciTÉde  mœurs  &  de  vie  ,  qui  nous 
apprend  à  nous  contenter  de  peu.  La  frugalité 
eft  une  vertu  d'autant  plus  précieufe,  qu'elle 
nous  met  à  l'abri  de  la  corruption.  L'hiftoire 
Romaine  nous  offre  plufieurs  exemples  de  cette 
vertu  dans  Fabricius,  dans  Curius ,  dans  Camil- 
le. Le  premier  rejetta  les  offres  magnifiques  qui 
lui  furent  faites  de  la  part  de  Pyrrhus;  le  fécond 
méprlfa  tout  l'argent  qui  lui  fut  préfenté  de  la 
part  des  Samnites  ;  le  troîfieme  confacra  dans 
îe  temple  de  Jupiter ,  tout  l'or  qu'il  avoit  enle- 
vé aux  Gaulois. 

Une  vertu  femblable  di(5î:a  la  réponfe  que  fît 
au  Miniftre  Walpole  un  Seigneur  Anglois  dif- 
tingué  par  fon  mérite.  Ce  Miniftre  vouloit  le 
détacher  du  parti  du  Parlement,  Il  va  le  trou- 
ver. Il  lui  dit  qu'il  vient  de  la  part  du  Roi  pour 
i'affurer  de  fa  proteftion  ,  &  lui  marquer-le  dé- 
plaifir  que  Sa  Majefté  avoit  de  n'avoir  encore 
rien  fait  pour  lui.  Il  lui  offre  en  même-temps 
un  emploi  confidérable.  n  Mylord ,  lui  répliqua 
M  le  Seigneur  Anglois,  avant  de  répondre  à  vos 
»  offres ,  permettez-moi  de  faire  apporter  mon 
»  fouper  devant  vous  ".  On  lui  fert  au  même 
inftant  un  hachis  fait  du  refte  d'un  gigot  dont  il 
avoit  dîné.  Se  tournant  alors  vers  M.  Walpole: 
n  Mylord ,  ajouta-t-il ,  penfez- vous  qu'un  hom- 
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ïr  me  qui  fe  contente  d'un  pareil  repas ,  folt  un 
jr  homme  que  la  Cour  puifTe  aifcment  gagner  ? 
jy  Dites  au  Roi  ce  que  vous  avez  vu  ;  c'efl  la 
»  feule  réponfe  que  j'aie  à  lui  faire  ". 


GALANTERIE. 

\J  N  fe  fert  ici  de  ce  terme  pour  défigner  une 
attention  marquée  de  la  part  des  hommes,  de  fâ 
rendre  agréable  aux  femmes  par  des  difcours  fins 
&  délicats  qui  leur  donnant  bonne  opinion  d'el- 
les-mêmes. 

Un  jeune  Prince  couroit  à  la  rencontre  d^une 
Dame  d'une  grande  qualité,  fort  belle  ,  &  pour 
qui  il  avoiî  beaucoup  d'eflime.  Elle  lui  dit  : 
Monfieur,  vous  allez  bien  vite.  Madame,  lui 
répondit  le  Prince  ,  je  fuis  mon  penchant. 

Mademoifelle  de  ***  étoit  recherchée  en  ma- 
riage par  le  Pïince  de  ***  qu'elle  paroiflbit  ai- 
mer. On  félicitoit  cette  Demoifelle  fur  cette 
union.  Comme  elle  expofoit  plufieurs  difficul- 
rés  qui  pourroient  l'empêcher  :  Ah  !  Mademoi- 
felle ,  lui  répartit  quelqu'un  qui  cherchoit  à  lui 
dire  quelque  chofe  d'obligeant ,  Monfieur  le 
Prince  de  ***  eft  né  heureux ,  $c  vous  ferez,  fon 
époufe. 

On  attribue  au  Cardinal  de  Polîgnac  la  répon- 
fe fuivante.  On  s'amufoit  chez  Madame  la  Du-r 
chefle  du  Maine  à  trouver  des  différences  ingé- 
nieufes  d'un  objet  à  un  autre.  Quelle  différen- 
ce ,  lui  dit  la  Ducheffe ,  y  a-t-il  de  moi  à  un« 
montre  ?  Madame  lui  répondit-il ,  une  montre 
marque  les  heures ,  &  auprès  de  vous  on  les  oublie. 

Dans  une  compagnie  où  fe  trouvoit  Bolleau  , 
une  Demoifelle  fui  prié^  de  danfer ,  de  chantes 
P  iv 
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&de  toudier  du  clavecin.  On  vouloit  faîre  bfîU, 
1er  fes  talents  qui  étoient  des  plus  médiocres":: 
chacun  néanmoins  s'emprelTa  de  lui  faire  des 
compliments  j  ils  étoient  di61:és  parla  politefle, 
Boileau  ,  d'un  ton  malignement  gsîant ,  ajouta  : 
»  On  vous  a  tout  appris,  Mademoifelle,  hor- 
«  mis  à  plaire;  c'eiï  pourtant  ce  que  vous  fave* 
»  le  mieux  ", 

M.  de  Fontenelle  étant  un  Jour  dans  le  jardin: 
d'une  maifon  où  il  avoir  dîné  ,  quelqu'un  vint 
montrer  à  la  compagnie  un  petit  ouvrage  d'ivoi- 
re ,  d'un  travail  û  délicat ,  qu'on  n'ofoit  le  tou- 
cher ,  de  crainte  de  le  briler.  Chacun  l'admi- 
rant :  Pour  moi,  dit  M.  de  Fontenelle, /^  nalmc 
point  ce  qu'il  faut  tant  refpccler.  Madame  la  Mar- 
quife  de  Fiamarens  furvint  tandis  qu'il  parloit  y 
elle  l'avoit  entendu  :  il  fe  retourne ,  l'apper- 
çolt ,  &  ajoute  :  Je  m  dis  pas  cela  pour  vous  y.. 
Madame. 

Le  Marquis  de  Saint-Aulaire,  âgé  de  quatre» 
vir>gt-douze  ans ,  difoit  des  galanteries  à  iVîada» 
me  la  Comtsffe  de  Beranger ,  &  même  la  pref- 
Ibit  beaucoup.  Elle  lui  répondit  malignement  :: 
Je  n'ai  rien  à  vous  refufer.  Ah  !  Madame ,  lui  ré- 
pondit-il, vous  banniriez  toute  la  politefle,  s'il 
falloit  être  prife  au  mot. 

Ceci  rappelle  cette  répartie  d'une  jeune  per- 
fonne  qu'un  vieillard  cajoloit.  Je  vous  attrape- 
rois  bien,  lui  dit-elle,  fi  je  vous  prenois  au  mot. 

Le  jour  qu'un  Officier  François  arriva  à  la 
Cour  de  Vienne ,  l'Impératrice  fâchant  qu'il 
avoit  vu  la  vieille  Princefle  de  <**",  lui  deman- 
da f  s'il  croyoit  que  la  Princefl"e  fût,  comme  on 
le  difoit,  la  plus  belle  perfonne  du  monde?  Afd- 
dame  ,  répondit  l'Officier  ,  je  le  croyais  hier. 

Ou  faitcjue  les  Turcs  évitent  toujours  de  ré» 
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pondre  aux  queftions  qu'on  leur  fait  fur  leur  re- 
ligion ,  afin  ds  ne  la  point  expofer  à  la  critique 
&  à  la  raillerie.  Une  Dame  de  condition  faifoit 
reproche  à  un  Ambaffadeur  Turc  de  ce  que  la 
religion  de  Mahomet  permettoit  d'avoir  plu- 
fieurs  femmes.  L'Ambafladeur,  fans  entrer  dans 
aucune  difcuffion,  lui  répondit:  Elle  le  permet. 
Madame,  afin  de  pouvoir  trouver  dans  plufieurs, 
toutes  les  qualités  qui  font  raflemblées  dans  vous 
feule.  Cette  réponfe  sft  en  même-temps  adroite 
Se  galante. 

Le  grand  Condé  agît  avec  autant  d'efpritSc 
de  politefle  dans  une  occafion  différente.  Ce 
Prince  attaquoit  Wezel  en  1672  ;  toutes  les  Da- 
mes fe  réunirent  pour  le  prier  de  leur  permettre 
de  fortir  de  la  place  ,  &  de  ne  pas  les  expofer 
aux  fuites  fâcheufes  d'un  fiege  long  &  meurtrier. 
Mais  le  Prince  qui  fentoit  que  par  cette  fortie  , 
les  affiégés  feroient  moins  iollicités  à  fe  rendre , 
répondit  aux  Dames  :  Qu'il  ne  pouvait  confentir 
à  une  demande  qui  le  priverait  de  ce  quil  y  a  de 
plus  beau  dans  fon  triomphe. 


G  A  S  C  O  N  1  S  M  E. 

x'açon  de  parler  vicieuTe  ,  particulière  aux 
gafcons.  On  rapporte  plufieurs  de  ces  vices  d'é- 
îocution  dans  un  ouvrage  utile  intitulé  ;  les  Gaf- 
conifmes  corrigés. 

11  eft  aiïez  ordinaire  aux  gafcons  d'employer 
le  mot  faifon  à  la  place  du  mot  pluie.  Mon  Dieu , 
la  bonne  failon  qu'il  a  fait  aujourd'hui ,  difoit  à 
un  Evêque  un  fupérieur  de  féminaire.  Le  Prélat 
qui  n'étoit  pas  gafcon  ,  répondit  :  \^us  êtes  , 
VOUS  autres  gafcons ,  avantageux  en  tout  ;  nous 
P  V 
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n'avons  que  quatre  faifons  à  Paris;  pour  vousi 
yous  en  avez  à  douzaine. 

Les  gafcons  mettent  fouvent  l'e  à  la  place  de 
l'a,  &  l'a  à  la  place  de  l'e.  Un  Evêque  des  envi- 
rons entendit  dire  à  un  Eccléfiaftique  de  fon  cor- 
tège, ras  de  chauffée.  Il  en  badina  avec  les  au- 
tres ;  il  demanda  quelle  efpece  de  rats  c'étoit 
que  les  rats  de  chauffée.  Bon ,  Monfeigneur ,  ré- 
|)ondit  quelqu'un,  il  nous  en  dit  bien  d'autres  ; 
il  dit  toujours  les  gradins  de  l'autel  pour  lesg-re- 
^ins  de  l'autel.  Ce  dernier  gafconifme  fit  même 
|)lus  rire  que  le  premier. 

La  plupart  des  Prêtres  gafcons  ont  confervé 
le  mot  époiifer  que  l'on  difoit  autrefois  pour  ma- 
rier. Une  Dame  avoir  à  fa  table  plufieurs  Curés 
•^ts  bords  de  la  Garonne,  lis  difoient  fouvent 
^ans  la  converfation  :  fai  époufé  ;  Mademoifelle 
'^=^^'^  fcpouferai  Mademoifelle  M  ***.  La  Dame 
qui  vouloit  leur  faire  fentir  l'équivoque ,  dit  : 
Voyez  ces  Meffieurs,  les  Curés  ,  ne  font-ils  pas 
.admirables  ?  ils  veulent  que  chaque  homme 
s'en  tienne  à  fa  femme ,  &  ils  en  époufent  fans  fin, 

L'expreffion  à  faire  trembler  cft  ù.  familière 
aux  gafcons,  qu'ils  l'emploient  à  tout  propos. 
Quelqu'un  faifoit  obferver  ce  gafconifme  à  un 
Officier  gafcon ,  qui  répondit  par  cette  gafcon- 
nade  :  que  l'expreffiôn  cela  fait  trembler^  eft  la 
plus  forte  qu'un  gafcon  puiffe  employer  en  telle 
circonflance  que  ce  foit ,  parce  qu'il  n'y  a  rien 
dans  la  nature  qui  foit  au-deffus  de  ce  qui  fait 
trembler  un  gafcon. 

Le  mot  au  contraire  pour  non  eft  encore  très» 
ufité  par  les  gafcons.  Les  Députés  des  Etats  d« 
Languedoc  étant  à  Verfailles  à  l'audience  du 
Roi ,  un  gafcon  du  cortège  trébucha  &  tomba. 
Çoipme  tout  Ig  monde  lui  d^znandou  s'il  s'étoit 
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fait  mal  en  tombant ,  il  dit  gaiement  en  fe  rele- 
vant ,  au  contraire.  Cette  manière  de  parler  fit 
rire  ceux  qui  étoient  préfents.  Les  uns  préten- 
doient  que  c'étoit  un  gafconifme,  les  autres  une 
gafconnade.  C'étoit  l'un  &  l'autre.  Les  gafconif' 
mes  corrigés. 


GASCON  NADE  S, 

JN  o  U  s  cortiprenons  fous  cet  article ,  ces  for* 
fantsries  burlefques  &  ces  mots  plaifants  attri- 
bués aux  gafcons.  On  fait  que  l'aceent  en  fait 
louvent  tout  le  fel. 

Lorfque  Namur  fut  aflTiégée  en  1605  ,  il  y 
avoit  dans  la  place,  difent  les  mémoires  de  la 
Colonie  ,  un  Capitaine  de  Dragons  nommé  Vi- 
goureux, qui  étoit  de  Rhodez.  Cet  Officier,  qui 
ne  s'étoit  jamais  rencontré  dans  des  occafions 
fort  dangereufes ,  étoit  tellement  étonné  d'avoir 
été  commandé  pour  une  des  forties  faites  fur  les 
ennemis,  qu'il  ne  cefToit  d'en  rapporter  des  ac- 
tions de  valeur  extraordinaires,  dont  il  fe  difoit 
l'auteur.  Dans  le  vrai ,  il  ne  s'y  étoit  rien  pafle 
qui  méritât  beaucoup  d'attention;  mais  il  trou-* 
voit  fi  furprenant  que  fon  courage  eût  foutenu 
une  telle  épreuve  ,  qu'il  s'imagina  que  rien  n'é* 
toit  égal  à  fa  bravoure.  Un  jour  il  demanda  au 
Maréchal  de  Boufflers,  fon  Général ,  de  le  met- 
tre en  lieu  où  11  pût  de  nouveau  fjgnaler  fa  va- 
leur, étant  au  défefpoir ,  i\io'n-ï\  f  que  VoccafioTt 
defortirfur  cette  canaille  ne  fe  préfentoit  plus.  Le 
Maréchal ,  laflé  de  ces  difcours ,  lui  répondit ,  en 
préfence  de  la  compagnie  où  il  exerçoit  fes  Gaf- 
connades  :  »  Eh  bien  :  Monfieur  de  Vigoureux , 
p  vous  a^rç^  fatisfa^^ion.  Il  fe  préfsnte  une  oç- 
p  vi 
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j)  cafion  bien  à  propos.  La  brèche  eft  déjà  faite 
j>  au  fort  Guillaume  ;  les  ennemis,  félon  toute 
j)  apparence ,  ne  tarderont  pas  à  monter  à  1  af- 
«  faut  ;  je  vous  en  fais  Gouverneur  ;  allez  en 
3)  prendre  pofleiïion  :  h  cette  canaille  ofe  fe  pré- 
t)  fenter ,  repouffez-Ia  comme  il  faut ,  &  faites- 
«  lui  bien  fentir  la  pefanteur  de  votre  bras.  Au 
w  refte  ,  je  doute  que  nos  ennemis  veuillent  en 
»  courir  les  rirques,  s'ils  apprennent  que  vous^ 
5»  devez  le  défendre.  Allez,  courez  chercher  ces 
'»  lauriers  en  dépit  des  jaloux.  Je  vous  donne  la 
«  préférence  ;  tout  doit  céder  à  votre  bravoure". 
Le  pauvre  Vigoureux,  dont  l'intention  n'étoiî 
que  de  fe  faire  pafTer  pour  brave,  &  qui  n'avoit 
point  d'envie  d'être  pris  au  mot,  fut  très-furpris 
de  la  réponfe  de  M.  de  Boufflers.  Il  demeura  in- 
terdit ,  &  les  réflexions  gafconnes  lui  manquant , 
tout>î  la  compagnie  fe  prit  à  rire.  11  fe  rsmit 
pourtant  après  avoir  rêvé  ;  &  croyant  avoir 
trouvé  une  défaite  qui  le  tireroit  d'affaires,  ii 
dit  à  Monfieur  de  Boufflers  :  »  Monfeigneur,  ce 
J»  n'eft  pas  là  où  11  faut  mettre  Vigoureux  ;  je 
3}  n'aime  pas  à  être  reflerré  entre  quatre  murail- 
»)  les  :  l'ardeur  que  j'aurois  à  courir  fur  cette  ca- 
»  naille ,  &  à  me  porter  de  la  gauche  à  la  droi- 
»  te,  feroit  trop  à  l'étroit,  6c  j'étoufferois  de 
>»  rage  dans  un  fi  petit  endroit.  Mais  lâchez  la 
«  bride  à  ma  valeur  en  pleine  campagne,  & 
M  vous  verez  ce  que  Vigoureux  fait  faire".  A 
€es  mots  lacAei  la  bride  à  ma  valeur,  toute  la 
compagnie  fit  un  fi  grand  éclat  de  rire ,  que  Vi- 
goureux ne  put  pas  y  tenir  :  il  fe  retira  fans  dire 
mot. Cette  fanfaronnade  ne  tomba  point  à  terre  ; 
dans  un  moment  elle  fut  répandue  dans  toute  la 
garnifon,&  Vigoureux  eut  bientôt  le  chagrin 
2'entendre  les  foldats  crier  les  uns  aux  autres  pa  v 
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raillerie  :  Ldcke:^  la  bride  à  ma.  valeur  dans  la. 
plaine. 

Un  OfHcler  Gafcon,  fort  brave  homme  de  fa 
perfonne,  mais  qui  tenoit  beaucoup  du  naturel 
de  fa  nation,  fe  trouvoit  à  une  efcarmouche.  U 
tira  un  coup  de  piftolet  à  un  cavalier  ennemi  , 
&  fe  vanta auffi-tôt  à  un  de  fes  camarades,  qu'il 
venoit  de  tuer  ce  cavalier.  L'autre  regardant: 
Cela  ne  peut  être ,  lui  dit-il  ;  car  je  ne  vois  per- 
fonne à  bas.  —  Cap  de  bious,  répartit  le  Gaf- 
con  ,  ne  vois-tu  pas  que  je  l'ai  réduiten  poudre? 

Lors  du  fiege  de  Valenciennes  par  les  Fran- 
çois, en  1677,  un  des  principaux  Officiers  de 
ia  garnifon,  qui  vit  qu'on  ne  donnoit  point  de 
quartier  dans  la  première  chaleur  de  l'attaque, 
s'alla  jetter  entre  les  bras  d'un  Officier  Gafcon. 
Il  fe  rendit  fon  prilbnnier ,  &  lui  offrit  une  bour- 
fe  de  trois  cents  louis,  afin  qu'il  le  gardât.  Le 
Gafcon  lui  répondit  aufTi-tôt:  »  Moniteur,  pour 
M  votre  vie,  elle  eft  fauve  ;  carje  combats  com- 
»>  me  le  lion  ;  je  pardonne  à  celui  qui  s'humilie  ; 
j>  mais  pour  vous  garder  ,  j'ai  bien  d'autres  cho- 
î>  fes  à  faire.  Je  cours  à  la  gloire,  &  vous  laiffe 
»»  vous  &  votre  argent  entre  les  mains  de  mon 
n  fergent  ".  Mercure  de  Janvier  1677, 

Un  Moufquetaire  Gafcon ,  paflant  dans  une 
revue  devant  Louis  XIV  ,  fit  faire  à  fon  cheval 
un  mouvement  û  brufque  ,  que  le  chapeau  du 
cavalier  vola  à  terre.  Un  de  fes  camarades  le  lui 
préfenta  à  la  pointe  de  fon  épée.  Sandis,  s'écria 
le  Gafcon ,  j'aurois  mieux  aimé  que  vous  m'euf- 
fiez  percé  le  corps  que  mon  chapeau.  Le  Roi , 
ayant  entendu  cette  réponfe ,  lui  en  demenda  la 
raifon.  Sire  ,  dit-il ,  j'ai  crédit  chez  un  Chirur-» 
gien  ;  mais  je  n'ai  pas  la  mêms  faveur  chez  un 
C-hapeîier. 
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Un  Gentilhomme  Gafcon,  fe  faifant  appeîier 
Marquis  à  la  Cour  du  Duc  de  Savoie  ,  Madame 
la  Ducheffe  lui  demanda  par  dériflon  ,  dans  quel 
pays  étoit  fon  Marquifat.  Il  eft ,  répondit  le  Gaf- 
con ,  dans  votre  Royaume  de  Chypre. 

Un  Gafcon  voyant  qu'on  s'étonnoit  de  ce 
Iju'il  trembloit  en  prenant  fes  armes ,  dit  :  Mon 
corps  tremble  de  peur  pour  les  dangers  où  il  pré- 
voit que  mon  courage  le  portera  tantôt. 

On  citoit  dans  une  compagnie  deux  braves 
Officiers  dont  on  faifoit  l'éloge.  Ne  foyez  pas 
furpris  de  leur  valeur,  dit  un  Gafcon  -,  l'un  eft  de 
Gafcogne,  &  l'autre  mérite  d'en  être. 

Un  Gafcon  fe  vantoit  d'être  defcendu  d'une 
maifon  fi  ancienne  ,  qu'il  payoit  encore  ,  difoit- 
il ,  la  rente  d'une  fomme  que  fes  prédécefleurs 
avoient  emprunté  pour  aller  adorer  Jefus-Chrift 
dans  la  crèche  de  Bethléem» 

On  a  fait  ce  conte.  Un  Gafcon  avoit  appelle 
en  duel  un  cavalier;  &  s'étant  rendu  le  premier 
fur  le  lieu,  apperçut  un  homme  d'épée  qui  fe  pro- 
menoir. Il  crut  d'abord  que  c'étoit  fon  homme; 
mais  ayant  reconnu  fon  erreur,  &  craignant 
qu'un  tiers  ne  rompît  fon  deffein,  il  lui  dit  fière- 
ment de  fe  retirer.  L'autre  lui  répondit  fur  le 
même  ton ,  &  des  paroles  ils  en  vinrent  au  mains. 
Pendant  cet  intervalle ,  celui  qui  avoit  été  appel- 
lé  arrive  ;  &  voyant  fon  Gafcon  aux  prifes ,  il 
lui  demanda  pourquoi  il  lui  manquoit  de  parole,' 
&  fe  battoit  contre  un  autre  avant  que  de  l'avoir 
fatisfait.  »  Cap  de  bious ,  répondit  le  Gafcon, 
3)  je  m'ennuyois ,  &  je  me  fuis  mis  à  peloter  en 
«  attendant  partie  ". 

Un  Normand  &  un  Gafcon  furent  comdamnés 
à  être  pendus  pour  des  vols.  Comme  il  s'agiffoic 
de  leur  prononcer  leur  fentence ,  le  greffier  lut 
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d'abord  celle  du  Normand,  qui  marquolt  qu'il 
feroit  pendu  pour  avoir  volé  un  fac  de  clous.  Le 
Garconenrentendant,dit:Pe{lefoit  du  maraud! 
fe  faire  pendre  pour  des  clous  !  Et  quand  on  lut 
la  fienne,  qui  portoit  qu'il  feroit  pendu  pour 
avoir  volé  dix  mille  ccus,  il  fe  tourna  vers  le 
Normand ,  &  lui  dit  :  Sont-ce  là  des  clous  ? 

Un  Gafcon  reçut  d'un  do  fes  camarades ,  qui 
étoit  dans  le  fervice ,  une  lettre  dont  le  ftyle  ne 
l'accommodoit  pas.  Il  lui  répondit  que  s'il  fe 
préfentoit  jamais  devant  lui  :  il  lui  cafleroit  la 
tête  d'un  coup  de  piftolet.  L'autre  lui  écrivit  feu= 
lement  ces  deux  mots  :  Amorce^  ,  je  pars. 

Un  Abbé  Gafcon ,  qui  prêchoit  afTez  bien , 
çtant  confeillé  par  fes  amis  de  folliciter  un  bé- 
néfice ,  dit  :  Moi  demander  un  'bénéfice ,  ce  n'eft 
qu'une  bagatelle  ,  je  vais  à  la  gloire. 

Un  autre  Abbé  Gafcon ,  qui  n'étoit  pas  fi  gloi» 
TÎeux,  demandoit  depuis  long-temps  un  bénéfi- 
ce au  Père  de  la  Chaife  ,  qui  ?voit  la  feuille  des 
bénéfices.  Un  jour  que  ce  bon  Père  fe  promenoit 
appuyé  fur  fa  canne,  fuivant  fa  coutume,  l'Ab- 
bé vint  l'aborder,  &  le  follicita  de  nouveau.  Le 
Jéfuite,  qui  l'avoit  leurré  depuis  long-temps  de 
belles  efpérances,  lui  annonça  qu'il  n'y  avoic 
rien  à  faire  pour  lui.  Ah  ,  mon  Père  !  répartit 
aufli-tôt  l'Abbé  dans  fon  accent  Gafcon ,  j'ai 
été  un  grand  fot  de  me  fier  à  vos  prcmefTes ,  & 
ma  mère  avoit  bien  raifon  de  me  dire  qu'i/  ne 
falloït  jamais  s'ajfeoir  fur  une  chaife  qui  n  avoit 
Que  trois  pieds.  Le  Gafcon  faifoit  allufion,  com- 
me l'on  voit,  au  nom  du  Jéfuite ,  &  à  la  nécef- 
fité  où  il  étoit  de  s'appuyer  fur  une  canne. 

Pendant  qu'on  achevoit  de  bâtir  le  Pont-neuf, 
un  homme  qui  avcit  entendu  les  entrepreneurs 
parler  d'un  bon  repas  qu'ils  dévoient  faire ,  fs 
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mit  à  toifer  le  long  du  pont  fans  rien  dire  à  per- 
fonne.  On  le  croit  connoififeur  ;  il  eu.  prié  à  dî- 
rer.  Après  le  repas  ,  les  entrepreneurs  lui  dirent 
qu'ils  voyoient  bien  qu'il  avoir  quelque  penfée 
fur  leur  ouvrage  qui  pourroit  le  perfeûionner. 
Je  l'ongeois,  leur  dit  notre  Gafcon  en  fortant  de 
table ,  que  vous  avez  très-bien  fait  de  vous  y 
prendre  en  large;  car  fi  vous  vous  y  fufTiez  pris 
en  long,  vous  n'en  fuffiez  pas  venus  à  bout  de 
la  même  manière. 

Un  Gafcon  étoit  à  la  comédie  dans  le  parter- 
re; &  comme  il  fe  remuoit  toujours,  fon  épée 
fe  mettoit  dans  les  jambes  de  ceux  qui  étoient 
près  de  lui.  Un  Officier ,  s'en  trouvant  embar- 
rafle  :  Monfieur,  lui  dit-il ,  votre  épée  m'incom- 
mode. Cadedis  ,  lui  répondit  le  Gafcon  ,  elle  a 
bien  incommodé  d'autres. 

Un  habitant  des  bords  de  la  Garonne  paflbît 
conftamment  l'hy  ver  le  plus  rude  avec  un  habit 
très-mince  Si.  très-léger ,  &  ne  trembloit  poinfr. 
Un  Seigneur,  tranfi  de  froid  ,  le  rencontra  dans 
une  place  publique.  Comment  faites-vous  donc , 
lui  dit  ce  Seigneur,  pour  n'être  point  fenfible  au 
froid.  Sandis ,  Monfeigneur ,  lui  répondit  le  Gaf- 
con ,  portez  comme  moi  toute  votre  garderobe 
fur  vous ,  je  vous  réponds  que  vous  n'aurez  pas 
froid. 

Un  Gafcon ,  aflez  pourvu  d'impertinence,  di- 
foit  dans  une  compagnie  nombreufe,  qu'il  don- 
neroit  volontiers  dix  piftoles  pour  chaque  pu- 
celle  qu'on  lui  montreroit.  Une  Demoifelle,  qui 
connoiflbit  la  faufle  bravoure  du  perfonnage , 
lui  dit  qu'elle  pourroit  lui  en  montrer  une  pour 
lien.  Que  je  ferois  curieux ,  dit-il ,  de  la  connoî- 
tre?  Eh  bien,  répondit  la  Demoifelle,  regardez 
votre  épée. 
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Un  Officier  Gafcon  ,  ayant  obtenu  du  Roi 
une  gratification  de  cinq  cents  écus  ,  fut  trouver 
M.  Colbert  pour  qu'il  lui  fît  compter  cette  fom- 
me.  M.  Colbert  étoit  à  dîner  avec  trois  ou  qua- 
tre Seigneurs.  Le  Gafcon,  fans  fe  faire  annon- 
cer ,  entra  effrontément  dans  la  falle  où  l'on  man- 
geoit,  &  s'approchant  de  la  table,  il  dit  tout 
haut  :  Meflîeurs,  avec  votre  permiflion  ,  lequel 
de  vous  autres  eft  Colbert.  C'efl  moi,  Mon- 
fieur,  répondit  M.  Colbert,  qu'y  a-t-il  pour 
votre  fervice?  Eh  !  pas  grand'chofe,  dit  le  Gaf- 
con, un  petit  ordre  du  ftoi  pour  me  compter 
cinq  cents  écus.  Le  Miniftre  réjouit  de  la  pré- 
fence  de  cet  original ,  lui  dit  de  fe  mettre  à  ta- 
ble ,  &  lui  promit  de  fatisfaire  à  fa  demande 
après  le  dîner.  Le  Gafcon  ne  fe  fit  pas  prier  deux 
fois ,  &  mangea  comme  quatre.  Lorfque  tout  le 
inonde  fut  levé ,  un  commis  vint  prendre  le  Gaf- 
con ,  le  mena  au  bureau ,  &  lui  compta  cent  pif- 
toles.  Comme  il  dit  qu'il  en  devoir  toucher  cent 
cinquante ,  le  commis  lui  répondit  :  1!  eft  vrai» 
mais  on  en  retient  cinquante  pour  votre  dîner. 
Cadedis,  s'écria  le  Gafcon,  cinquante  piftoles 
un  dîner  !  je  ne  donne  que  vingt  fols  à  mon  au- 
berge. Je  le  crois ,  dit  le  commis  ;  mais  vous  ne 
mangez  pas  avec  M.  Colbert ,  &  c'efl  cet  hon- 
neur-là qu'on  vous  fait  payer.  Eh  bien  ,  répon- 
dit le  Gafcon ,  puifque  cela  eft  alnfi ,  gardez  tout  : 
ce  n'eft  pas  la  peine  que  je  prenne  cent  piftoles  ; 
j'amènerai  demain  un  de  mes  amis  dîner  ici,  6c 
cela  fera  fini.  On  rapporta  cette  gafconnade  à 
M.  de  Colbert,  qui  en  rit,  &  fit  compter  les 
cinq  cents  écus  à  cet  Officier. 

Bourfault,  dans  fes  Lettres,  rapporte  cette 
fmguliere  faillie  d'un  Officier  Gafcon.  Il  repré- 
fentoit  à  Louis  XIV  le  bsfoin  qu'il  avoit  d'argent 
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pour  faire  fon  équipage.  Le  Roi ,  qui  cherchoilr 
toujours  à  adoucir  fes  refus ,  lui  dit  que  le  temps 
n'étoit  guère  propre  à  faire  des  grâces,  &  ajou« 
ta  qu'il  avoit  fa  paye ,  une  penfion  ;  &  que  û 
cela  ne  fuffifoit  pas,  ion  père,  qui  avoit  reçu 
plufieurs  bienfaits ,  pouvoit ,  de  temps  à  autre , 
lui  enroyer  quelque  lettre-de-change,  »  De  l'ar- 
»  gent  de  mon  père  ,  Sire  ,  répartit  prompte* 
u  ment  le  Gafcon  ;  votre  Majefté ,  qui  eft  toute- 
j>  puiflante,  feroit  pkitôt  faire  un  pet  au  cheval 
lî  de  bronze,  que  de  tirer  une  lettre-de-change 
»  de  notre  pays  ".  Le  Roi  furpris  d'une  expref- 
fiou  fi  extraordinaire,  fourit,  &  accorda  au  Gaf- 
con  une  partie  de  ce  qu'il  demandoit. 

Un  Moufquetaire,  qui  devoit  dîner  avec  des 
femmes  élégantes ,  avoit  fait  une  toilette  com- 
plette ,  &  marchoit  à  pas  comptés  dans  la  rire. 
Mais  le  malheur  voulut  qu'un  fiacre,  mal-adroit, 
&  qui  alloit  très-vite ,  paffa  &  le  remplit  de  boue 
de  la  tête  aux  pieds.  Le  jeune  homme  furieux 
de  fe.voir  en  cet  état,  tomba  auffi-tôt  furie  co- 
cher, &  lui  donna  vingt  coups  de  canne.  Pen- 
dant qu'il  le  battoit ,  un  habitant  de  la  Garonne , 
tout  galonné  d'or,  ayant  baiffé  la  portière  du 
carroffe  :  yiurei^-vous  bientôt  fait ,  Monfieur?  lui 
dit-il.  Le  Moufquetaire ,  qui  étoit  encore  dans 
k  chaleur  du  premier  mouvement,  lui  répon- 
dit avec  fierté:  Morbleu,  Monfieur,  voulez- 
vous  prendre  fon  parti ,  vous  n'avez  qu'à  def- 
cendre.  Ce  nejlpas  ce  dont  il  s  agit ,  lui  répliqua 
le  Gafcon  ;  mais  ,  s'il  vous  plaît ,  ce  coquin- là 
efl  à  l'heure ,  &  chaque  coup  de  canne  que  vous  lui 
lîonnei  me  coûte  dix  fols.  Cette  bonne  raifon  pa- 
rut appaifer  le  Moufquetaire ,  &  termina  la  que- 
relle. 

Un  Gafcon  qui  n'avoit  que  fes  bons  mots  pour 
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Vivre ,  étant  tombé  malade  à  Paris ,  fut  contraint 
de  le  faire  porter  à  l'hàtel-Dieu.  Un  de  fes  an- 
ciens camarades  vint  le  voir  :  Eh  !  donc  ,  mon 
cher  enfant,  lui  dit-il ,  en  quel  état  je  te  trouve  l 
Courage  mon  ami ,  courage.  —Pour  du  coura- 
ge ,  lui  répondit-il ,  les  gens  de  notre  pays 
n'en  manquent  point.—.  Eh  1  qui  le  fait  mieux 
que  moi  ?  lui  dit  celui  qui  le  vifitoit.  Au  refîe, 
mon  cher  enfant ,  ajouta-t-il ,  tu  me  permets  de 
te  demander  fi  tu  es  bien  avec  Dieu  ?  —  j»  Ap- 
»  paremment,  lui  répliqua  le  Gafcon  malade; 
«  je  ne  dois  pas  y  être  mal ,  puifqu'il  me  donne 
»  un  appartement  dans  fon  hôtel  "»  Voye^i^  les 
Lettres  de  Bourfault. 

Plufieurs  perfonnes  s'amufoient  dans  un  jeu 
de  paume  ,  à  voir  jouer  une  partie.  \Jn.  Gafcon 
regardoit  comme  les  autres,  par  la  galerie.  Ce- 
lui qui  étoit  auprès  de  lui,  voyant  venir  à  lui 
une  balle  pouflee  aflez  rudement,  baifla  la  tête, 
&  la  balle  donna  droit  à  la  tête  du  Gafcon  ;  ce 
qui  le  mit  fi  fort  en  colère,  qu'il  donna  un  grand 
foufRet  à  celui  qui  s'étoit  baiffé ,  &  lui  dit  :  Mor-^ 
bleu  I  poltron  ,  tu  as  peur. 

Un  Gafcon  follicitoit  un  Miniftre  de  lui  ac- 
corder une  grâce.  Ses  prières  étoient  vives  ;  mais 
le  plaifant ,  c'eft  qu'il  vouloit  perfuader  que  cette 
grâce  étolt  bien  plus  pour  le  Miniftre  que  pour 
lui,  parce  qu'il  n'en  tireroit,  difoit-il,  qu'une 
utilité  fort  médiocre;  mais  qu'au  contraire,  le 
Miniftre  feroit  connoître  à  tout  le  monde  qu'il 
favoit  diftinguer  le  mérite.  Enfin  ,  il  demandoit 
cette  grâce  comme  les  Napolitains  demandent 
l'aumône  :  »  Faites-moi  du  bien  pour  l'amour  de 
»  vous  :  Fate  mi  ben  per  voi  ". 

Le  Prince  de  Condé  demandoit  en  riant,  à  un 
Gafcon  plein  d'efprit ,  quelques  gafconnades, 
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Non  ,  Monfeigneur,  lui  dit-il,  je  n'en  feroispas 
une  à  préfent  pour  mille  écus.  Le  Prince  rit  da 
celie-là  ;  mais  il  en  demanda  encore  une  autre. 
Monfeigneur,  lui  répondit  le  Gafcon  courtifan, 
ne  m'excitez  pas  davantage,  car  j'en  fe  rois  un« 
qui  vous  feroir  trembler. 
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Lu  A  générofité  eft  un  dévouement  au  bonheur 
de  nos  femblables.  Cette  vertu  élevé  en  quelque 
forte  l'homme  au-deffus  de  lui-même,  puif- 
qu'elle  Un  fait  préférer  les  intérêts  des  autres  à 
fon  propre  avantage.  La  récompenfe  du  géné- 
reux eft  au  fond  de  fon  coeur. 

On  faifoit  un  reproche  à  un  Seigneur  An- 
glois,  occupé  d'enrichir  fes  vafTaux,  de  n'avoir 
pas  fu  les  tenir  dans  la  crainte  &  dans  la  foumif- 
fion.  Si  je  voulois,  répondit-il ,  plus  de  refpeft 
de  mes  vaflaux,  je  fais  comme  vous  que  la  mi- 
fere  a  la  voix  humble  &  timide  ;  mais  je  veux 
leur  bonheur  :  &  je  rends  grâces  au  Ciel,  puif- 
que  leur  infolence  m'aflure  maintenant  qu'ils 
font  plus  riches  &  plus  heureux. 

Deux  Gentilshommes  pleins  d'honneur  & 
d'une  probité  reconnue,  fervoient,  en  1595, 
dans  la  même  armée  en  Languedoc  ;  ils  étoient 
tous  deux  Capitaines  de  Cavalerie.  L'hiftoire  a 
confervé  leurs  noms;  l'un  s'appelloit  Lioux,  & 
étoit  Gafcon;  l'autre,  qui  étoit  Provençal ,  fe 
nommoit  Saint- Andiol.  Ils  prennent  querelle  fur 
un  fujet  léger,  &  mettent  l'épée  à  la  main.  Saint- 
Andiol ,  plus  adroit ,  ou  plus  fort  que  fon  enne- 
mi, le  blefle,  le  défarme,  &  lui  rend  tout  de 
fuite  répée,  avec  des  marques  de  confidération, 
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dl^lées  par  l'honnêteté  &  l'eftime.  On  avoit  pris 
toutes  fortes  de  précautions  pour  dérober  la  con- 
noiffance  de  ce  combat  fingulier.  Le  Connéta- 
ble néanmoins  en  fut  averti.  Il  en  parle  à  Saint- 
Andiol ,  qui  convient  du  démêlé,  dit  que  l'af- 
faire s'eft  terminée  fans  avantage  de  part  ni  d'au- 
tre ,  affure  qu'il  eft  très-fatisfait ,  &  qu'il  recon- 
noît  fon  adverfaire  pour  un  des  hommes  les  plus 
intrépides  &  les  plus  vertueux  qu'il  ait  jamais 
connu.  Lioux,  introduit  devant  fon  juge  immé- 
diatement après  cette  déclaration ,  qui  lui  eft 
communiquée  ,  nie  que  Taélion  fe  foit  paffée  de 
cette  manière  :  il  avoue  qu'il  doit  la  vie  à  Saint- 
Andiol ,  fe  plaint  de  ce  que  ce  Gentilhomme  ef- 
time  affez  peu  la  vi£èoire  qu'il  a  remportée ,  pour 
vouloir  s'en  dérober  l'honneur;  &  par  ce  libre 
&  généreux  aveu  de  la  vérité ,  partage,  quoique 
vaincu,  avec  fon  ami,  l'honneur  d'un  événe- 
ment qui  paroiflbit  ne  pouvoir  tourner  qu'à  for» 
défavantage.  Hift.  du  Duc  cTEpernon. 

Zigand,  Grand- Kan  des  Calmoucks,  en  171 5, 
étant  à  la  chafle,  il  arriva  qu'un  efclave  mal-adroit 
lui  creva  malheureufement  un  œil  d'un  coup  de 
flèche.  Toute  fa  fuite  indignée  fe  jetta  fur  l'in- 
fortuné tireur,  &  voulolt  le  mafTacrer.  Zigand 
s'y  oppofa  :  »  Qu'il  aille  en  paix ,  dit- il ,  il  ne 
»  faut  juger  d'un  crime  que  par  l'intention  du 
}>  coupable.  Cet  homme  m'a  bledé  fans  defTein; 
«  fa  mort  me  rendroit-elle  l'œil  qu'un  hafard 
ï)  fatal  m'a  fait  perdre  "  ?  Non  content  d'avoir 
fauve  la  vie  à  ce  malheureux ,  il  lui  donna  la  li- 
berté. Mélanges  intércjjants. 

En  1745 ,  le  Prince  Charles-Edouard, fils  aîné 
du  prétendant  au  Trône  d'Angleterre  ,  ayant 
perdu  dans  ce  Royaume  une  bataille  décifive, 
eft  pourfuivi  par  les  troupes  du  Roi.  Il  erre  long- 
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temps  feul,  &  toujours  au  moment  d'être  la 
proie  de  ceux  qui  veulent  gagner  le  prix  mis  à 
fa  tête.  Ayant  fait  un  jour  dix  lieues  à  pied,  Ô£ 
fe  trouvant  épuifé  de  faim  &  de  fatigues ,  il  en- 
tre dans  la  maifon  d'un  Gentilhomme  qu'il  fait 
bien  n'être  pas  dans  fes  intérêts.  Ce  Gentilhom- 
me néanmoins ,  n'écoutant  que  fa  générofité, 
lui  donne  tous  les  fecours  que  fa  fituation  per- 
met ,  &  garde  un  fecret  inviolable.  Quelque 
temps  après ,  ce  Gentilhomme  eft  accufé  d'avoir 
donné  un  afyle  dans  fa  maifon  à  Edouard ,  &  eft 
cité  devant  les  Juges.  Il  fe  préfente  à  eux  avec 
la  fermeté  que  donne  la  vertu  ,  &  leur  dit  : 
«  Souffrez  ,  qu'avant  de  fubir  l'interrogatoire  , 
»)  je  demande  lequel  d'entre  vous,  fi  le  fils  du 
»j  Prétendant  fe  fût  réfugié  dans  fa  maifon,  eût 
n  été  aflez  vil  &  afTez  lâche  pour  le  livrer  "  ? 
A  cette  qeeftlon  ,  le  tribunal  fe  levé,  &  ren- 
voyé l'accufé. 

Dans  un  débordement  de  TAdige  ,  le  pont  de 
Véronne  venoit  d'être  emporté ,  à  l'exception 
de  l'ar^rade  du  milieu ,  fur  laquelle  étoit  une  mai- 
fon :  une  famille  entière  étoit  refiée  dans  cette 
maifon.  On  la  voyoit  du  rivage  tendre  les  mains 
&  implorer  du  fecours.  Cef>€ndant  la  violence 
du  torrent  détruifoit  à  vue  d'œil  les  piliers  de 
l'arcade.  Dans  ce  danger  extrême,  le  Comte  de 
Spolvérini  propofe  une  bourfe  de  cent  louis  à 
celui  qui  aura  le  courage  d'aller ,  fur  un  bateau , 
délivrer  ces  malheureux.  On  rifquoit  d'être  em- 
porté par  la  rapidité  du  fleuve,  ou  d'être  écrafé 
par  les  ruines  de  l'arcade ,  en  abordant  deflbus. 
Le  concours  du  peuple  étoit  innombrable ,  & 
perfonne  n'ofoit  s'offrir.  Dans  cet  intervalle  paffe 
un  villageois  ;  on  l'inftruit  de  l'entreprife  pro- 
pofée ,  &  de  la  récompenfe  qui  y  eft  attachée* 
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îl  monte  auiïî-tôt  fur  un  bateau ,  gagne,  à  force 
de  rames,  le  milieu  du  fleuve,  aborde,  attend 
au  bas  de  la  pile  que  toute  la  famille,  père, 
mère,  enfants  &  vieillards,  fe  glifTant  le  long 
d'une  corde ,  foient  defcendus  dans  le  bateau. 
Courage  ,  s'écria-t-il ,  vous  voilà  fauves.  Il  ra- 
me, furmonte  l'effort  des  eaux,  &  regagne  enfin 
le  rivage.  Le  Comte  Spolvérini  veut  lui  donner 
la  récompenfe  promife  :  »  Je  ne  vends  point  ma 
i>  vie ,  lui  dit  le  villageois  ;  mon  travail  fuffit 
j>  pour  me  nourrir,  moi ,  ma  femme  &  mes  en- 
«  fants  ;  donnez  cela  à  cette  pauvre  famille,  qui 
î>  en  a  pius  befoin  que  moi  ".  Cette  a6lion  eu 
plus  que  généreufe  ;  elle  eft  fublime, 

La  générofité  confifle  fur-tout  à  faire  du  bien 
a.  fes  ennemis;  c'eft  le  fujet  de  cet  apologue  de 
M.  Lichwehr.  Un  honnête  père  de  famille, 
chargé  de  biens  &  d'années,  voulut  régler  d'a- 
vance fa  fucceflion  entre  fes  trois  fils,  &  leur 
partager  fes  biens  ,  le  fruit  de  fes  travaux  &  de 
l'on  induflrie.  Après  en  avoir  fait  trois  portions 
égales ,  &  avoir  affigné  à  chacun  fon  lot  :  Il  me 
refte  ,  ajouta-t-il ,  un  diamant  de  grand  prix  ;  je 
le  defline  à  celui  de  vous  qui  faura  mieux  le  mé- 
riter par  quelque  a£tion  noble  &  généreufe,  & 
je  vous  donne  trois  mois  pour  vous  mettre  en 
état  de  l'obtenir.  AuflTi-tôt  les  trois  fils  fe  difper- 
îent,  mais  ils  fe  raffemblent  au  temps  prefcrit. 
Ils  fe  préfentent  devant  leurjuge  ;  &  voici  ce  que 
raconte  l'aîné.  Mon  père,  durant  mon  abfence, 
un  étranger  s'efl:  trouvé  dans  des  circonftances 
qui  l'ont  obligé  de  me  confier  toute  fa  fortune  ; 
il  n'avoit  de  moi  aucune  fureté  par  écrit ,  &  n'au- 
foit  été  en  état  de  produire  aucune  preuve ,  au- 
cun indice  même  du  dépôt  ;  mais  je  lui  ai  remis 
fidèlement.  Cette  iïdélité  n'efl-elle  pas  quelque 
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chofe  de  louable.  Tu  as  fait,  mon  fils,  lui  lé- 
pondit  le  vieillard,  ce  que  tu  devois  faire.  Il  y 
auroit  de  quoi  mourir  de  honte  ,  fi  l'on  étoit  ca- 
pable d'en  agir  autrement  ;  car  la  probité  eft  un 
devoir.  Ton  a<!!lion  eft  une  aftion  de  juftice;  ce 
n'eft  point  une  adion  de  générofué.  Le  fécond 
fils  plaida  fa  caufe  à  fon  tour ,  à-peu-près  en 
ces  termes.  Je  me  fuis  trouvé ,  pendant  mon 
voyage  ,  fur  le  bord  d'un  lac;  un  enfant  venoit 
imprudemment  de  s'y  laiiïer  tomber;  il  alloit  fe 
noyer,  je  l'en  ai  tiré,  &  lui  ai  fauve  la  vie  ,  aux 
yeux  des  habitants  d'un  village  que  baignent  les 
eaux  de  ce  lac  :  ils  pourroJenr  attefler  la  vérité 
du  fait.  A  la  bonne  heure ,  interrompit  le  père  ; 
mais  il  n'y  a  point  encore  de  noblefle  dans  cette 
aftion  ;  il  n'y  a  que  de  l'humanité.  Enfin ,  le  der- 
nier des  trois  frères  prit  la  parole  :  Mon  père, 
dit-il ,  j'ai  trouvé  mon  ennemi  'mortel ,  qui  , 
s'étant  égaré  la  nuit ,  s'étoit  endormi ,  fans  le 
favoir  fur  le  penchant  d'un  abyme  :  le  moindre 
mouvement  qu'il  eût  fait ,  au  moment  de  fon 
réveil ,  ne  pouvoit  manquer  de  le  précipiter  ;  fa 
vie  étoit  en  mes  mains  :  j'ai  pris  foin  de  l'éveil- 
ler avec  les  précautions  convenables ,  l'ai  tiré 
de  cet  endroit  fatal.  Ah  !  mon  fils ,  s'écria  le 
bon  père ,  avec  tranfport  &  en  l'embraflânt  ten- 
drement :  c'eft  à  toi ,  fans  contredit,  que  la  ba- 
gue eft  due. 

Quelques  Courtifans  reprochoient  à  l'Empe- 
reur Sigifmond ,  qu'au-lieu  de  faire  mourir  fes 
ennemis  vaincus ,  il  les  combloit  de  grâces  ,  & 
les  remettoit  en  état  de  lui  nuire,  J^efais-je  pas 
mourir  mes  ennçmis ,  dit-il ,  en  les  rendant  mes 
Amis  l 

On  vint  avertir  François ,  Duc  de  Guife ,  qui 
faifoit  la  guerre  aux  Proteftants,  que  l'un  d'eux 
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étoit  dans  fon  camp  à  deffein  de  l'affalTiner.  Il 
le  fit  arrêter.  Ce  Proieftant  lui  avoua  fa  réfolu- 
tion,  Eft-ce  à  caufe  de  quelque  déplaifir  que 
vous  avez  reçu  de  moi.  —  Non ,  répondit  ce 
fanatique  ;  c'eft  parce  que  vous  êtes  le  plus  grand 
ennemi  de  ma  Religion.  —  Si  votre  Religion  vous 
porte  à  tnajfajjiner  f  la  mienne  veut  que  je  vous 
pardonne  ;  &  le  renvoya.  Voye^  Reconnoijfance. 


GÉOMÈTRE. 

1  L  n'y  a  ,  dit  M.  Roufleau ,  qu'un  Géomètre  & 
un  Sot  qui  puiffent  parler  fans  figures  :  nous 
pourrions  ajouter,  qui  puiffent  être  infenfibles 
aux  beautés  |de  l'imagination  &  du  fentiment. 
On  faifoit  devant  un  Géomètre  beaucoup  d'é- 
loge de  la  Tragédie  d'Jphigénie  de  Racine.  Cet 
éloge  pique  fa  fenfibilité  ;  il  la  demande,  on  la 
lui  prête.  A  peine  en  a-t-il  lu  quelques  fcenes , 
qu'il  la  rend ,  en  difant  :  Qu'efi-ce  que  tout  cela 
prouve  ? 


GLOIRE. 

V-«'e  s  t  l'éclat  d'une  bonne  réputation.  La 
gloire  eft  le  charme  des  belles  âmes.  Comment 
veux- tu ,  difoit  un  ancien  Philofophe,  que  je  fois 
ftnfible  au  blâme  ^fi  tu  ne  v^ux  pas  que  je  fois  f en- 
fible  à  l'éloge  ? 

Un  Roi  de  Lacédémone ,  prêt  de  livrer  ba- 
taille ,  voulant  fauver  du  danger  un  vieillard  de 
quatre-vingts  ans  ;  il  le  renvoyé  à  Sparte.  Prin- 
ce ,  lui  répondit  le  généreux  vieillard  ,  vous  me 
renvoyez  bien  loin  «hçrcher  un  lit  pour  mourir  ; 

Tomt  L  Q 


^éa  Gloire, 

où  pourraî-je  en  trouver  un  plus  honorable  que 
ce  champ  de  bataille  ?  On  lui  permit  de  refter^ 
&  il  mourut  en  combattant  auprès  de  fon  Roi. 

Un  Lacédémonien,  abattu  lous  fon  ennemi, 
6i.  prêt  à  recevoir  un  coup  dans  le  dos  :  Frappe!» 
moi  par' devant  y  lui  dit-il,  pour  ne  pas  faire 
rougir  mes  amis  après  ma  mort. 

Une  Lacédémonienne  ,  armant  fon  fils  pour 
le  combat ,  &  lui  remettant  fon  bouclier  :  Rap- 
porte-le, dit-eHe  ,  ou  quon  te  rapporte  dejjus. 

Une  autre  Lacédémonienne  ,  voyant  fon  fils 
revenir  du  combat,  où  il  s'étoit  conduit  avec 
plus  de  prudence  .que  de  bravoure  ,  le  tua,  ea 
difant  :  //  nétoit  pas  mon  fils. 

Le  Capitaine  Romain  Carvilius,  ayant  reçu 
à  l'armée  une  bleflure  qui  l'obi igeoit  de  boiter, 
n'ofoit  paroître  en  public.  Pourquoi  crains-tu, 
nion  fils  ,  lui  dit  fa  mère ,  de  te  montrer  au  peu- 

Î)le  ,  toi  qui  ne  peux  faire  un  pas  fans  renouvel- 
er en  ta  penfée  le  fouvenir  de  ta  vertu? 

Lorfque  le  Roi  de  Pologne  ,  Jean  Sobieskî , 
monta  à  cheval  pour  aller  au  fecours  de  Vien- 
ne ,  affiégée  par  les  Turcs,  la  Reine  fon  époufe 
le  regarda  en  pleurant  &  en  embrafTant  le  plus 
jeune  de  fes  fils.  Pourquoi  pleurer.  Madame, 
lui  dit  le  Monarque  ?  Je  pleure  ,  répondit-elle, 
«Je  ce  que  cet  enfant  n'efl  pas  en  état  de  vous 
fuivre  comme  les  autres.  Hifl.  de  Jean  Sobieskî. 
C'efl  encore  l'amour  de  la  gloire  qui  avoit 
tliâ^é  à  Madame  de  Villeroi  cette  réponfe.  Le 
Maréchal  de  Villeroi  venoit  de  perdre  ,  par  fa 
faute ,  en  1706  ,  la  bataille  de  Ramilies  contre 
Malborough;  un  des  amis  de  Madame  de  Villes- 
roi  ,  qui  cherchoit  à  la  confoler ,  lui  dit  que  , 
grâces  à  Dieu ,  le  Maréchal  &  le  Duc  de  Ville* 
roi  fe  portoient  bien.  Cejl  ajjei  pour  moi ,  rét 
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pondit-elle  ;    maïs  ce  nefi  pas  ajfc^  pour  eux. 

Qui  a  été  plus  fenfible  à  la  gloire  que  le  Ma- 
réchal de  Villars  ?  Ce  Maréchal  difoit  fouvenc 
<ju'il  n'avolt  eu  que  deux  plaifirs  bien  vifs  en  fa 
vie  ;  celui  de  remporter  un  prix  au  collège,  ÔC 
celui  de  gagner  une  bataille. 

Une  naticn  qui  aime  la  gloire,  honorera  tou- 
jours les  Gens  de  Lettre?  qui  en  font  les  orga- 
nes. »  Les  Grecs ,  difoit  Louis  XII ,  ont  fait 
»>  peu  de  chofes,  mais  ils  ont  ennobli  le  peu 
«  qu'ils  ont  fait ,  par  la  fublimité  de  leur  élo-. 
»  quence  ;  les  François  ont  fait  de  grandes  cho- 
«  fes ,  &  en  grand  nombre ,  ils  n'ont  pas  (a 
j)  les  écrire.  Les  feuls  Romains  ont  eu  le  double 
j)  avantage  de  faire  de  grandes  chofes ,  &  de 
j>  les  célébrer  dignement  ".  Ajoutons  encore  , 
que  nos  Hiiloriens  ont  trop  fouvent  négligé  de 
rapporter  mille  traits  de  bravoure  &  de  géné- 
rofité  que  Plutarque  &  Tacite  auroient  eu  grand 
foin  de  recueillir.  Voye^  François, 


GRANDEUR. 

Il  y  a  une  efpece  de  gravité,  dont  la  fauffe 
grandeur  fe  fert  comme  d'un  mafque  pour  cacher 
fa  foibleffe.  Mais  la  véritable  grandeur  eft  li- 
bre ,  douce  ,  familière  ;  elle  fe  laifle  approcher 
&  manier.  On  n'approuveroit  cependant  pas 
un  Grand  qui  s'eflimeroit  afTez  peu  pour  faire 
cette  réponfe  de  M.  le  Duc  de.  ...  Ce  Seigneur 
maltraitoit  un  valet  de  pied  de  Louis  XIV  ; 
3e  Prince  ,  entendant  des  cris  derrière  fon  car- 
roffe ,  demanda  ce  que  c'étoit.  Ce  n'efl  rien ,  Sire^ 
répondit  le  Duc  ,  ce  font  deux  de  vos  gens  quife 
battent. 
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Un  Grand  ,  fort  ignorant ,  &  par  conféquent 
fort  entêté,  s'avifa,  dans  une  converfation  où 
il  n'avoit  pas  l'avantage,  de  rappeller  à  quel- 
qu'un la  diftance  que  la  naiffance  &  le  rang  met» 
toient  entr'eux.  «  Monfieur,  dit  le  particulier, 
j)  j'ai  plus  au-deffus  de  vous  dans  ce  moment, 
«  que  vous  n'avez  au-deffus  de  moi  :  car  j'ai  rai- 
«  fon  ,  &  vous  avez  tort  ". 

On  demandoit  à  un  Grand  Seigneur  s'il  ne  fon- 
geoit  pas  à  faire  quelque  chofe  pour  un  homme 
«Je  mérite  qui  avoit  tout  facrifié  en  s'attachant  à 
lui  ?  Comment  donc  !  répondit-il ,  je  le  vois  tous 
les  jours  ^  &.  je  lui  fais  accueil. 


GRAND  EUR   D'AME, 

JInstinct  élevé  de  l'ame  qui  nous  porte  au 
beau  ,  au  grand,  à  l'honnête.  Un  homme  doué 
de  cet  heureux  inftin(5l ,  rejette  même  avec  hor- 
leur  de  venger  fa  patrie  ,  fi  cette  vengeance  lui 
cft  offerte  par  le  crime.  Un  Médecin  du  Roi  Pyr- 
rhus ,  ennemi  de  Rome  ,  étant  venu  offrir  à  Fa- 
bricius  ,  Général  Romain  ,  d'empoifonner  ce 
Prince,  le  généreux  Romain  renvoya  ce  perfide 
pieds  5c  mains  liés  à  fon  maître  ,  &  lui  écrivit  : 
î>  Apprends,  Pyrrhus,  à  mieux  choifir  tes  amis 
»  &  tes  ennemis  ". 

Celui  qui  a  de  l'élévation  dans  l'ame ,  ne  craint 
point  d'avouer  fes  fautes,  &  cherche  à  les  répa- 
rer. Une  pauvre  femme  follicitoit  Philippe ,  Roi 
de  Macédoine ,  de  lui  donner  audience  ;  &  com- 
me ce  Prince  la  remettoit  de  jour  en  jour,  fous 
prétexte  qu'il  n'avoit  pas  le  temps  :  CeJfeT^  donc 
d'être  Roi ,  lui  dit-elle  avec  émotion.  Philippe 
répondit  fur  le  champ  à  fa  demande. 
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Lorfque  Soliman ,  Souverain  des  Turcs,  mar- 
choit  à  la  conquête  de  Belgrade  en  1521,  une 
femme  du  commun  s'approcha  de  lui ,  &  fe  plai- 
gnit amèrement  de  ce  que  ,  pendant  qu'elle  dor- 
moit ,  des  foldats  lui  avoient  enlevé  des  beftiaux 
qui  faifoient  toute  fa  richefle.  Il  fallait  que  vous 
fujjlei^  enfeveUe  dans  unfommeil  bien  profond  ,  lui 
dit  en  riant  le  Sultan,  puifqus  vous  n'ave^ pas 
entendu  venir  les  voleurs.  Oui ,  je  dormais  ,  Sei" 
gneur ,  répondit-elle,  e  était  dans  la  confiance  que 
Votre  Hautejfe  veillait  pour  la  fureté  publique.  So- 
liman ,  affez  magnanime  pour  approuver  ce  mot, 
tout  hardi  qu'il  étoit,  répara  convenablement 
un  dommage  qu'il  auroit  dû  empêcher. 

Schah  Abas  ,  le  Grand  ,  Roi  de  Perfe  ,  favoit 
également  reconnoître  fon  devoir.  Parmi  plu- 
fieurs  traits  que  l'on  pourroit  citer  ici ,  en  voici 
un  fingulier.  Un  jour  ce  Prince  ayant  beau- 
coup bu  chez  un  de  fes  favoris ,  voulut  entrer 
dans  l'appartement  des  femmes.  Celui  qui  gar- 
doit  la  porte  lui  en  refufa  l'entrée.  »  Il  n'entrera 
»  jamais  ici ,  dit-il ,  tant  que  j'aurai  mon  emploi, 
»  d'autre  mouftache  que  celle  de  mon  maître. 
»  «—Comment,  répond  le  Prince,  eft-ce  que 
n  tu  ne  me  connois  pas?  —  Je  fais  que  vous 
»  êtes  le  Roi  des  hommes ,  mais  non  pas  celui 
«  des  femmes  ".  Cette  faillie  plut  à  Abas  ;  il  fe 
retira.  Le  favori  apprit  cette  incartade  ,  alla  (o. 
jetter  aux  pieds  de  fon  maître.  »  Seigneur,  lui 
«  dit-il ,  je  viens  vous  prier  de  ne  point  m'im- 
3>  puter  la  faute  de  mon  malheureux  domefti- 
n  que  ;  je  l'ai  chaffé  de  chez  moi.  Ce  garde ,  ré- 
«  pondit  Abas ,  n'a  point  mal  fait  ;  &  puifque 
»  vous  l'avez  chaffé  ,  je  le  prends  à  mon  fervir 
n  ce".  Il  lui  donna  un  petit  gouvernement. 
La  grandeur  d'ame  honore  la  vertu  dans  l'en- 
Q   iij 
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nemi  même  qui  a  fu  réfifter.  Lorfque  Soliman 
eut  pris  le  château  de  Bude  ,  en  1529,  il  trouva 
dans  un  cachot,  Nadafti ,  Gouverneur  de  la  pla- 
ce. Il  fut  curieux  de  favoir  la  raifon  d'un  événe- 
ment ii  extraordinaire.  Les  Allemands  de  lagar- 
nlfon  lui  avouèrent  que  Nadafti  les  ayant  traitée 
de  lâches  &  de  peifides ,  parce  qu'ils  le  pref- 
foient  de  capituler,  ils  l'avoient  enfermé  pour 
avoir  la  facilité  de  fe  rendre.  Le  Sultan,  plein 
d'admiration  pour  la  fidélité  &  la  bravoure  du. 
généreux  Gouverneur  ,  le  combla  de  louanges 
&  de  préfents,  le  mit  en  liberté,  &  condamna 
à  mort  tous  ceux  qui  avoient  manqué  d'une 
manière  fi  honteufe  à  la  fubordination  mili" 
taire.  Forefii. 

Le  Prince  MenzikofFcommandoit  une  armée 
Rufle ,  où  ,  par  fa  négligence ,  il  s'étoit  glilTé  des 
abus  énormes.  Un  Officier  Allemand,  indigné, 
de  ces  défordres ,  en  avertit  Pierre  I,  qui  traita 
très-durement  fon  favori.  Menzikoff  fe  donna, 
tant  de  mouvements,  qu'il  parvint  à  connoître 
fon  accufateur,  auquel  il  parla  en  ces  termes; 
«  Il  faut  que  vous  (oyez  un  homme  bien  eftima- 
■>■>  ble  ,  pour  avoir  mieux  aimé  vous  expoferà 
«  mon  reffentiment ,  que  de  laifler  ignorer  au 
«  Czarunechofequirintéreflc.  Soyez  mon  ami  j. 
>»  aidez-moi  de  vos  lumières  ,  &  acceptez  un 
5>  préfent  de  deux  mille  ducats ,  comme  une 
»  marque  de  mon  eftime  ".  Mémoires  de  RuJJie. 

Il  y  a  des  réponfes  qui  caraftérifent  la  gran- 
deur d'ame  de  ceux  qui  les  ont  faites. 

Parmi  quelques  prifonniers  Romains  que  Mî- 
thridate  avoir  fait ,  on  lui  amena  un  Officier  qui 
le  nommoit  Pomponius,  &  qui  étoit  bleffé  dan- 
gereufement.  Le  Roi  lui  demanda ,  fi  en  lui  fau- 
vant  la  vie ,  il  pourroit  compter  de  l'avoir  pour 
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Àml  ?  Oui ,  répondit  le  prifonnier ,  fi  vous  faites 
la  paix  avec  les  Romains  ;  finon  ,  je  n'ai  pas 
même  à  délibérer.  Ceux  qui  étoient  préfents  , 
irrités  de  cette  fiere  réponfe  ,  excitoient  Mithri- 
date  à  le  faire  mourir;  mais  ce  Prince  rejeita  ce 
lâche  confeil ,  en  leur  difant  :  »  Refpe£lons  \i 
n  vertu  malheureufe  ".  Hijl.  Romaine. 

Les  Empereurs  Théodofe ,  Arcadius  &  Hono- 
rius  écrivirent  à  Rufin,  Préfet  du  prétoire  :  »  Si 
3>  quelqu'un  parle  mal  de  notre  perfonne  ou  de 
»  notre  gouvernement ,  nous  ne  voulons  pas  le 
))  punir.  S'il  a  parlé  par  légèreté  ,  il  faut  le  mé- 
j>  prifer  :  fi  c'eft  par  folie ,  il  faut  le  plaindre  :  Ci 
li  c'eft  une  injure,  il  faut  lui  pardonner". 

L'Empereur  Charles-Quint  avoit  demandé  à 
François  I ,  fa  gendarmerie  ,  ainfi  que  de  l'ar- 
gent ,  par  forme  d'emprunt  pour  repoufler  aved 
avantage  les  Turcs,  dont  il  étoit  vivement  prelTé. 
n  Pour  de  l'argent,  lui  répondit  le  Roi,  je  né 
ï)  fuis  pas  banquier  ;  pour  ma  gendarmerie  , 
»  comme  elle  eftle  bras  qui  porte  mon  Iceptre, 
7>  je  ne  l'expofe  jamais  au  péril  fans  aller  cher«* 
»  cher  la  gloire  avec  elle  ", 

Après  h  mort  du  grand  Penfionnaîre  Barrte- 
velt,  fes  enfants  entrèrent  dans  une  confpiration 
contre  le  Prince  Maurice.  L'aîné  ayant  été  pris  , 
la  veuve  de  Barnevelt  demanda  audience  au 
Prince  ,  qui ,  en  qualité  de  Stadhouder ,  pouvoit 
accorder  la  grâce  du  coupable.  Le  Stadhouder 
ne  refufa  point  audience  à  la  mère  ;  mais  il  n'eue 
point  d'égard  à  fa  prière ,  &  lui  dit  qu'il  étoit  fur- 
pris  de  la  voir  demander  grâce  pour  fon  fils, 
elle  qui  ne  l'avoit  point  demandée  pour  fon  ma- 
ri, j)  Je  n'ai  point  demandé  grâce  pour  mon  ma- 
»  ri ,  répondit  cette  veuve ,  parce  qu'il  étoit  in- 
n  noc€ntj  mais  je  la  demande  pour  mon  fils, 
Q  iv 
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»  parce  qu'il  eft  coupable  ".  Et  elle  fe  retira 

auÀi-tôt. 

Malek,  Vifir  du  Calife  Moftadi,  venoit  de 
remporter  une  viftoire  fur  les  Grecs ,  avoit  pris 
leur  Empereur  dans  une  bataille.  Ayant  fait  ve- 
nir ce  Prince  dans  fa  tente  ,  il  lui  demanda  quel 
traitement  il  attendoit  de  fon  vainqueur?  »  Si 
»  voui faites  la  guerre  en  Roi,  répondit  l'Eir.- 
î)  pereur ,  renvoyez-moi  ;  ft  vous  la  faites  en 
V  marchand  ,  vendez-moi  :  fi  vous  la  faites  en 
«  boucher,  égorgez-moi".  Le  Général  Muful- 
man  le  renvoya  fans  rançon. 

Un  chef  d'efclaves  révoltés  fut  pris  les  armes 
à  la  main  ,  avec  plufieurs  de  fon  parti.  Le  Gé- 
néral vainqueur  lui  demanda  quel  traitement  il 
croyoit  que  lui  &  fes  compagnons  avoient  mé- 
rité ?  —  Celui  que  méritent  de  braves  gens  qui  s'ef- 
îiment  dignes  de  la  liberté.  Le  Général  leur  accor- 
da le  pardon  ,  &  les  incorpora  dans  fon  armée* 

Un  homme  que  fes  talents  avoient  élevé  à  une 
place  éminente ,  alla  faire  fes  remerciments  au 
Miniftre.  Mais  celui-ci ,  afTez  grand  pour  rendre 
hommage  au  mérite ,  lui-dit  :  »  Vous  n'avez  au- 
j)  cunes  grâces  à  me  rendre  ;  je  n'ai  eu  en  vue 
»  que  l'utilité  publique,  &  vous  n'auriez  point 
»  eu  mon  choix ,  fi  j'avois  trouvé  quelqu'un  qui 
»)  en  fût  plus  digne  que  vous  ". 

On  parloit,  en  préfence  de  Mylord  Boling- 
brook ,  de  l'avarice  donc  le  Duc  de  Malborough 
avoit  été  accufé ,  &  on  citoit  des  traits  fur  lef- 
quels  on  appelloit  au  témoignage  même  de  Bo- 
lingbrook ,  qui  avoit  été  l'ennemi  déclaré  du 
Duc.  C  était  un  fi  grand  homme ,  répondit  Boling<^ 
brook  ,  que')  ai  oublié  fes  vices. 

Un  fage  Arabe  avoit  diffipé  fes  biens  au  fer- 
vices  d'un  Calife ,  &  ce  Monarque ,  noyé  dans 
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Tes  Jélices,  lui  difoit  ironiquement:  Connois-tu 
quelqu'un  qui  fafle  profefTion  d'un  plus  grand 
détachement  que  toi?  —  Oui,  Seigneur.  — 
Quel  eft-il  —  Vous.  Je  n*ai  (acrifié  que  ma  for- 
tune; vous  facrifiez  votre  gloire.  Apol.  Orient, 
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Oentence  ou  propofition  myftérieufe  qai 
ajoute  aux  termes  obfcurs  ou  équivoques  de  l'é- 
nigme, un  fens  captieux  capable  d'embarrafler 
&  de  furprendre.  Le  griphe  diffère  auiîî  du  lo- 
gogryphe  ,  en  ce  que  celui-ci  ne  roule  que  fur 
les  différentes  manières  de  cacher  un  mot,  en 
retranchant  ou  en  divifant  les  lettres.  Ce  ter- 
me griphe  ,  eft  dérivé  d'un  mot  Grec  ,  qui 
lignifie  ,  filet  ou  ret^  propre  à  prendre  les 
poiflbns. 

Ceft  une  forte  de  griphe  que  la  demande  que 
le  Sphinx  fitauxThébains  :  Quel  efi  l'animal  qui, 
le  matin ^  marche  à  quatre  pieds,  â  deux  fur  le 
haut  du  jour  ^  &  à  trois  fur  lefoir?  Ce  qu'CEjipe 
expliqua  de  l'homme  ,  qui ,  dans  l'enfance  ,  va 
à  quatre  pieds  ;  enluite  ,  devenu  grand  .  n'a  bs- 
foin  que  de  fes  deux  pieds  pour  marcher ,  &  en- 
fin,  va  à  trois  pieds,  lorfque  dans  la  vieillefle  il 
s'appuie  fur  un  bâton. 

On  peut  encore  citer  corhme  un  exemple  da 
griphe,  la  queftion  que  Samfon  propofa  aux 
Philiftins  à  1  occafion  du  rayon  de  miel  qu'il 
trouva  dans  la  gueule  du  lion,  après  l'avoir  dé- 
chiré :  Celui  qui  dévore  a  fourni  de  quoi  mander  ^ 
&  la  force  a  fait  naître  la  douceur.  Les  Philiftins 
en  donnèrent  l'explication  par  le  moyen  de  Da- 
Ula,  &  dirent  à  Samfon  :  Qu'y  a-t-il  de  plus 
Q  V 
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GUERRE. 

\_/  N  a  dit  de  la  guerre ,  que  c'étoit  un  jeu  de 
Princes ,  qui  ne  plaifoit  qu'à  ceux  qui  le  jouoient. 

Ce  jeu  fanguinaire  a  fes  rufes,  fes  iïratagê- 
mes.  Voyei  Rufes  de  guerre. 

La  valeur  eft  fans  doute  la  vertu  la  plus  efTen- 
tielle  à  l'homme  de  guerre;  mais  heureufement 
c'efl:  la  plus  commune.  Il  eft  rare  de  voir  celui 
qui  a  plufieurs  témoins  de  fa  mort  ,  mourir  ea 
lâche.  Voye^  Bravoure  ^  Courage. 

La  guerre  eft  pour  la  plupart  de  ceux  qui  s'y 
adonnent ,  moins  un  champ  de  gloire ,  qu'un  mé- 
tier. Charles-Quint  faifoit  attaquer,  en  1525;  y 
par  le  Marquis  de  Pefcaire,  Plzighitone,  place  du 
Milanez,  »  Il  y  avoit  dedans  trois  excellents  ar- 
>'  quebufiers ,  qui  ayant  été  mis  en  garde  en  un 
»'  certain  lieu  fecret  de  la  muraille,  regardoient 
»  s'ils  ne  verroient  point  quelque  Efpagnol,  fur 
»  lequel  ils  jiuflent  décharger  leurs  arquebufes 
>»  à  coups  fiais.  Il  arriva  qu'ayant  couché  mort 
"  par  terre  ,  le  Capitaine  Bufto  &  le  Capitaine 
»  Mercado ,  le  troifieme  ayant  drelTé  fon  arque- 
3>  bufe  contre  le  Marquis  de  Pefcaire,  &  cher- 
j)  chant  à  y  mettre  le  feu ,  tout  d'un  coup  un 
»  Capitaine  de  Pavie ,  nommé  leFrantin ,  avan- 
)>  ça  la  main,  &  lui  arracha  la  mèche  allumée  f 
3)  criant  à  haute  voix  :  A  Dieu  ne  plaife  que ,  par 
)?  notre  cruauté ,  périffe  un  fi  vaillant  Capitaine, 
))  qui  eft  le  père  des  foldats,  &  qui  nous  main- 
«  tient ,  encore  que  nous  foyons  ennemis  ;  mais 
5j  au  contraire,  confervons-lui  la  yi€ ,  afin  de 
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»  vivre  du  gain  de  nos  foldats ,  &  que  nous  ne 
î>  mourions  point  de  faim  au  milieu  d'une  paix 
»  lente  &  pareffeufe.  Ainfi  lui  fut  fauvée  la  vie. 
)>  Il  avoit  raifon  de  parler  ainfi  ;  car  comme  en- 
n  nemi  de  paix  &  ami  de  guerre,  il  leur  entre- 
»  tenoit  toujours  leur  gagne-pain  ".  Brantôme. 

Plufieurs  de  ceux  qui  vont  à  la  guerre,  dit  le 
Spedateur  Anglois ,  s'accoutument  à  ne  point 
réfléchir.  Ils  envifagent  la  mort  avec  tant  d'in- 
différence, qu'ils  confervent  le  même  fang-froid 
au  milieu  des  aftions  les  plus  chaudes.  Témoin 
ce  que  dit  un  Officier  François,  qui  n'avoit  pas 
trop  bonne  opinion  de  fon  Général ,  &  qui  après 
avoir  reçu  un  coup  mortel  dans  une  bataille, 
s'écria  :  Je  voudrais  bien  vivre  une  heure  de  plus, 
pour  voir  comment  cet  étourdi  fe  tirera  d'affaire. 

Deux  jeunes  cavaliers  Anglois  qui  fervoient 
dans  le  même  efcadron,&qui  étoient  amis  infé- 
parables,  dévoient  paffer  une  rivière.  L'un 
d'eux  fe  mit  dans  un  bateau  avec  plufieurs  au- 
tres, pendant  que  fon  camarade  en  attendoit  le 
retour  fur  le  bord.  Bientôt  après,  on  entendit 
quelque  bruit  caufé  par  un  cheval  qui  venoit  de 
fauter  dans  l'eau  avec  fon  cavalier.  Là-defius 
celui  des  deux  amis  qui  fe  trouvoit  à  terre  ,  cria 
à  haute  voix  :  Hola  ,  ho  ,  qui  s'ejl  noyé?  On  lui 
répondit  aufli-tôt  :  J^otre  ami  Henri  Tonip/on.  A 
quoi  il  répliqua  fort  gnveruQnt:  Ah!  le  pauvre 
diable ,  il  avoit  un  cheval  bien  fougueux. 

Les  Poètes  nous  ont  peint  la  guerre  comme 
une  furie  qui  traîne  à  fa  fuite  l'effroi ,  la  famine 
Si  la  défolation.  Elle  ravage  les  campagnes  ,  ré- 
duit les  villes  en  cendres,  déchire  le  cœur  des 
nieres,  des  époufes  &  des  enfants ,  &  ne  laifTe 
pour  traces  de  fon  pafTage  que  des  brigandages 
C<  des  crimes.  Il  fuffit  pour  juflifïer  cette  horri- 
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ble  peinture ,  d'ouvrir  l'hiftoire  des  guerres  ci- 
viles ;  mais  nous  ne  rapporterons  que  ce  feul 
trait.  En  1563  ,  lesCatholiques  prennent  par  ca* 
pitulation,  Annonay,  ville  duVivarais.  Au-lieu 
de  tenir  aux  Calviniftes  les  paroles  qu'ils  leur 
ont  données ,  ils  mettent  tout  à  feu  &  à  fang. 
Les  femmes  font  arrachées  par  la  foldatefque , 
des  endroits  où  elles  s'étoient  cachées  pour  fe 
dérober  à  l'inhumanité  du  vainqueur.  Une  d'elles 
eu  violée  en  préfence  de  fon  mari  ;  on  l'oblige 
enfuite  de  tirer  une  épée ,  fans  qu'elle  fâche  ce 
qu'on  en  prétend  faire,  parce  que  fa  main  efl 
conduite  par  une  main  étrangère,  Si.  pouffée  par 
ceux  qui  font  derrière  ;  &  on  la  lui  fait  enfoncer 
dans  le  cœur  de  fon  mari,  à  qui  elle  donne, 
malgré  elle ,  le  coup  de  la  mort.  De  Thou. 

Accidents  Jingulîers  arrivés  à  la  guerre, 

M.  de  Thou  a  cru  devoir  remarquer ,  dans 
fon  hiftoire,  cet  accident  fingulier  arrivé  au  fiege 
de  Groningue  en  i  ^94.  Dans  l'inftant  où  les  af- 
faillants  fonr  prêts  à  tirer  un  canon ,  &  à  y  met- 
tre le  feu  ,  un  boulet,  tiré  du  côté  des  affiégés, 
entre  dans  la  bouche  de  ce  canon,  &fans  l'avoir 
endommagé,  eft  renvoyé  aufli-tôt  dans  la  place 
par  le  canon  où  il  eft  entré. 

Lors  de  l'expédition  de  Charles-Quint  en 
Provence ,  vers  l'an  1536 ,  quelques  troupes  de 
l'Empereur  battent  à  Brignoles,  un  parti  Fran- 
çois ,  dont  le  Commandant,  nommé  Montejan , 
eft  fait  prifonnier.  Trois  Officiers  fe  difputent  fa 
rançon.  Le  premier  allègue  pour  raifon  qu'il  lui 
a  enlevé  fa  mafle  de  fer  ;  le  fécond  fe  fonde  fur 
ce  qu'il  lui  a  arraché  le  gant  de  la  main  ;  &  le 
troilîeme  repréfente  qu'il  a  pris  la  bride  du  che- 
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val  lorfqu'il  marchoit  encore.  Les  Officiers  Gé- 
néraux ,  devant  qui  l'affaire  eft  portée,  après 
avoir  écouté  les  raifons  de  part  &  d'autre,  pro- 
noncent en  faveur  du  dernier,  qui  a  arrêté  le 
cheval ,  parce  que  par-là  il  a  ôté  à  l'Officier 
François  le  moyen  de  pouvoir  s'enfuir.  Vie  de 
Charles-Quint. 

Dans  les  guerres  de  Religion ,  lorfque  les  Ca- 
tholiques afiiégeoient  Rouen  en  1562,  François 
Civile  ,  un  des  plus  intrépides  Gentilhomme  du 
parti  Calvinifte ,  reçut  une  bleffure  qui  le  fit 
tomber  du  rempart  de  la  ville  ,  fans  connoiflan- 
ce.  Des  foldats,qui  le  croyoient  mort,  le  dé- 
pouillèrent &  l'enterrèrent  avec  la  négligence 
ordinaire  dans  ces  occafions.  Un  domeftique  af- 
fectionné, jaloux  de  procurer  à  fon  maître  une 
fépulture  qu'il  croit  plus  honorable  ,  va  le  cher- 
cher. N'ayant  pas  réuffi  à  le  reconnoître  parmi 
plufieurs  cadavres  tout  défigurés  qu'il  trouve ,  il 
les  recouvre  de  terre ,  mais  de  manière  que  la 
main  de  l'un  d'eux  demeure  découverte.  Comme 
il  s'en  retournoit ,  il  regarde  derrière  lui,  il  ap- 
perçoit  cette  main.  La  crainte  qu'il  a  que  cet 
objet  n'excite  les  chiens  à  déterrer  le  cadavre 
pour  le  dévorer,  le  fait  retourner  fur  fes  pas, 
dans  la  vue  de- couvrir  cette  main.  Au  moment 
qu'il  alloit  fe  livrer  à  ce  pieux  office ,  un  clair  de 
lune  lui  fait  appercevoir  un  diamant  que  Civile 
portoitau  doigt.  Sans  perdre  de  temps,  il  prend 
fon  maître  qui  refpire  encore ,  &  le  porte  à 
l'hôpital  des  blefles.  Mais  les  Chirurgiens,  acca- 
blés de  travail ,  &  regardant  cet  homme  comme 
mort,  ne  veulent  point  s'occuper  de  fa  blefTure. 
Ledomeftique  fe  trouve  obligé  de  le  tranfporter 
à  fon  auberge ,  où  il  languit  quatre  jours  fans  au- 
cun fecours.  Au  bout  de  ce  temps-là ,  deux  Mé* 
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decins  ont  la  complaifance  de  le  vifiter.  Ils  net^ 
toient  fa  plaie,  &  le  mettent,  par  leurs  foins,  ert 
état  de  vivre.  La  ville  ayant  été  prife  d'aflaut  , 
les  vainqueurs  pouffèrent  la  barbarie  jufqu'à  le 
jetter  par  les  fenêtres.  H^ureufement  il  tomba" 
fur  un  tas  de  fumier,  où  abandonné  de  tout  le 
monde,  il  paffa  encore  trois  jours.  Ducroifet, 
fon  parent,  le  fit  enlever fecretement  pendant  la 
nuit ,  &  tranfporter  dans  une  maifon  de  campa- 
gne ,  où  il  fut  panfé  à  loifir.  Là  ,  après  tant  d'ef- 
peces  de  morts ,  il  recourre  une  lanté  fi  parfai- 
te, qu'il  furvit  quarante  ans  à  tous  ces  accidents. 
Cette  providence  particulière,  qui  avoit  fauve 
cet  hornrtiQ  de  tant  de  périls,  avoit  auffi  préfidé 
à  fa  naiffance.  Sa  mère,  étant  morte  enceinte  , 
pendant  l'abfence  de  fon  mari ,  avoit  été  enterrée 
fans  que  l'on  fongeât  à  tirer  l'enfant  par  l'opéra- 
tion céfarienne.  Le  lendemain  de  l'enterrement, 
le  mari  arrive,  &apprend,  avec  furprife,  la  morr 
de  fa  femme ,  &  le  peu  d'attention  qu'on  avoit 
eu  pour  fon  fruit.  Il  demande  qu'elle  foit  exhu- 
mée ,  &  lui  fait  ouvrir  le  bas-ventre ,  d'où  Ci' 
vile  fut  tiré  encore  vivant.  Voye^V Hijloire  de  M. 
de  Thon. 

Vers  l'an  1576,  les  habitants  de  Villefranche 
en  Périgord,  avoient  formé  durant  les  guerres 
civiles  ,  le  complot  de  furprendre  Montpafier, 
petite  ville  voifme.  Ils  choifirent  pour  cette  ex- 
pédition ,  la  même  nuit  que  ceux  de  Montpafier, 
fans  en  rien  favoir  avoient  auffi  prife,  pour  tâ- 
cher de  s'emparer  de  Villefranche.  Le  hafard  fit 
encore  que  les  deux  troupes,  ayant  pris  un  che- 
min différent,  ne  fe  rencontrèrent  point.  Tout  fut 
exécuté,  avec  d'autant  moins  d'obftacle  de  part 
&  d'autre,  que  les  murs  étoient  demeurés  fans 
défenfe.  On  pilla,  on  fe  gorgea  de  butin,  on  fe 
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crut  heureux ,  jufqu'à  ce  que  le  jour  ayant  paru, 
les  deux  villes  connurent  leurméprife.  La  com- 
pofition  fut  que  chacun  s'en  retourneroit  chez 
loi ,  ôcque  tout  feroit  remis  en  Ton  premier  état. 
Ceci  peut  encore  donner  une  image  de  la  guerre 
qui  fe  faifoit  en  ces  temps-là.  Mémoires  de  Sully. 

En  1599,  deux  frères  Efpagnols ,  qui,  quoi- 
qu'ils fe  fuflent  toujouTs  cherchés ,  ne  s'étoient 
jamais  vus,  fe  rencontrent  par  hafard  au  fiege 
de  Bommel ,  place  de  guerre ,  où  ils  fervent 
dans  deux  compagnies  différentes.  S'étant  re- 
connus, après  quelques  éclairciflements,  ils  fau- 
tent au  cou  l'un  de  l'autre.  Dans  le  temps  qu'ils- 
fe  tiennent  étroitement  embraffés  ,  un  boulet  de 
canon  leur  emporte  la  tête,  fans  féparer  leurs 
corps ,  qui  tomb;nt  enfernble,  Ainfi  périffent 
ces  deux  frères  dans  le  moment  le  plus  doux  de 
leur  vie.  Mémoires  (fAmelot  de  la  HouJJaye. 

Dans  les  premiers  jours  de  la  campagne  que 
les  François  ouvrirent  en  Ailemagneen  1691 ,  il 
arriva  une  aventure  de  déferteurs  allez  partie- 
culiere.  Un  grenadier  du  régiment  de  Soutenon, 
déferre,  &  avertit  les  Impériaux  qu'un  convoi 
affez  confidérable  part  d'Allemagne  pour  l'ar- 
mée Françoife.  Mille  chevaux  partent  aufli-tÔK 
deMayence,  pour  l'enlever.  Un  huffard  Alle- 
mand déferte  dans  le  même-temps,  avertit  les 
François  du  rlfque  que  court  leur  convoi  ;  &  ion 
rapport  les  détermine  à  le  faire  foutenir  parun 
détachement  confidérable.  Les  deux  corps  fe 
rencontrent ,  fe  chargent  avec  beaucoup  de  viva- 
cité ,  &  les  Impériaux  (ont  battus.  Ainfi  cette 
double  défertion  expofa  &  fauva  le  convoi, 
Mém.  du  Maréchal  de  Villars. 

La  Colonie ,  dans  fes  Mémoires  ,  rapporte  le 
fait  fuivant.  Cet  Officier,  quoique  François  y 
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commandoit  un  régiment  de  grenadiers  au  fer- 
vice  de  l'Elefteurde  Bavière.  Immédiatement, 
dit-il,  après  la  bataille  de  Denain ,  en  ijii, 
M.  de  Quémin  ,  Major  de  mon  corps,  me  de- 
manda û  je  trouverois  bon  qu'il  profitât  da 
temps  pour  aller  compter  dans  les  retranche- 
ment le  nombre  des  hommes  qui  avoient  été 
tués  pendant  l'attaque.  Je  lui  dis  que  j'y  con- 
fentois  avec  plaifir,  &  que  même  je  ferois  bien- 
aife  de  le  favoir  de  lui.  Au  même  inftant  , 
un  bon  Bavarois ,  un  peu  âgé ,  qui  étoit  Lieu- 
tenant de  la  compagnie  que  j'avois  en  qualité  de 
Colonel,  me  demanda  la  permiflion  de  l'accom- 
pagner, ce  que  je  lui  accordai  pareillement ,  &C 
ils  partirent  tous  deux.  lis  ne  furent  pas  loin 
fans  trouver  à  compter  des  morts  ,  &  ils  al- 
loient  en  mettre  un  dans  le  nombre,  lorfqu'ils 
l'entendirent  fe  plaindre.  Un  grenadier  du  régi- 
ment de  Guyenne ,  qui  fe  promenoir  auffi  pour 
voir  fi  on  n'auroit  pas  oublié  d'en  dépouiller 
quelques-uns,  entendit  la  voix  plaintive  du 
mourant  ;  &  cette  bonne  ame  voulant  le  fou- 
lager,  pour  cet  effet ,  il  s'en  approche ,  le  cou- 
che en  joue  ;  &  en  lâchant  un  facre. ...  il  dit 
qu'il  alloit  achever  ce  pauvre  malheureux,  qui 
fouffroit  trop.  Heureufement ,  M.  de  Quémin 
détourna  le  fufil ,  &  lui  dit:  Laiffe  mourir  ce 
miférable ,  s'il  doit  mourir.  Monfieur ,  dit  le 
grenadier,  excufez-moi,  s'il  vous  plaît;  je  vou- 
lois  rendre  fervice  à  ce  pauvre  garçon  ;  &.  dans 
l'état  où  il  eft,  le  meilleur  eft  de  l'achever  ;  car 
c'eft  mettre  fin  à  fes  fouffrances  :  fi  je  ne  le 
fais  pas,  il  en  fouffrira  davantage,  &  périra 
toujours.  Il  voulut  le  coucher  en  joue  une  fé- 
conde fois  ;  &  enfin  M.  de  Quémin  fut  obligé 
de  le  chailer.  Mon  Lieutenant,  qui  favoit  un 
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peu  le  François ,  avoit  entendu  ce  dialogue.  U 
dit  à  M.  de  Quémin ,  que  peut-être  ce  maraud 
entendroit  l'Allemand,  &  qu'il  alloit  l'interro- 
ger. En  effet,  le  blefle  lui  répondit  en  Alle- 
mand. Le  bon-homme  trouvant  un  homme  de 
fa  nation  ,  s'attacha  à  lui  faire  des  queftions ,  ÔC 
lui  demanda  de  quel  pays  il  étoit.  Le  blefle  ré- 
pondit ,  qu'il  étoit  Bavarois.  Bavarois  !  dit  mon 
vieux  Lieutenant,  en  grondant.  Quoi!  tu  fer- 
vois  contre  ton  Prince  ?  Il  falloit  achever  de  le 
tuer.  Eh!  de  quel  endroit  es-tu  de  la  Bavière, 
continua-t-il  ?  L'autre  lui  répondit  qu'il  étoit 
des  environs  d'Ingolftadt.  Quel  eft  ton  père  ? 
quels  font  tes  parents  ,  reprit  le  Lieutenant  ? 
•—  Ma  mère  eft  morte ,  dit-il ,  &  je  fuis  fils 
unique  d'un  Officier  ,  qui  ,  apparemment ,  a 
été  tué  à  la  bataille  d'Hochftet,  &  je  n'ai  pas  pu 
avoir  de  fes  nouvelles  :  depuis  ce  temps-là ,  mes 
parents  fe  font  emparés  de  fon  bien ,  &  me  laif- 
lent  manquer  de  tout.  Quand  je  me  fuis  vu  un 
peu  grand,  ne  fâchant  que  devenir,  j'ai  fait 
complot  de  m'enrôler  avec  deux  autres  écoliers 
de  mes  camarades ,  &  nous  avons  pris  parti 
avec  le  premier  Officier  qui  s'eft  préfenté.  Le 
Lieutenant  lui  dit  :  —  Comment  t'appelles-tu  ? 
—  Je  m'appelle  Oudefch  ,  répond  le  blefle.  — 
Ah  !  malheureux  ,  reprit- il  ,  tu  es  mon  fils  : 
j'étois  ici  le  fpeôateur  de  ta  mort  fans  le  fe- 
cours  de  M.  de  Quémin  ,  &  fans  aucun  ef- 
fort de  ma  part  pour  t'en  garantir  ;  tu  t'es  mis 
dans  le  cas  de  nous  tuer  l'un  l'autre,  fi  l'occa- 
fion  s'en  fût  préfentée;  &  le  Ciel  nous  a  con- 
duits ici  pour  te  fauver  la  vie.  Ce  pauvre  gar- 
çon, qui,  dans  la  plus  trifte  fituation  où  l'on 
puifle  jamais  être,  eut  le  bonheur  de  trouver 
un  père  qu'il  croyoit  mort  depuis  long- temps. 
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tut  fi  tranfporté  de  joie,  qu'il  fe  mit  à  fe  traî- 
ner, en  criant  :  Ah  !  mon  père  ;  il  fe  jetta  à  Tes 
pieds,  &  les  embraffa  avec  un  tranfport  fi 
grand ,  qu'on  eut  de  la  peine  à  l'en  arracher. 
Le  blefle  fut  tranfporté,  foigné ,  guéri ,  &  entra 
jen  qualité  d'Officier  dans  le  régiment. 


Fin  du.  Toitu  premier. 
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